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FONDATION 


L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS 


F^es  pages  qui  suivent  ne  sont  pas  un  discours,  mais 
l'extrait  d'un  article  publié  par  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
dans  la  première  livraison  de  la  revue  l'Association  Catho- 
lique ^,  pour  exposer  aux  lecteurs  l'objet  et  l'origine  de 
l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  Elles  sont  ainsi 
le  préambule  naturel  de  tous  les  discours  qu'il  a  prononcés 
sur  les  questions  sociales. 

C'était  en  décembre  1871.  L'heure  était  grave,  et  les 
cœurs  étaient  encore  tout  frémissants  des  récentes 
émotions  qui  les  avaient  ébranlés.  Déjà  cependant  le 
découragement  commençait  à  envahir  les  âmes,  et, 
comme  au  lendemain  de  la  sanglante  expiation  on 
n'avait  point  vu  se  lever  par  enchantement  le  jour 
du  salut,  beaucoup  désespéraient  de  la  patrie  et  d'eux- 
mêmes.  Mais  Dieu  veillait,  tandis  que  la  France  re- 
tournait à  son  sommeil,  et  il  réservait  aux  derniers 
jours  de  cette  année ,  qu'il  avait  marquée  du  sceau  de 

*  L'Association  Catholique ,  la  janvier  1876,  1"  livraison. 

L  —  1 


sa  colère,  une  heure  de  miséricorde  et  d'espérance. 
Déjà  sa  Providence  avait  réuni  à  Paris  ceux  qui  allaient 
devenir  ses  instruments  et  qu'il  destinait  à  l'œuvre 
nouvelle.  Soldats  pour  la  plupart,  ils  avaient  connu 
toutes  les  douleurs  de  ces  jours  de  deuil,  et  médité 
dans  le  silence  de  leur  cœur  les  grands  enseignements 
de  ces  désastres  sans  exemple.  Incapables  de  déses- 
pérer, ils  s'étaient  tournés  vers  Dieu  pour  lui  demander 
de  sauver  la  patrie,  et  une  foi  commune  rapprochait 
leurs  âmes  à  l'heure  même  où  une  circonstance  provi- 
dentielle allait  les  rassembler. 

Dans  le  même  temps,  il  existait  au  boulevard  Mont- 
parnasse un  Cercle  de  jeunes  ouvriers,  fondé  depuis 
de  longues  années ,  et  qui  formait  dans  Paris  comme 
une  petite  ile  au  milieu  de  l'Océan.  Il  avait  grandi  dans 
l'ombre,  entouré  cependant  à  son  berceau  des  plus 
tendres  soins,  patronné  par  des  hommes  qu'illus- 
traient leurs  vertus,  leurs  talents  ou  leur  naissance, 
mais  perdu  dans  l'inattention  d'une  époque  où  l'on  ne 
pensait  sérieusement  qu'à  s'étourdir.  M.  Augustin  Go- 
chin  avait  été  l'âme  de  cette  œuvre  populaire,  et  il 
avait  porté  là  toute  l'ardeur  de  ce  dévouement  au  bien 
que  l'indifférence  et  l'injustice  de  son  temps  l'empê- 
chaient de  dépenser  sur  un  plus  grand  théâtre.  Le  feu 
de  sa  charité  et  le  charme  de  sa  parole  lui  avaient  con- 
quis les  cœurs  de  ces  jeunes  gens,  et  sa  mémoire  est 
aujourd'hui  vénérée  parmi  leurs  successeurs.  A  l'heure 
dont  nous  parlons ,  ce  grand  homme  de  bien  venait  de 
terminer  sa  vie,  et  Dieu  lui  envoyait  cette  dernière 
épreuve,  de  mourir  avant  d'avoir  vu  l'aurore  du  grand 
mouvement  catholique  qui,  sans  doute,  eût  pénétré 
son  âme  de  joie  et  d'espérance. 
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Cette  fin  fut  un  grand  deuil  pour  le  Cercle  Mont- 
parnasse, qu'affligeaient  d'ailleurs  d'autres  douleurs. 
La  guerre  et  l'insurrection  parisienne,  qu'il  avait  cou- 
rageusement traversées  sans  se  dissoudre ,  avaient 
dispersé  ses  protecteurs  habituels,  et  nul  ne  songeait, 
dans  le  désastre  universel,  aux  intérêts  d'une  petite 
œuvre  dont  la  ruine  paraissait  peu  de  chose  auprès  de 
celles  qui  venaient  de  s'amonceler.  Cette  ruine  s'ap- 
prochait à  grands  pas,  et  les  créanciers  se  pressaient 
à  la  porte  de  la  pauvre  maison ,  comme  s'ils  eussent 
deviné  que  personne  n'était  là  pour  répondre  de  la 
dette.  Tout  semblait  perdu  :  c'était  l'heure  que  Dieu 
avait  marquée. 

A  travers  les  années  et  les  épreuves,  le  Cercle  s'était 
fortifié,  et  peu  à  peu,  par  un  instinct  naturel  au  peuple, 
était  devenu  une  petite  mais  robuste  association,  ap- 
puyée sur  la  foi  catholique,  dont  tous  ses  membres 
faisaient  ouvertement  profession.  Un  homme  ^  mar- 
chait à  la  tête  de  ce  petit  troupeau  et  le  tenait ,  avec 
un  soin  paternel,  étroitement  groupé  autour  de  lui 
pour  l'aider  à  traverser  la  tempête.  Ce  n'était  point  un 
ouvrier,  ce  n'était  plus  un  homme  du  monde  ;  tout 
entier  à  son  œuvre ,  il  s'était ,  pour  la  servir,  lié  par 
d'irrévocables  serments ,  et  sa  vie  se  partageait  entre 
Dieu  et  le  Cercle  Montparnasse.  11  aimait  le  peuple 
avec  passion ,  et  il  croyait  en  lui  ;  les  souvenirs  du 
vieux  temps  le  transportaient  d'enthousiasme ,  et  il  les 
redisait  avec  une  poétique  ardeur;  il  semblait  que  tout 
le  passé  de  la  France  fût  à  lui,  et,  quand  il  en  parlait, 
son  regard  brillait  d'orgueil  et  d'amour.  Il  était,  au 

1  M.  Maurice  Meignen,  frère  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
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Cercle,  le  père  de  tous  et  l'ami  de  chacun,  l'apôtre  des 
âmes,  le  guide  des  intelligences,  le  soutien  des  cœurs. 
Pendant  des  années,  il  avait  sollicité  la  charité  pu- 
blique avec  une  ingénieuse  persévérance,  frappant  à 
toutes  les  portes  et  racontant  son  œuvre  :  on  l'écoutait 
presque  toujours,  car  il  parlait  comme  un  homme  con- 
vaincu, et  ce  groupe  d'ouvriers  chrétiens  vivant  au 
milieu  du  Paris  populaire  paraissait  une  merveille;  on 
payait  d'une  souscription  ce  moment  d'intérêt,  les  uns 
par  une  sympathie  véritable  pour  un  généreux  effort, 
les  autres  pour  ne  pas  refuser,  le  plus  grand  nombre 
peut-être  en  se  disant  que  cet  homme  avait  de  sin- 
gulières illusions  qui  croyait  à  la  conversion  du  peuple. 
Lui  s'en  retournait  content  d'avoir  recueilli  quelque 
aumône  et  triste  d'avoir  été  si  mal  compris. 

Un  jour  donc  il  arriva,  nous  l'avons  dit,  que  le 
pauvre  directeur  trouva  fermées  toutes  les  portes  qu'il 
voyait  autrefois  s'ouvrir  devant  lui;  il  revint  au  logis 
plus  triste  que  d'habitude,  mais  non  découragé,  et 
montrant  encore  à  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants  un 
visage  souriant  ;  puis ,  le  soir,  quand  il  les  eut  une 
fois  de  plus  rassurés  contre  une  catastrophe  que ,  mal- 
gré lui,  chacun  pressentait,  seul,  retiré  dans  sa  pauvre 
cellule,  il  se  prosterna  devant  Dieu  et  le  conjura  d'a- 
voir pitié  de  son  peuple.  Dieu  attendait  sa  prière ,  et 
déjà  il  l'avait  exaucée.  Le  lendemain  le  saint  homme 
se  remettait  en  campagne,  mais  cette  fois  vers  des 
parages  encore  inexplorés.  On  lui  avait  nommé  deux 
officiers  chrétiens  \  unis  par  les  liens  d'une  étroite 

1  Le  comte  de  la  Tour  du  Pin  Chambly,  capitaine  d'étal-major, 
et  le  comte  Albert  de  Mun,  lieutenant  au  3*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval. 
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amitié  formée  sur  les  champs  de  bataille  de  Metz  et 
dans  les  douloureux  loisirs  d'une  longue  captivité,  où 
l'honneur  et  les  lois  de  la  guerre  les  avaient  retenus 
pendant  que  la  France  agonisait  dans  des  combats 
sans  espérance.  L'épreuve  avait  mûri  ces  deux  hommes, 
et  lorsque  tout  s'était  brisé ,  les  rangs ,  les  armes  et 
les  drapeaux,  lorsqu'ils  avaient  vu  périr  toutes  les 
gloires  de  la  patrie,  et,  pour  comble  de  malheur,  quel- 
ques audacieux  se  faire  un  piédestal  de  leurs  débris , 
ils  s'étaient  mis  à  chercher,  dans  les  longues  médita- 
tions de  l'exil ,  la  cause  et  le  remède  des  maux  qui  les 
accablaient. 

Dominant  le  bruit  du  canon  et  le  tumulte  des  com- 
bats, la  grande  voix  du  concile  du  Vatican  remplissait 
alors  le  monde,  et  l'écho  de  ses  derniers  accents  re- 
tentissait avec  éclat,  en  dépit  des  efforts  faits  pour  l'é- 
touffer sous  les  ruines  de  la  Porta  Pia.  Les  captifs, 
prisonniers  dans  Metz  avant  de  l'être  en  Allemagne, 
avaient  mal  connu  l'histoire  des  événements  dont  Rome 
avait  été  le  théâtre,  et  le  décret  du  18  juillet  leur  appa- 
rut comme  un  trait  de  lumière  au  milieu  de  la  cata- 
strophe qui  témoignait  si  bien  de  son  opportunité. 
S'attachant  avec  l'ardeur  du  désespoir  au  point  d'appui 
qui  s'offrait  à  eux ,  ils  crurent  du  premier  coup ,  sans 
réserve  et  sans  hésitation,  que  là  était  le  salut.  Alors, 
tandis  que  la  plupart  usaient  en  stériles  récrimina- 
tions le  temps  de  retraite  qui  leur  était  laissé  j  ou  le 
perdaient  dans  une  triste  oisiveté,  eux  coururent  de- 
mander à  l'enseignement  infaillible  de  l'Église  la  ré- 
ponse que  cherchaient  leurs  angoisses  et  leurs  aspira- 
tions Ils  avaient  peu  de  livres  ;  mais  Dieu  leur  avait 
donné  celui  qui  leur  convenait.  Un[homme  dont  la  vie 
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publique  était  illustrée  déjà  par  son  dévouement  au 
successeur  de  saint  Pierre  *  avait,  quelques  années 
plus  tôt,  mis  en  présence,  dans  un  court  et  concluant 
examen,  Y  Encyclique  du  8  décembre  1864  et  les  prin- 
cipes de  1789.  Tel  fut  le  livre  qui  tomba  providentiel- 
lement entre  les  mains  de  deux  soldats  à  qui  les  prin- 
cipes de  89  avaient  été  présentés  jadis  comme  une 
lumière  nouvelle  répandue  sur  un  monde  régénéré, 
et  qui  n'avaient  connu  de  l'Encyclique  de  1864  que 
les  attaques  passionnées  des  uns ,  ou  les  malheureuses 
explications  des  autres.  Ce  fut  pour  eux  une  révéla- 
tion, et,  le  livre  fermé,  ils  étaient  convaincus.  Persua- 
dés désormais  que  la  Révolution  française,  en  substi- 
tuant à  la  société  chrétienne  un  ordre  nouveau  basé 
sur  des  principes  purement  humains,  a  été  la  cause  et 
l'origine  de  tous  les  maux  qui  ont  depuis  accablé  la 
France  et  l'Europe,  ils  se  mirent  à  étudier  avec  pas- 
sion les  définitions  de  l'Église  sur  les  erreurs  du 
temps  présent,  y  trouvant  à  chaque  pas,  non  sans 
admiration  ,  la  condamnation  de  toutes  les  fautes  com- 
mises et  le  jugement  de  toutes  les  hontes  qu'ils  pleu- 
raient avec  des  larmes  silencieuses.  Leurs  yeux  s'ou- 
vrirent et  leur  foi  fut  fixée.  Un  vénérable  religieux 
d'Aix-la-Chapelle,  où  ils  étaient  internés,  le  R.  P.  Eck, 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  dirigeait  leurs  études ,  et , 
consolant  leur  patriotisme  par  l'espoir  des  relèvements 
prochains,  préparait  leurs  âmes  aux  luttes  du  lende- 
main. Un  peu  plus  tard,  les  combats  étaient  suspendus 
et  les  portes  de  la  captivité  venaient  de  s'ouvrir.  Les 
deux  amis,  liés  pour  toujours  par  ces  convictions  com- 

*  M.  Emile  Keller,  député  du  Haut-Rhin. 
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muncs,  rentraient  dans  la  patrie  avec  cette  seule  pen- 
sée de  consacrer  à  son  saint  le  reste  de  leurs  jours  et 
de  le  chercher  exclusivement  dans  les  voies  du  catho- 
licisme. 

Mais  déjà  l'horrible  guerre  civile,  allumée  par  le  crime 
des  uns,  favorisée  par  l'inertie  des  autres,  ajoutait  le 
meurtre  et  le  sacrilège  à  tant  d'autres  sujets  de  deuil  et 
d'humiliation  !  A  peine  revenus  d'exil ,  les  inséparables 
compagnons  d'armes  se  retrouvaient  encore,  et  cette 
fois  près  d'un  chef  respecté  \  dont  le  nom  n'avait  fait 
que  grandir  dans  ces  luttes  où  tant  d'autres  avaient 
perdu  leur  prestige  ou  leur  honneur. 

Dieu  leur  réservait,  dans  les  rudes  émotions  de  cette 
seconde  guerre,  de  nouveaux  exemples  et  des  ensei- 
gnements décisifs. 

Vers  la  fin  de  cette  bataille  de  huit  jours  qui  termina 
l'insurrection,  conduits  par  le  hasard  du  combat  sur 
la  colline  de  Belleville,  ils  apprenaient  avec  un  frisson 
d'horreur,  en  y  arrivant,  le  massacre  qui,  la  veille, 
l'avait  ensanglantée.  Autour  d'eux,  la  mort  avait  laissé 
partout  son  empreinte.  Le  sol  était  couvert  de  ca- 
davres épars ,  et  les  victimes  tombées  pendant  l'action 
se  mêlaient  à  celles  qu'entassait  à  chaque  minute  une 
légitime  mais  terrible-  expiation.  Rangés  en  longues  fdes, 
ceux  qu'on  réservait  à  une  justice  plus  lente  atten- 
daient dans  une  rue  voisine  qu'on  les  emmenât  plus 
loin;  peut-être,  comme  nous,  savaient-ils  déjà  que  les 
principaux  d'entre  leurs  chefs  s'évadaient  à  cette  heure 
même,  laissant  mourir  sans  eux  ceux  qu'ils  avaient 
conduits  à  cette  extrémité.  L'expression  de  tous  ces 

1  M.  le  général  de  Ladmirault,  commanJant  en  chef  le  1"  corps 
de  l'armée  do  Versailles,  puis  gouverneur  da  Paris. 


visages  était  affreuse;  ce  n'était  point  là  le  solennel 
aspect  du  champ  de  bataille,  où,  dans  l'horreur  même 
du  tableau,  la  paix  du  devoir  accompli  jette  une  incom- 
parable grandeur.  Les  morts  avaient  encore  les  traits 
contractés  par  un  dernier  blasphème,  et  les  vivants 
promenaient  autour  d'eux  des  regards  où  se  mêlaient 
l'hébétement  et  la  frayeur.  Les  vainqueurs  eux-mêmes 
semblaient  consternés  de  leur  triomphe,  et  cette  lu- 
gubre victoire  serrait  tous  les  cœurs.  La  Révolution 
était  là  toute  nue ,  avec  tous  ses  crimes  et  toutes  ses 
impuissances,  et  chacun  se  demandait  quel  était  le 
plus  triste,  de  ce  peuple  en  révolte  et  maudissant  la 
société,  ou  de  cette  société  elle-même  condamnée  à 
de  telles  fureurs  et  n'ayant  à  leur  opposer  qu'une  san- 
glante répression. 

Ces  spectacles  étaient  bien  faits  pour  fortifier  les 
résolutions  que  d'autres  épreuves  avaient  fait  naître, 
et  ceux  dont  nous  racontons  l'histoire  sortirent  de 
ces  grandes  émotions  plus  convaincus  que  jamais  du 
grand  devoir  imposé  désormais  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient aider  au  salut  de  la  France. 

Tels  étaient  les  hommes  vers  lesquels  une  inspira- 
tion providentielle  venait  de  conduire  le  directeur  du 
Cercle  Montparnasse.  Il  les  trouva  tout  occupés  de 
leur  devoir  militaire,  et  ce  fut  dans  un  salon  du 
Louvre ,  où  les  retenait  leur  service ,  qu'eut  lieu  cette 
décisive  entrevue. 

Comment  en  retracer  le  palpitant  intérêt,  et  quelle 
plume  pourrait  rendre  ce  qu'éprouvèrent ,  à  cette 
heure  marquée  dans  les  desseins  éternels,  ceux  que 
la  miséricorde  divine  venait  de  rassembler? 

L'homme  de  Dieu  était  là,  debout,  entre  ces  soldats 
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qui  l'écoutaient  tout  émus.  Le  visage  enflammé  d'espé- 
rance et  de  foi ,  il  leur  disait  que  la  patrie  n'était  pas 
perdue,  et  que  pour  la  sauver  il  n'y  avait  qu'à  la 
rendre  chrétienne;  que  le  peuple  était  bon,  plus  égaré 
que  coupable,  et  plus  facile  à  convertir  qu'on  ne  le 
pensait;  qu'il  ne  fallait  pour  cela  qu'aller  à  lui  et  lui 
parler  à  cœur  ouvert;  mais  qu'au  lieu  de  lui  tendre  les 
bras,  ceux  qui  avaient  charge  de  son  âme  et  de  son 
corps  se  détournaient  de  lui  avec  terreur.  Il  disait 
encore  que  le  passé  de  ces  ouvriers,  si  misérables 
aujourd'hui,  répondait  de  leur  avenir;  que  la  Révo- 
lution les  avait  réduits  en  esclavage  en  détruisant  leurs 
vieilles  coutumes,  et  en  les  détournant  de  leurs  an- 
tiques traditions,  et  alors  sa  voix  devenait  plus  pres- 
sante :  on  eût  dit,  tandis  qu'il  racontait  la  vieille  gloire 
des  artisans  français,  qu'il  en  passait  un  reflet  dans 
ses  yeux...  Puis  il  parlait  de  son  Cercle,  humble  fon- 
dement, disait-il,  d'une  œuvre  gigantesque  qui  sérail 
l'œuvre  du  salut,  et  enfin,  levant  les  mains  au  ciel,  il 
s'écriait  dans  un  sublime  accent  :  «  Mais  je  suis  seul  ! 
et  que  puis-je  faire?  Ah!  si  vous  veniez  avec  moi,  si 
nous  trouvions  encore  quelques  hommes ,  nous  ferions 
la  conquête  de  la  France,  et  nous  la  jetterions  aux  pieds 
de  notre  Dieu!  » 

Ceux  qui  liront  ces  lignes  comprendront-ils  ce  qu'é- 
prouvent encore,  après  quatre  années  écoulées,  les 
témoins  de  cette  scène  au  souvenir  de  cet  appel  déses- 
péré, et  quelle  profonde  impression  il  dut  alors  faire 
sur  leurs  âmes?  De  la  salle  où  l'entretien  se  passait, 
les  yeux  avaient  pour  tout  horizon  les  ruines  amonce- 
lées du  palais  des  Tuileries.  Dieu' avait  ainsi  permis 
que  ces  lamentables  restes  des  grandeurs  du  siècle, 
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renversées  en  un  jour  par  la  barbarie  populaire,  ser- 
vissent de  cadre  à  ce  plaidoyer  fait  en  faveur  du  peuple 
au  nom  du  devoir  social  des  classes  élevées. 

Quelques  jours  après,  une  réunion  avait  lieu  au 
Cercle  Montparnasse ,  où  s'étaient  rencontrés ,  avec  les 
deux  néophytes  conquis  par  le  directeur,  le  frère  de 
l'un  d'entre  eux,  désormais  leur  inséparable  collabora- 
teur, et  quelques  hommes  jeunes  encore,  mais  déjà 
vétérans  des  luttes  catholiques,  au  premier  rang  des- 
quels marchait  celui  dont  le  livre,  à  son  insu,  avait 
préparé  l'œuvre  qui  allait  commencer  ^ 

Déjà,  et  comme  par  un  secret  accord,  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  sauver  de  la  ruine  un  Cercle  isolé, 
mais  bien  d'enlacer  Paris  dans  un  réseau  de  fonda- 
tions semblables  et  de  chercher  sur  cette  base  un  point 
d'appui  pour  entamer,  au  nom  des  droits  de  l'Église, 
la  lutte  contre  la  Révolution. 

Folie  sans  doute  pour,  ceux  qui  passaient  au  dehors  ! 
Mais  dans  la  pauvre  chambre  d'ouvrier  où  ces  choses 
se  disaient,  nul  ne  souriait  :  on  sentait  bien  qu'il  y 
avait  là  une  force  surnaturelle  et  que  c'était  une  de  ces 
heures  où  les  hommes  sont  dominés  par  le  souffle  de 
Dieu!  Aujourd'hui  il  en  est  qui  rient  encore  des  décla- 
rations de  ce  temps -là;  nous  estimons  cependant  que 
nos  ennemis  les  prennent  plus  au  sérieux,  et  qu'en 
dépit  de  leurs  sarcasmes  ou  de  leur  silence  organisé , 
ils  ont  compris  que  la  question  devient  grave  et  qu'ils 
ont  affaire  à  des  hommes  qui  ne  reculeront  point.  C'est 

1  MM.  Keller,  Léonce  de  Guiraud,  députés  à  l'Assemblée  na- 
tionale ;  Léon  Gautier,  professeur  à  l'École  des  chartes  ;  Armand 
Ravelet,  directeur  du  Monde;  Paul  Vrignault,  sous-direcfeur  au 
ministère  des  Affaires  étrangères. 
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qu'ils  ont  lu  mieux,  hélas!  que  beaucoup  de  nos  meil- 
leurs amis,  le  manifeste*  que,  ce  jour-là,  nous  signions 
d'une  main  ferme  et  qui  nous  engage  irrévocablement 
pour  l'avenir.  Notre  drapeau  s'y  déployait  fièrement  : 
c'était  la  croix  et  sa  glorieuse  devise  :  In  hoc  signo 
vincesf  Notre  but  y  était  clairement  indiqué  :  c'était 
une  contre-révolution  faite  au  nom  du  S?///a6M5.  Notre 
moyen  y  était  nettement  exprimé  :  c'était  l'association 
catholique. 


*  L'appel  adressé  aux  hommes  de  bonne  volonté  par  les  fon- 
dateurs de  l'Œuvre. 


DISCOURS 


PRONONCE 

A  l'assemblée  annuelle  des  membres  sociétaires 
DU   CERCLE  DES  JEUNES   OUVRIERS 

DU    BOULEVARD    MONTPARNASSE 

LE   10  décembre  1871 


Invité  à  présider  l'assemblée  annuelle  du  Cercle  des  jeunes 
ouvriers  du  boulevard  Montparnasse,  dont  il  est  question 
dans  les  pages  précédentes,  le  comte  Albert  de  Mun  prit  la 
parole  pour  la  première  fois  dans  cette  réunion  et  prononça 
le  discours  suivant. 

Messieurs  , 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me  lève  pour 
prendre  la  parole  après  ces  hommes  dévoués  dont  la 
voix  vous  est  connue  et  à  juste  titre  sympathique,  et 
devant  vous,  dont  la  conduite  est  plus  éloquente  que 
les  discours.  Pourquoi  suis -je  venu  au  milieu  de  vous? 
et  qu'ai -je  à  vous  dire?  Voilà  ce  que  sans  doute  vous 
vous  demandez,  et  ce  qu'assurément  j'ai  le  devoir  de 
vous  expliquer.  Je  suis  venu  vous  rendre  hommage  et 
faire  un  acte  de  foi. 


L 
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Il  y  a  peu  de  temps  encore,  j'ignorais  l'existence  de 
votre  société.  La  Providence  a  placé  sur  ma  route 
l'homme  vénéré  qui  vous  consacre  sa  vie,  et  il  m'a  dit 
qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  faites.  Quelques  jours 
plus  tard  je  suis  venu  vous  voir,  conduit  par  mon  ami 
le  comte  de  la  Tour  du  Pin  ,  que  vous  avez  déjà 
reconnu  sur  ces  bancs,  et  qui,  de  cette  place  que 
j'occupe,  vous  a  parlé  comme  je  voudrais  le  faire,  en 
soldat  et  en  chrétien.  J'ai  visité  vos  salles  de  réunion, 
vos  lieux  de  plaisirs,  et  jusqu'à  cette  sublime  confé- 
rence où  ceux  qui  n'ont  que  le  nécessaire  trouvent 
du  superflu  pour  soulager  la  misère.  J'ai  tout  vu,  je 
crois  avoir  tout  compris,  et  la  surprise  est  devenue  peu 
à  peu  de  l'admiration. 

On  m'a  demandé  alors  de  venir  aujourd'hui  assister 
à  cette  séance  et  de  vous  parler.  J'ai  accepté,  non  pour 
vous,  mais  pour  moi,  car  j'avais  besoin  de  vous  dire 
du  fond  du  cœur  tout  ce  que  m'a  inspiré  le  spectacle 
de  vos  réunions. 

Beaucoup  d'entre  vous.  Messieurs,  dans  cette  dou- 
loureuse année,  ont  pris  part  à  des  combats,  et 
comme  moi  sans  doute  ont  éprouvé  un  sentiment  que 
je  retrouve  aujourd'hui.  Quand  les  balles  et  les  obus 
sifflent  de  toutes  parts  et  qu'on  voit  près  de  soi  un 
homme  qui,  sans  bruit  et  sans  forfanterie,  demeure 
inébranlable  au  poste  le  plus  périlleux,  n'éprouve-t-on 
pas  le  désir  d'aller  à  lui,  de  se  découvrir  et  de  lui 
serrer  la  main  en  lui  disant  :  Vous  êtes  un  brave  ?  Eh 
bien  !  Messieurs ,  c'est  ce  que  j'ai  senti  dimanche  der- 
nier en  vous  voyant.  Et  j'ai  demandé  la  permission  de 
venir  aujourd'hui  vous  serrer  la  main  en  vous  disant  : 
Vous  êtes  des  braves.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que 
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la  vie  est  un  champ  de  bataille  où  se  livre  sans  relâche 
un  combat  redoutable;  mais  il  semble,  en  vérité,  que 
cette  parole  ait  été  dite  pour  notre  temps,  pour  la  ville 
où  nous  sommes,  et  pour  vous  surtout,  Messieurs, 
ouvriers  chrétiens  !  Les  balles  et  les  obus ,  ce  sont  ici 
les  perfides  conseils,  les  exemples  pernicieux  dont 
vous  êtes  environnés ,  et  toute  cette  corruption  qui  se 
met  à  la  place  des  salutaires  principes  du  Christia- 
nisme pour  détruire  dans  vos  cœurs  Dieu ,  la  famille 
et  le  devoir.  Or  voici  qu'au  milieu  de  ces  dangers 
sans  exemple  une  troupe  d'élite  se  rassemble  à  la 
voix  d'un  homme,  arbore  bravement  le  drapeau  chré- 
tien au  milieu  d'elle,  et  le  soutient  sans  défaillance 
contre  tous  les  assauts  ;  c'est  un  acte  de  courage  tel 
qu'il  ne  s'en  fait  pas  sur  les  champs  de  bataille,  et 
c'est  pourquoi  je  vous  répète  :  Honneur  à  vous,  vous 
êtes  des  braves  ;  c'est  pourquoi  aussi  j'ai  saisi  l'oc- 
casion qui  m'était  offerte  de  vous  rendre  pubhquement 
l'hommage  qui  vous  est  dû. 

Je  suis  venu  encore,  vous  ai -je  dit,  pour  faire  un 
acte  de  foi.  Il  importe,  en  effet,  que  vous  le  sachiez, 
vous  qui  combattez  sans  découragement  et  sans  jac- 
tance, ceux  qui  croient  sont  avec  vous;  et  en  disant 
ceux  qui  croient,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  ceux 
qui  croient  en  Dieu  :  toutes  les  croyances  se  tiennent. 
La  foi  en  Dieu  est  le  principe  et  le  mobile  de  toutes 
les  autres  ;  sans  elle  il  n'y  a  que  des  opinions  ou  des 
sentiments  qui  changent  et  qui  se  dissipent  au  gré  des 
événements.  Avec  elle,  au  contraire,  tout  ce  qui  tient 
au  cœur  repose  sur  une  base  solide,  et  quand  on  croit 
en  Dieu,  on  croit  à  son  devoir  et  on  croit  h  sa  patrie. 
C'est  en  ce  sens  que  je  viens,  Messieurs,  m'unir  à 
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l'acte  de  foi  que  vous  faites  ici  :  je  veux  vous  dire  que 
tous  ceux  qui  croient  à  la  patrie,  à  la  France  et  à  sa 
grandeur,  à  tout  ce  qu'il  est  noble  d'aimer,  tous  ceux-là 
sont  avec  vous  et  vous  comptent  par  avance. 

Vous  êtes  l'armée  de  l'avenir;  et  n'eusse -je  pas  été 
convaincu  déjà  que  le  devoir  de  tous  est  d'être  soldat 
quand  la  patrie  est  en  danger,  je  le  croirais  après  vous 
avoir  vus  :  car  des  hommes  comme  vous  sont  vérita- 
blement nés  pour  combattre,  et  il  serait  à  jamais  dé- 
plorable que  toutes  ces  vertus  de  sacrifice  et  d'abné- 
gation que  vous  pratiquez  n'eussent  point  leur  jour  de 
gloire  au  grand  soleil  de  la  bataille.  Vous  êtes  donc  le 
noyau  d'une  armée  nouvelle;  et  fussiez- vous  encore 
peu  nombreux  dans  ses  rangs,  du  moins  vous  y  pa- 
raîtrez comme  cette  légion  Thébaine  qui  s'illustra  jadis 
par  son  courage  en  même  temps  que  par  sa  foi.  Voilà 
votre  rôle,  et  vous  l'avez  conquis  parce  que  vous  êtes 
chrétiens.  Mais,  croyez-moi,  tout  le  monde  viendra  à 
vous  quand  on  saura  qui  vous  êtes.  Le  jour  où  il  sera 
résolu  que  chacun  doit  à  la  patrie,  quand  la  guerre 
éclate,  son  sang  et  son  bras,  où  ce  principe  sera  écrit 
dans  la  loi  comme  il  est  déjà  dans  les  esprits,  ce 
jour-là  on  cherchera  à  quelle  porte  il  faut  frapper  pour 
donner  à  ceux  qui  doivent  être  des  soldats  ce  fanatisme 
du  devoir,  ce  courage  plus  grand  que  la  bravoure  qui 
font  les  invincibles;  ce  jour-là  on  pensera  à  vous,  qui 
n'avez  jamais  faibli ,  qui  avez  conservé  intacte  cette  foi 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  résume  toutes  les 
autres,  et  on  viendra  à  vous.  Les  pères  diront  :  Que  nos 
fils  leur  ressemblent!  et  les  jeunes  viendront  comme 
moi  vous  tendre  la  main  et  vous  demander  l'honneur 
de  marcher  avec  vous.  Voilà  mon  acte  de  foi,  et  vous 
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voyez  que,  comme  la  foi  elle-même,  il  porte  avec  lui 
un  acte  d'espérance. 

Croire  et  espérer,  c'est  ce  qui  manque  le  plus  de  nos 
jours.  Or,  en  croyant,  vous  donnez  à  tous  le  droit 
d'espérer.  Que  n'espérerait-on  pas,  en  effet,  quand  on 
sait  qu'il  y  a  encore  dans  notre  pauvre  France  des 
cœurs  comme  les  vôtres!  C'est  à  nous,  Messieurs,  ne 
l'oublions  pas,  c'est  à  la  jeunesse  qu'il  appartient  de 
relever  le  drapeau  de  la  France  et  de  ramasser  son 
épée. 

Jadis  on  vint  dire  à  nos  aïeux  que  la  terre  consacrée 
par  le  sang  du  Sauveur  était  aux  mains  de  l'ennemi 
commun  d'alors,  des  infidèles,  et,  pour  délivrer  ce  sol 
béni,  pour  le  rendre  à  la  patrie  universelle,  à  la  patrie 
chrétienne,  des  armées  entières  se  levèrent  à  la  voix 
de  quelques  hommes  fervents  et  dévoués.  Et  prenant 
la  croix  pour  emblème,  la  volonté  de  Dieu  pour  cri  de 
guerre,  ces  armées  allèrent  au  loin  accomplir  des 
exploits  sans  exemple  et  reconquérir  les  lieux  saints 
où  le  monde  avait  été  régénéré.  En  ce  temps-là,  on  ne 
faisait  pas  du  métier  des  armes  une  affaire  et  une  spé- 
culation ;  on  n'y  cherchait  ni  les  honneurs  ni  l'argent  : 
on  y  voyait  le  devoir,  et  on  l'accomphssait  simplement  ; 
on  partait  pour  la  guerre  avec  une  épée  en  forme  de 
croix,  et  quand  un  brave  était  tombé  au  champ  d'hon- 
neur, on  le  mettait  en  terre  les  mains  jointes,  dans 
l'attitude  de  la  prière  :  car  on  ne  supposait  point  qu'il 
fût  mort  autrement.  Aujourd'hui  nous  avons  encore 
une  croisade  à  faire.  Et  ici.  Messieurs,  vous  serez 
avec  moi,  et  vos  cœurs  battront  à  l'unisson  du  mien. 
Comme  jadis ,  il  y  a  un  coin  du  sol  qui  est  aux  mains 
de  l'ennemi,  un  coin  du  sol  consacré  par  nos  frères 
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d'armes.  Comme  jadis,  il  faut  rendre  à  la  patrie  ce 
morceau  d'elle-même. 

Voilà  notre  tâche ,  Messieurs ,  et  il  y  a  bien  de  quoi 
nous  faire  tous  soldats.  A  ce  combat  suprême,  nous 
irons,  comme  nos  pères,  avec  la  croix  pour  emblème  et 
le  nom  de  Dieu  sur  notre  drapeau;  nous  prierons  avant 
de  partir,  et  ceux  de  nous  qui  tomberont  seront  ense- 
velis les  mains  jointes,  car  on  dira  d'eux  :  C'étaient  des 
chrétiens. 

Cet  avenir,  c'est  vous  qui  l'aurez  rendu  possible 
par  ce  que  vous  faites  aujourd'hui,  et  si  la  France  a  ce 
jour-là  à  son  service  une  armée  tout  entière  composée 
de  vos  pareils,  alors,  Messieurs,  n'en  doutez  pas,  nous 
ferons  mieux  que  de  combattre  :  nous  vaincrons  ! 

Ce  que  peuvent  faire  des  soldats  chrétiens,  ce  n'est 
pas  à  moi  de  vous  l'apprendre,  vous  le  savez  mieux 
que  moi  par  ce  que  vous  avez  fait  vous-mêmes.  Vous 
le  savez  par  l'exemple  de  cet  homme  courageux  qui 
combat  sans  défaillir,  hier  sur  les  champs  de  bataille , 
aujourd'hui  parmi  vous,  de  M.  Vrignault,  à  qui  je 
m'honore  de  pouvoir  rendre  hommage.  Vous  le  savez 
aussi  par  l'impérissable  renom  que  s'est  acquis  dans 
les  plaines  de  la  Loire  cette  phalange  héroïque  qui  a 
porté  son  sang  et  son  dévouement  aux  deux  plus 
grandes  causes  de  notre  époque  ;  l'Église  et  la  France. 

Il  y  a  huit  jours,  tandis  qu'un  service  funèbre  ap- 
pelait les  bénédictions  de  Dieu  sur  ceux  qui  tombèrent 
à  Champigny,  une  pareille  cérémonie  avait  lieu  à 
Loigny,  près  de  ce  Patay  où  combattirent  les  zouaves 
pontificaux,  qu'on  appelait  alors  les  volontaires  de 
l'Ouest.  Une  même  pensée  avait  inspiré  ces  deux  céré- 
monies ,  comme  une  même  pensée  avait  enflammé  les 
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cœurs  de  ceux  qui  moururent  sur  ces  deux  champs  de 
bataille.  Ici  comme  là- bas  on  était  mort  pour  la 
France,  et  l'autre  jour  on  priait  pour  elle  en  priant 
pour  ses  serviteurs.  Laissez -moi  donc  vous  dire  en 
quelques  mots  ce  qu'ont  fait  à  Patay  les  zouaves  pon- 
tificaux. Aussi  bien ,  quand  on  est  d'une  famille ,  il  est 
bon  d'en  connaître  les  titres  de  gloire;  et  puisque  vous 
êtes  des  chrétiens,  les  zouaves  pontificaux  sont  de 
votre  famille. 

C'était  donc  le  2  décembre;  il  s'agissait,  ce  jour-là, 
d'un  effort  suprême  :  on  devait  marcher  sur  Paris.  Le 
combat  était  engagé  depuis  le  matin,  et  la  lutte  demeu- 
rait indécise.  L'ennemi,  maître  d'un  bois,  foudroyait 
nos  lignes ,  qui  commençaient  à  plier.  On  ordonne  un 
mouvement  en  avant;  un  régiment,  dont  il  faut  ignorer 
le  nom,  se  couche  sur  le  sol  et  refuse  d'avancer.  L'ins- 
tant est  critique  :  il  faut  des  hommes  qui  se  dévouent  ;  le 
général  de  Sonis  court  aux  zouaves ,  et  levant  son  épée  : 
((  Allons ,  Messieurs ,  dit-il ,  montrons  comment  meurent 
des  chrétiens.  »  La  petite  troupe  s'élance  aussitôt;  elle 
passe  auprès  de  ces  soldats  couchés,  et  quelques-uns 
seulement,  animés  par  l'exemple,  se  joignent  à  leurs 
rangs  ;  elle  avance  encore  sans  tirer  un  coup  de  fusil , 
et  la  mitraille  la  fauche  à  chaque  pas.  Le  porte -éten- 
dard tombe  un  des  premiers,  un  autre  relève  la  ban- 
nière, cette  bannière  sacrée  désormais  teinte  d'un 
sang  héroïque;  celui-ci  est  un  père  qui  a  son  fils  près 
de  lui;  il  tombe  à  son  tour,  donne  en  expirant  l'éten- 
dard à  son  fils,  qui  le  relève  encore  et  va  mourir  après 
quelques  pas.  Le  général  de  Sonis,  le  colonel  de  Cha- 
rette,  qui  marchaient  en  tête,  sont  cruellement  blessés, 
et  la  troupe  ainsi  décimée  continue  d'avancer.  Enfin 
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on  arrive  au  bois  ,  et  alors  seulement  une  décharge 
effroyable  part  de  ses  rangs  éclaircis.  L'ennemi,  étonné, 
épouvanté  de  cette  marche  irrésistible,  s'ébranle  et 
recule.  L'élan  des  zouaves  continue,  et,  devant  ce  ba- 
taillon de  héros,  les  Allemands  s'enfuient  et  aban- 
donnent le  terrain.  Bientôt  c'est  une  déroute  qui  dure 
jusqu'à  ce  que  les  zouaves,  épuisés,  s'arrêtent  hale- 
tants. Hélas  !  ils  sont  seuls,  et  personne  ne  les  a  soute- 
nus !  Remis  de  leur  surprise  et  reconnaissant  le  petit 
nombre  des  assaillants ,  les  Allemands  reviennent  à  la 
charge,  et  alors  ce  fut,  dans  cette  retraite  sans  soutien, 
un  nouveau  massacre. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  firent  ces  chrétiens,  et 
vous  ne  vous  en  étonnerez  pas,  vous  qui  combattiez 
comme  eux  à  la  même  heure  sous  les  murs  de  Paris. 

Vos  preuves  sont  donc  faites ,  et  vous  pouvez  mar- 
cher hardiment.  Dites-vous  bien  que,  si  peu  nombreux 
que  vous  soyez  encore ,  vous  êtes  les  plus  forts ,  parce 
que  vous  avez  pour  vous  la  foi.  Dites-vous  que  vous 
êtes  l'espoir  et  l'avenir  du  pays ,  et  que  de  cette  salle 
où  vous  vous  réunissez  peut  sortir  la  régénération 
sociale  qui  doit  et  qui  peut  seule  nous  rendre  la  vic- 
toire. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  L'INAUGURATION  DU  CERCLE  DE  BELLEVILLE-MÉNILMONTANT 

LE    7    AVRIL    1872 


L 


Les  fondateurs  de  l'Œuvre  des  Cercles  avaient  résolu ,  dès 
leur  première  réunion,  d'établir  vingt  Cercles  dans  Paris. 

Ils  se  mirent  à  l'œuvre  immédiatement  et  n'iiésitèrent  pas 
sur  le  choix  du  quartier  où  devait  d'abord  se  porter  leur 
effort.  C'était  à  Belleville  que  les  malheurs  de  la  guerre 
civile  leur  étaient  apparus  dans  toute  leur  horreur;  c'était 
à  Belleville  qu'avait  eu  lieu  le  massacre  des  otages  ;  c'était 
donc  à  Belleville  qu'il  fallait  planter  courageusement  la 
croix,  signe  de  miséricorde  aujourd'hui,  demain  signe  de 
paix  sociale. 

Le  7  avril  1872  on  pouvait  célébrer  l'ouverture  solennelle 
et  publique  d'un  premier  Cercle  devant  un  groupe  d'ouvriers 
assez  courageux  pour  braver  le  respect  humain  et  arborer 
'étendard  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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Le  comte  Albert  de  Mun  prononça  le  discours  d'inaugu- 
ration. 


Messieurs  , 

Le  spectacle  même  de  cette  réunion  et  les  paroles 
que  vous  venez  d'entendre  ont  assez  fait  déjà  pour  vous 
émouvoir,  et  peut-être  vaudrait -il  mieux,  sans  rien 
dire  de  plus ,  vous  laisser  aller  à  une  méditation  natu- 
relle devant  le  grand  événement  qui  s'accomplit  au- 
jourd'hui. Toutefois  j'ai  le  devoir  et  la  mission  de  vous 
exposer  en  peu  de  mots  le  but  que  nous  poursuivons, 
de  vous  dire  qui  nous  sommes,  et  d'affirmer  la  doc- 
trine sur  laquelle  nous  nous  appuyons. 

Mais ,  avant  d'entrer  en  matière  ,  j'ai  besoin  de 
donner  un  cours  à  l'émotion  dont  je  suis  rempli  et 
d'adresser  des  actions  de  grâce  à  Dieu,  qui  nous  a 
conduits  ici.  En  songeant  où  nous  sommes  et  à  ce  que 
nous  venons  faire,  ma  pensée  se  reporte  en  arrière,  et 
je  demeure  pressé  par  le  souvenir  en  même  temps  que 
par  l'espérance.  Supposez,  Messieurs,  que  nous  soyons 
à  ce  jour  de  deuil  où  une  troupe  de  martyrs  gravissait 
comme  un  calvaire  cette  colline  de  Belleville.  Enten- 
dez-vous leurs  voix  qui,  du  milieu  des  injures  et  des 
cris  de  mort,  s'élèvent  vers  le  ciel,  calmes  et  sereines? 
Ils  chantent,  et  c'est  un  cantique  de  prières  et  d'actions 
de  grâce ,  c'est  un  hymne  de  pardon  et  de  sacrifice.  Ils 
bénissent  Dieu ,  qui  les  a  choisis  pour  le  martyre  ;  ils 
prient  pour  ce  peuple  qui  les  accable  d'outrages,  et  ils 
demandent  que  leur  sang  soit  accepté  en  holocauste  1 
Supposez  encore  que  vous  êtes  à  l'heure  de  ce  com- 
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bat  sans  nom  où  les  ruisseaux  coulaient  rougis  par 
le  sang;  reportez- vous  au  milieu  de  cette  scène  sans 
exemple,  et  permettez-moi  d'évoquer  un  souvenir  qui 
m'est  personnel. 

C'est  ici  même  que  m'a  conduit  mon  devoir  de  sol- 
dat, et  c'est  en  arrivant  sur  la  place  de  Belleville  que 
nous  apprîmes  avec  horreur  le  crime  commis  l'avant- 
veille.  Laissez-moi  vous  le  dire,  Messieurs,  ce  jour-là, 
saisi  d'un  sentiment  de  douleur  et  d'humiliation  pro- 
fondes, j'ai  pensé  pour  la  première  fois  à  l'entreprise 
de  salut  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  l'un  des 
premiers  succès  ;  je  suis  entré  dans  l'église  profanée 
où  le  désordre  de  toutes  choses  attestait  le  sacrilège,  et 
j'ai  prié  Dieu  de  permettre  que  la  croix  reparût  un  jour 
sur  ce  sol  fécondé  par  le  sang  des  martyrs.  Ah  !  ce 
n'est  pas  ma  voix  trop  humble  et  trop  imparfaite  que 
vous  avez  entendue,  ô  mun  Dieu,  mais  celle  de  ces 
prêtres  qui  mouraient  pour  votre  gloire  ;  c'est  eux  que 
vous  exaucez  aujourd'hui;  c'est  leur  dernière  prière 
qui  reçoit  sa  juste  récompense;  et  ils  sont  avec  nous 
pour  nous  bénir  et  pour  admirer  ce  triomphe  de  votre 
puissance ,  qui  permet  que  la  croix  soit  plantée  par  les 
mains  du  peuple  sur  cette  montagne  ensanglantée  par 
son  crime!  Ainsi,  plus  rude  est  la  persécution,  plus 
vivace  est  la  foi,  et  il  se  fait  ici  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ces  miracles  qui  marquaient  les  premiers  jours 
du  Christianisme.  Comme  l'Église  trouvait  une  force 
nouvelle  dans  le  sang  des  martyrs  et  se  relevait  triom- 
phante après  chaque  ère  de  persécution,  ainsi, dans  ce 
temps  où  l'athéisme  s'attaque  à  elle  avec  la  même 
fureur  qui  armait  les  bourreaux  du  paganisme,  elle 
puise  encore  dans  cette  épreuve  nouvelle  un  dévelop- 
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pement  nouveau  et  s'affirme  plus  hautement  à  mesure 
qu'elle  est  plus  menacée.  Au  défi  de  ses  ennemis  elle 
répond  par  un  autre  défi,  et,  s'emparant,  comme  de  son 
territoire,  des  lieux  mêmes  où  elle  fut  foulée  aux  pieds, 
elle  y  appelle  ses  fidèles  pour  l'admirer  et  pour  lui 
faire  cortège.  Grâces  soient  donc  rendues  à  Dieu,  qui  a 
voulu  nous  donner  cette  consolation  et  manifester  ainsi 
à  la  face  de  l'ennemi  sa  force  et  sa  toute-puissance! 

Ce  devoir  accompli,  je  viens  à  ce  qui  fait  proprement 
l'objet  de  cette  allocution. 

Et  d'abord,  que  voulons -nous  faire? 

Beaucoup  d'entre  vous  savent  déjà  par  la  pratique 
ce  qu'est  un  Cercle  catholique  d'ouvriers.  Je  veux  ce- 
pendant le  redire,  afin  de  nous  entendre  tous  sur  le 
but  que  nous  poursuivons.  Dans  l'idée  du  Cercle  il  y  a 
deux  pensées  dominantes,  l'une  matérielle  et  l'autre 
morale. 

La  première  a  sa  valeur,  que  nul  ne  songe  à  mécon- 
naître, et  vous  pouvez  vous  convaincre,  en  parcourant 
cette  maison,  qu'elle  n'a  point  échappé  à  ceux  qui 
l'ont  disposée.  Un  Cercle  est  pour  l'ouvrier  un  lieu  de 
réunion  où  il  trouve  toutes  les  distractions  permises,  et 
où  il  se  délasse  du  travail  par  une  honnête  récréation, 
au  lieu  de  chercher  dans  le  plaisir  une  fatigue  de  plus. 
Ce  n'est  pas  un  lieu  de  passage  où  on  lui  donne  une 
hospitalité  d'un  moment  ;  c'est  sa  propre  maison  ;  il  y 
est  chez  lui,  et  il  peut  en  user  en  toute  liberté  :  des 
jeux,  des  livres,  un  jardin  répondent  à  tous  ses 
besoins;  une  table  de  restaurant  lui  donne  à  bon 
compte  une  nourriture  meilleure  que  celle  du  dehors 
et  lui  permet,  quand  sa  famille  demeure  au  loin,  de 
ne  pas  quitter  pendant  toute  la  soirée  la  maison  du 
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Cercle  ;  quelques  logements  garnis  s'ouvrent  pour  un 
prix  modique  à  l'ouvrier  sans  abri,  et  celui  qui  arrive 
de  la  province  y  trouve  un  asile  contre  le  vagabondage 
en  attendant  qu'il  se  procure  une  demeure  honnête  et 
assurée.  Enfin  le  Cercle  réunit  tous  les  avantages  de 
l'association  et  donne  à  l'individu  une  somme  de  bien- 
être  qu'il  ne  saurait  atteindre  isolément,  mais  qui  est 
le  produit  naturel  des  ressources  mises  en  commun. 

Voilà  l'idée  matérielle  qui  frappe  les  yeux  et  qui 
suffirait  sans  doute  à  attirer,  mais  non  pas  à  retenir. 
La  pensée  chrétienne  seule  peut  atteindre  ce  but,  et 
c'est  sur  elle  que  je  veux  m'appesantir,  parce  qu'elle 
est  la  force  et  le  lien  de  l'institution. 

Elle  est  d'abord  une  affirmation  courageuse  de  la  foi  ; 
elle  est  encore  une  pensée  de  charité  et  de  fraternité; 
elle  est  enfin  un  progrès  et  l'accord  véritable  entre  la 
tradition  du  passé  et  les  besoins  du  présent. 

En  venant  au  Cercle,  l'ouvrier  fait  un  acte  de  foi  :  car 
il  y  a  ici  une  chapelle  où  se  célèbre  chaque  dimanche 
le  service  divin;  il  y  a  ici  un  aumônier  dont  la  mission 
est  de  conduire  les  âmes  ;  il  y  a  ici  un  directeur  dont  le 
devoir  est  de  donner  l'exemple  des  vertus  chrétiennes. 
Et  si  tous  ceux  qui  viennent  au  Cercle  ne  sont  pas 
obligés  d'être  fervents  au  même  degré ,  tous  du  moins 
doivent  rendre  hommage  au  signe  extérieur  de  la  foi, 
et  fléchir  le  genou  devant  l'autel;  tous  doivent  respecter 
l'aumônier  et  le  directeur.  Voilà  l'acte  de  foi,  et  comme 
pour  l'accomplir  il  faut  braver  les  rniileries  de  l'atelier 
et  résister  aux  tentations  du  voisinage,  c'est  en  môme 
temps  un  acte  de  courage,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
rebuter  de  véritables  chrétiens. 

Le  Cercle  est  un  terrain  commun  où  s'apaisent  toutes 
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les  jalousies  et  toutes  les  rivalités,  où  il  n'y  a  point  de 
haines  mal  contenues  et  d'envie  mal  dissimulée ,  où  le 
souvenir  de  Jésus  à  Nazareth  fait  honorer  le  travail , 
où  la  doctrine  chrétienne  apprend  aux  ouvriers  la  pra- 
tique de  l'amitié ,  où  enfin  le  meilleur  est  le  premier  de 
tous  ;  et  ceux  qui  représentent  ici  le  Cercle  Montpar- 
nasse savent  que  lorsqu'il  s'agit  d'élire  un  président, 
toutes  les  voix  vont  se  porter  sur  le  plus  chrétien.  Voilà 
la  pensée  de  charité  qui  se  marque  plus  encore  par 
l'organisation  d'une  conférence  de  Saint -Vincent- de- 
Paul,  où  ceux  qui  veulent  le  faire  trouvent  le  moyen 
de  soulager  la  misère. 

Sur  le  terrain  du  Cercle,  les  hommes  du  monde  sont 
conviés  ;  on  les  y  reçoit  sans  murmure  et  sans  défiance, 
comme  ils  y  viennent  sans  crainte  et  sans  embarras  ;  les 
mains  se  tendent,  et  l'accord  s'établit  dans  une  pensée 
commune  de  foi  et  de  simphcité.  On  apprend  à  s'y  con- 
naître, et  des  deux  parts  on  se  souvient  qu'il  est  dans 
toutes  les  conditions  des  devoirs  à  remplir,  que  la  loi 
de  Dieu  donne  à  chacun  ses  charges  et  ses  soufi'rances, 
et  qu'elle  s'est  résumée  dans  ce  seul  précepte  :  «  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  »  Voilà  la  fraternité,  non  point 
celle  qu'ont  rêvée  les  utopistes  modernes,  mais  celle 
qu'a  enseignée  Jésus -Christ  et  que  pratiquent  ses  vé- 
ritables enfants. 

J'ai  dit  enfin  que  les  Cercles  d'ouvriers  sont  un 
progrès,  et  j'insiste  sur  cette  affirmation,  parce  qu'on 
reproche  communément  aux  catholiques  d'être  ré- 
trogrades et  de  se  tenir  en  arrière  de  leur  temps.  Tous 
les  progrès  cependant  ont  marché  à  la  remorque  du 
Christianisme,  et  il  ne  semble  pas  que  la  condition  de 
l'ouvrier  se  soit  améliorée  depuis  que  la  Révolution, 
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prétendant  l'affranchir,  a  voulu  qu'il  ne  crût  plus  en 
Dieu.  Non,  nous  ne  demeurons  point  en  arrière,  mais 
nous  croyons  qu'on  ne  saurait  progresser  sans  res- 
pecter la  tradition  et  sans  s'appuyer  sur  la  foi.  Les 
ouvriers  français  ont  une  longue  et  glorieuse  histoire  ; 
il  serait  inopportun  d'en  retracer  ici  les  principaux 
traits  et  de  remonter  le  cours  de  ce  passé  plein  d'ensei- 
gnements ;  mais  c'est  une  étude  que  tous  vous  pouvez 
et  vous  devez  faire  et  qui  en  vaut  la  peine,  car  ce  sont 
là  vos  titres  de  noblesse.  Cette  histoire,  brusquement 
interrompue  par  la  destruction  des  Corporations,  et 
dont  on  a  effacé  jusqu'aux  vestiges  matériels,  con- 
sacrait le  souvenir  d'une  ère  de  prospérité ,  de  calme 
et  de  dignité.  Elle  montrait  comment  l'association  peut 
être  librement  et  sagement  pratiquée  sous  la  protection 
de  l'Église,  et  comment  elle  donne  satisfaction  aux 
droits  de  chacun,  en  même  temps  qu'aux  intérêts 
communs.  L'idée  qui  a  inspiré  la  fondation  des  Cercles 
catholiques  s'est  formée  dans  l'étude  de  ce  passé  si 
digne  de  respect,  et  notre  œuvre  prétend,  sans  oublier 
la  tradition  et  sans  méconnaître  les  nécessités  mo- 
dernes, renouer  la  chaîne  brisée  en  reconstituant 
dans  le  monde  du  travail  des  associations  chrétiennes. 
Je  dis  des  associations  chrétiennes,  c'est-à-dire  des 
associations  fondées  sur  les  vertus  et  sur  les  devoirs 
qu'enseigne  l'Évangile,  et  qui  seules  peuvent  rétablir 
entre  les  classes  la  concorde  au  lieu  de  la  haine.  Hors 
de  là  il  n'y  a  pas  d'association  féconde.  Il  n'y  a  que  la 
coalition,  c'est-à-dire  la  guerre  organisée,  ou  la  so- 
ciété secrète,  c'est-à-dire  la  conspiration  et  la  révolte. 
L'association  catholique,  en  rapprochant  les  patrons  et 
les  ouvriers,  donnera  à  ceux-ci  le  moyen  de  développer 
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leurs  connaissances  professionnelles  et  d'étudier  leur 
métier;  elle  leur  apprendra  à  connaître  leurs  véritables 
intérêts  et  les  aidera ,  par  un  accord  pacifique  et  chré- 
tien, à  les  satisfaire  autant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
de  le  faire.  Les  Cercles  d'ouvriers,  en  se  développant  et 
en  se  multipliant,  seront  la  base  de  ces  associations, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  un  progrès  nécessaire  et  le  lien 
véritable  dupasse  avecles besoins  des  temps  modernes. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  prétendons  faire  et 
pourquoi  nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre.  Qui 
sommes-nous  pour  entreprendre  une  tâche  aussi 
lourde?  Je  vous  l'aurai  bientôt  dit  en  commençant 
par  un  acte  d'humilité.  Nous  ne  sommes  rien  par 
nous-mêmes,  et  nous  n'avons  pour  nous  que  notre 
foi.  Accablés  de  tristesse  et  de  honte  par  les  malheurs 
de  la  patrie,  venus  les  uns  des  prisons  de  l'Allemagne, 
les  autres  des  champs  de  bataille  de  la  France ,  tous 
meurtris  et  humihés,  nous  nous  sommes  rencontrés 
au  lendemain  de  la  guerre  civile,  et  au  milieu  des 
ruines  amoncelées  nos  coeurs  se  sont  entendus  dans 
une  pensée  commune  de  douleur  et  d'espérance.  Nous 
avons  vu  que  la  France  allait  périr,  et  nous  avons 
pensé  que  Dieu  ne  le  permettrait  pas  ;  et  alors ,  nous 
souvenant  de  cette  foi  antique  qui  faisait  notre  gloire 
et  notre  honneur,  nous  avons  voulu  revenir  à  elle  et 
lui  ramener  ceux  qui  nous  entendraient.  Nous  ne 
sommes  donc.  Messieurs,  que  des  hommes  convaincus 
qui  ne  comptent  point  sur  eux-mêmes,  mais  sur  Dieu. 
Et  puisque  notre  force  est  tout  entière  dans  la  foi,  il 
ne  me  reste  plus ,  pour  achever  ma  tâche ,  qu'à  affir- 
mer, comme  je  vous  ai  promis  de  le  faire,  la  doctrine 
sur  laquelle  nous  nous  appuyons. 
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Cette  doctrine ,  elle  est  écrite  sur  notre  drapeau ,  et 
elle  a  pour  emblème  la  croix  que  nous  arborons.  Per- 
suadés que  le  temps  n'est  plus  aux  incertitudes  et  aux 
hésitations,  nous  nous  proclamons  hautement  catho- 
liques, et,  pour  nous  prémunir  au  miheu  du  trouble 
des  esprits  et  du  désordre  des  idées  contre  toute 
défaillance ,  nous  nous  serrons  autour  de  cette  ÉgUse 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point.  Nous  regardons  vers  Rome  pour  chercher  un 
exemple  de  courage  et  de  fermeté,  et  c'est  là  que 
nous  puisons  nos  principes  et  notre  doctrine. 

Rome!  Messieurs,  j'ai  prononcé  ce  grand  nom,  et 
permettez -moi  d'y  arrêter  ma  pensée  avec  la  vôtre. 
Vous  savez  ce  qui  s'y  passe  :  vous  savez  que ,  dépouillé 
de  ses  États  et  de  son  patrimoine,  le  pontife  des 
chrétiens  est  prisonnier  dans  son  palais.  Eh  bien, 
tandis  que  l'Europe  assiste  silencieuse  à  cette  grande 
violation  du  droit,  je  vous  demande.  Messieurs,  que 
de  cet  humble  Cercle  de  Relleville  il  s'élève  une  pro- 
testation unanime  et  un  hommage  de  respect  et 
d'amour  pour  notre  Saint-Père  le  Pape. 

Ainsi  avons -nous  fait  dès  nos  premiers  pas,  et  en 
entrant  dans  cette  maison  vous  avez  pu  lire  les  paroles 
touchantes  par  lesquelles  le  Saint-Père  envoie  sa  béné- 
diction à  ceux  qui  travaillent  avec  nous. 

Voilà  notre  consécration  et  voilà  notre  force  !  Vous 
savez  maintenant  des  Cercles  catholiques  tout  ce  que 
nous  en  savons  nous-mêmes.  Et  si  vous  m'avez  compris, 
si  nos  sentiments  ont  pénétré  vos  cœurs ,  mettons-nous 
à  l'œuvre  tous  ensemble  et  sans  tarder  d'un  jour;  que 
les  ouvriers  prêchent  d'exemple  et  appellent  ici  leurs 
compagnons  ;  que  les  hommes  du  monde  nous  aident 


—  so- 
dé leur  dévouement,  et,  soyez-en  certains,  quand  nous 
avancerons  dans  Paris,  la  croix  à  la  main ,  notre  devise 
ne  nous  trahira  pas ,   et  nous  pourrons  répéter  avec 
confiance  à  chacun  de  nos  pas  :  In  hoc  signo  vinces! 
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L'inauguration  du  Cercle  de  Belleville  marque  véritable- 
ment le  point  de  départ  de  la  rapide  diffusion  de  TŒuvre 
des  Cercles.  Quelques  mois  après,  sous  la  présidence  de 
M.  Tabbé  Langénieux,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris 
et  depuis  archevêque  de  Reims  et  cardinal ,  un  deuxième 
Cercle  est  inauguré  à  Montmartre,  rue  du  Mont-Cenis.  On 
avait  choisi  ce  quartier  à  cause  de  la  triste  célébrité  donnée 
à  la  butte  de  Montmartre,  comme  à  la  colline  de  Belleville, 
par  le  meurtre  des  généraux  massacrés  le  18  mars  1871  et 
par  les  sanglants  combats  livrés  plus  tard  contre  la  Com- 
mune. Le  discours  d'inauguration,  prononcé  en  cette  cir- 
constance par  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  n'a  pas  été  con- 
servé. 

En  même  temps,  l'Œuvre  se  répandait  en  province;  une 
pieuse  personne,  de  condition  modeste,  amenée  par  hasard  à 
l'inauguration  du  Cercle  de  Belleville,  avait  rapporté  à  Lyon 
le  récit  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  ;  l'idée  fut  accueillie 
avec  ardeur,  et  peu  après  un  groupe  de  catholiques  appe- 
lait M.  de  Mun  dans  cette  ville  pour  y  jeter  les  fondements 
de  l'Œuvre  nouvelle.  Bientôt,  au  mois  d'août  suivant,  le  co- 
mité formé  lors  de  cette  visite  inaugurait  à  la  Croix-Rousse 
son  premier  Cercle,  devant  un  auditoire  brillant  où  parais- 
saient au  premier  rang  pre<(iue  tous  les  officiers  généraux  de 
la  garnison  et  un  grand  nombre  de  personnages  empressés 
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de  lémoigner  leur  sympathie  à  l'Œuvre  et  à  ses  fondateurs. 
M.  de  Mun,  revenu  pour  cette  séance  solennelle,  prononçait 
un  nouveau  discours  qui,  pas  plus  que  le  précédent,  n'a  été 
conservé. 

Sur  un  autre  terrain,  l'Œuvre  naissante  allait  conquérir 
encore,  avec  de  nombreuses  adhésions,  les  encouragements 
les  plus  précieux.  Le  25  du  même  mois,  le  «  Congrès  de 
l'Union  des  directeurs  d'Œuvres  »  se  tenait  à  Poitiers*.  Pour 
la  première  fois  les  Cercles  catholiques,  représentés  par  leurs 
fondateurs,  parurent  au  milieu  de  cette  assemblée  des  vé- 
térans des  Œuvres;  l'illustre  évêque  de  Poitiers  les  couvrit 
de  son  patronage,  en  répondant  par  les  paroles  les  plus 
affectueuses  au  discours  prononcé  par  M.  de  Mun^  dan? 
une  brillante  réunion  organisée  pour  recevoir  les  congres- 
sistes au  cercle  des  jeunes  ouvriers  de  Notre-Dame-des- 
Dunes*. 

Au  cours  des  séances  du  Congrès,  le  comte  Albert  de  Mun 
présenta  un  rapport  indiquant  les  caractères  généraux  que 
devait  offrir  un  Cercle  catholique  et  la  nécessité  de  multi- 
plier sans  retard  ces  foyers  de  régénération  chrétienne. 
L'assemblée  en  adopta  les  conclusions,  et  ainsi  fut  consacrée 
l'entrée  de  l'Œuvre  nouvelle  dans  la  grande  famille  des 
Œuvres  ouvrières. 


*  En  1871,  quelques  chrétiens,  prêtres  et  laïques,  réunis  à  Ne- 
vers  au  nombre  de  soixante-quinze,  fondaient  une  Union  destinée 
à  grouper  plus  fortement  les  hommes  qui,  sur  divers  points  de  la 
France,  se  consacraient  aux  Œuvres  ouvrières.  Le  second  congrès 
tenu  à  Poitiers,  du  26  au  30  août  1872,  comptait  déjà  trois  cent 
vingt  membres  adhérents. 

Le  Bureau  central  de  l'Union  était  présidé  par  le  vénéré  Mf^-de 
Ségur;  le  saint  prélat  devait  être  l'âme  de  cette  Œuvre  jusqu'au 
jour  de  sa  mort. 

2  Voir  Œuvres  de  Mo'-  Pie,  p.  410,  t.  VII.  (Oudin,  éditeur, 
9»  édition.) 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  L'INAUGURATION  DU  CERCLE  DES  BROTTEAUX 

A    LYON 
LE     l*""    DÉCEMBRE     1872 


Pendant  la  fin  de  l'année  1872,  TŒuvre  continua  à  se 
propager  en  province.  Successivement  Bordeaux,  Toulouse, 
Marseille  appelèrent  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  et  au  mois 
de  décembre,  moins  de  cinq  mois  après  l'inauguration  du 
Cercle  de  la  Croix-Rousse,  les  membres  du  comité  de  Lyon 
ouvraient  un  nouveau  Cercle  au  quartier  des  Brotteaux. 
M.  de  Mun  prononça  à  cette  occasion  le  discours  suivant, 
devant  une  foule  considérable  où  se  distinguaient  en  grand 
nombre  des  officiers  de  tout  grade. 

Messieurs  , 

Si  je  n'écoutais  que  mon  propre  sentiment,  je  vou- 
drais qu'il  me  fût  permis  de  ne  point  troubler  par  ma 
parole  la  majesté  du  grand  spectacle  auquel  vous 
m'avez  convié;  mais  vous  attendez  de  moi,  je  le  sais, 
quelque  chose  de  plus  qu'un  témoignage  de  sympathie; 
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vous  voulez  que,  par  ma  voix,  Fœuvre  des  Cercles  ca- 
tholiques vienne  en  quelque  sorte  prendre  possession 
de  ce  nouveau  terrain  que  d'autres  ont  conquis  pour 
elle;  et  votre  accueil  me  rappelle  à  mon  devoir,  en 
même  temps  que  votre  bienveillance  m'encourage  à  le 
remplir.  J'accepte  donc,  en  vous  remerciant,  l'honneur 
qui  m'est  fait,  et  je  m'efforcerai  d'y  répondre  digne- 
ment en  vous  parlant  comme  elle  le  mérite  de  cette 
œuvre  que  vous  avez  saluée  tout  à  l'heure  de  vos  ap- 
plaudissements. Vous  me  permettrez  d'aborder  mon 
sujet  presque  sans  préambule,  en  me  bornant  à  rendre 
hommage  à  ce  grand  auditoire,  qui  vient  ici  faire  un 
acte  de  foi ,  et  à  saluer  avec  reconnaissance  mes  chefs 
et  mes  camarades ,  dont  la  présence  est  un  témoignage 
donné  au  chrétien  en  même  temps  qu'au  soldat. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  un  nouvel 
exposé  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques;  les  faits 
disent  assez  haut  comment  vous  avez  su  la  comprendre 
et  l'appliquer;  et  les  principes  sur  lesquels  elle  repose, 
aussi  bien  que  les  détails  de  son  organisation,  vous  sont 
devenus  familiers.  Mais,  si  vous  le  voulez,  nous  abor- 
derons la  question  dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus 
élevé,  et  nous  chercherons  à  démontrer  que  notre 
œuvre  est  véritablement  une  œuvre  sociale  et  patrio* 
tique,  parce  qu'elle  est  catholique,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  le  catholicisme  est,  à  ces  deux  points  de 
vue,  une  nécessité  de  l'heure  présente. 

Et  d'abord  au  point  de  vue  social. 

On  ne  saurait  assurément,  Messieurs,  nous  faire  un 
reproche  de  ne  us  aventurer  sur  ce  terrain  difficile,  de- 
puis trop  longtemps  abandonné  aux  faiseurs  d'utopies 
et  si  souvent  transformé  par  eux  en  un  champ  de  com- 
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bat.  La  question  sociale  s'impose  aujourd'hui  aux  mé- 
ditations et  à  l'examen  de  tous  les  esprits  ;  et  elle  s'est 
manifestée  au  dehors  par  des  arguments  trop  terribles 
pour  qu'il  soit  permis*  de  la  négliger  sans  paraître  re- 
douter de  l'aborder  en  face. 

Le  mal  existe,  voilà  le  fait  palpable  et  évident;  il  se 
révèle  par  des  convulsions  effrayantes  qui  mettent  à 
chaque  instant  notre  vie  en  péril,  et  auxquelles  suc- 
cède, après  chaque  crise  nouvelle,  une  agitation  tou- 
jours plus  profonde  et  plus  prolongée.  Je  sais  qu'il  se 
rencontre  encore  aujourd'hui  des  hommes  qui,  satis- 
faits par  état,  ou  par  besoin  de  se  rassurer  eux-mêmes, 
vont  jusqu'à  nier  la  maladie  et  à  traiter  de  pessimistes 
ceux  qui  expriment  leurs  plaintes  ou  leurs  inquiétudes. 
Mais  ce  sont  là  des  illusions  qui  ont  peine  à  soutenir 
l'examen,  et  qui  s'évanouissent  devant  la  réalité  du 
crime  et  de  l'incendie. 

C'est  donc  un  devoir  de  contempler  le  mal  avec  ré- 
solution ,  de  le  définir,  d'en  rechercher  les  causes  et , 
s'il  se  peut ,  d'en  indiquer  le  remède  ;  et  moins  qu'au- 
cun autre  un  chrétien  a  le  droit  de  reculer  devant  ce 
grand  problème,  car  il  est  armé,  pour  le  résoudre,  de 
la  vraie  philosophie ,  et  éclairé  par  la  lumière  de  la  foi . 
Nous  marcherons  donc  avec  confiance  dans  la  voie  où 
nous  conduit  d'elle-même  la  nature  de  notre  œuvre, 
et  nous  examinerons  le  mal  social  dans  ses  effets  sur 
la  classe  ouvrière,  qui  nous  préoccupe  ici  plus  parti- 
culièrement. 

Messieurs,  en  aucun  temps  la  sollicitude  publique 
ne  s'est  attachée  avec  plus  de  persistance  à  la  condi- 
tion des  ouvriers;  en  aucun  temps  les  philanthropes 
n'ont  cherché,  pour  l'améliorer,  des  combinaisons  plus 
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ingénieuses  ;  jamais  enfin  plus  libre  cours  n'a  été  laissé 
aux  tentatives  des  réformateurs  et  aux  revendications 
des  ouvriers  eux-mêmes.  Or  qu'est -il  résulté  de  tous 
ces  efforts  et  de  toutes  ces  aspirations  vers  le  progrès? 
Où  en  sommes-nous,  aujourd'hui  que  ce  grand  travail 
est  entrepris  depuis    nombre  d'années  ?  Sans  aucun 
doute,  l'existence  matérielle  des  ouvriers  s'est  consi- 
dérablement modifiée  :  le  salaire  a  augmenté;  la  nour- 
riture et  le  logement  se  sont  améliorés  ;  les  institutions 
de  secours  ou  de  prévoyance  se  sont  multipliées  de 
toutes  parts,  offrant  au  travailleur  un  soulagement  et 
une  préservation.  Mais,  en  même  temps  que  s'est  dé- 
veloppée cette  prospérité  matérielle  relative ,  le  niveau 
de  la  satisfaction  morale  a  décru  d'autant  :  les  plaintes 
amères,  les  revendications  ardentes,  les  désespoirs  et 
les  haines  ont  pris  chaque  jour  un  caractère  plus  pro- 
noncé et  plus  violent  ;  la  guerre  s'est  allumée,  de  plus  en 
plus  impitoyable,  au  sein  de  la  société;  dans  les  discours 
comme  dans  les  écrits  éclate  une  colère  toujours  gran- 
dissante. Voilà  le  fait.  Messieurs,  et  nous  achèverons  de 
l'établir  en  examinant  rapidement  quels  fruits  ont  porté 
la  plupart  des  remèdes  proposés,  et  comment  ceux-là 
même  qui  les  ont  appliqués  en  apprécient  la  valeur. 

Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  .sur  ces 
grandes  associations  ouvrières  qui  ont  paru,  à  leur 
origine,  destinées  à  transformer  les  relations  sociales. 
Nées  d'un  instinct  naturel  à  tous  les  hommes ,  et  sur- 
tout aux  mas.ses  populaires,  elles  avaient  pour  objet  ou 
plutôt  pour  prétention  de  mettre  l'ouvjiei'  à  l'abri  de  la 
misère  qui  résulte  des  temps  difficiles  et  de  le  sous- 
traire au  despotisme  du  capital.  Elles  étaient  donc  à  la 
fois  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  des  corps  orga- 
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I lises  pour  la  résistance.  Je  n'entends  pas  discuter  ici 
la  valeur  morale  du  procédé  ;  je  veux  seulement  en 
examiner  les  effets.  Les  plus  célèbres  de  ces  associa- 
tions furent  en  Angleterre  les  Trades  unions  et  en 
France  YAssociation  internationale  des  travailleurs. 
Les  premières,  organisées  régulièrement  en  apparence, 
et  sans  autre  objet  qu'une  lutte  pacifique,  se  révélèrent 
brusquement  à  l'attention  publique  par  les  attentats 
commis  contre  les  personnes  et  les  propriétés  à  Shef- 
field  et  à  Manchester.  Une  commission  d'enquête  fut 
nommée  au  sein  du  parlement  anglais  et  étudia  avec 
patience  et  impartialité  l'organisation  des  unions  ou- 
vrières, leurs  procédés  et  leurs  résultats.  Ce  travail 
consciencieux  fit  connaître  dans  le  plus  grand  détail 
l'existence  de  ces  sociétés,  et  des  écrivains  français  * 
achevèrent ,  en  condensant  ces  minutieuses  investiga- 
tions, de  les  mettre  à  la  portée  de  chacun  de  nous.  Or 
il  résulte  de  tous  ces  travaux  que  les  Trades  unions 
sont  devenues  presque  exclusivement  de  véritables 
armées  formées  pour  la  guerre  sociale,  dirigées  presque 
toujours  par  quelques  hommes  qui  abusent  de  la  cré- 
dulité de  la  masse,  soumises  à  une  discipline  de  fer 
qui  emploie  pour  retenir  l'ouvrier  enrôlé  dans  l'union 
les  procédés  les  plus  vexatoires,  quelquefois  les  plus 
barbares,  et  qu'enfin  elles  sont,  pour  l'ordre  public, 
une  cause  de  désordre  et  un  danger  permanent  :  l'idée 
de  secours  mutuel  et  d'assistance  en  a  presque  com- 
plètement disparu,  ou  n'y  est  plus  qu'en  germe,  tandis 
que  celle  de  résistance  s'est  développée  jusqu'à  deve- 
nir une  idée  d'agression.  Nuisililes  au  point  de  vue 

•  M.  le  comte  de  Paris,  les  Associations  ouv7-ières  en  Angle- 
terre; M.  Paul  Lcroy-Beaulieu,  la  Question  ouvrière  auxix»  siècle 

1.  —  2 
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moral,  les  unions  ouvrières  ont-elles  produit  une  amé- 
lioration matérielle?  Sur  ce  point  même  le  jugement 
du  plus  grand  nombre  s'est  prononcé  d'une  manière 
négative,  et  a  déclaré  inefficace  pour  les  ouvriers,  fa- 
tal pour  les  patrons  et  les  consommateurs ,  le  système 
de  Vunionisme.  Que  dirai -je  de  V  Association  inter- 
nationale des  travailleurs  qui  ne  soit  connu,  Mes- 
sieurs, de  la  plupart  d'entre  vous?  Vous  savez  com- 
ment cette  société  prit  naissance  en  1862,  au  len- 
demain de  l'exposition  de  Londres,  où  des  délégués 
français  de  la  classe  ouvrière  allèrent,  aux  grands  ap- 
plaudissements des  philanthropes,  étudier  les  condi- 
tions du  travail,  les  produits  de  l'industrie  à  l'étranger 
et  fraterniser  avec  les  ouvriers  anglais.  On  fondait 
alors  sur  cette  pensée  d'union  internationale  les  plus 
grandes  espérances,  et  on  y  voyait  l'aurore  d'un  im- 
mense progrès  pacifiquement  obtenu.  Nul  n'ignore 
ce  que  sont  devenues  ces  illusions  chimériques,  et 
quel  terrible  réveil  était  réservé  à  ceux  qui  s'en  étaient 
bercés.  Formée  au  lendemain  du  banquet  de  Londres, 
mais  uniquement  dans  une  pensée  politique,  par  un 
groupe  d'agitateurs,  l'association  nouvelle  ne  compta 
d'abord  que  des  chefs  qui ,  peu  à  peu ,  recrutèrent  une 
armée  par  l'appât  du  secours  mutuel,  et  l'organisèrent, 
comme  les  unions  anglaises ,  avec  une  discipline  des- 
potique ;  puis ,  répudiant  bientôt  le  masque  de  l'assis- 
tance ,  elle  devint  publiquement  un  instrument  de 
guerre  et  de  désordre  ;  se  donnant  une  doctrine  phi- 
losophique et  économique,  elle  déclara  dans  ses  con- 
grès '  la  guerre  à  Dieu  et  à  la  société,  enseigna  dans 

1   Congrès  de  Genève,  1866;  Lausanne,  1867;  Bruxelles,  1868; 
Bàle,  1869. 
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ses  journaux  *  l'athéisme  et  la  révolution,  et  fit  alliance 
avec  tous  les  adeptes  des  sectes  socialistes  :  tel  fut  son 
rôle  social  ;  son  intervention  près  de  la  classe  ouvrière 
ne  se  manifesta  d'ailleurs  que  par  l'entretien  ou  la  pro- 
vocation des  grèves.  Enfin  toute  cette  accumulation  de 
haines  et  de  révoltes  vint  aboutir  à  l'insurrection  du 
18  mars,  et  l'Internationale  eut  la  main  dans  tous  les 
drames  de  cette  sanglante  époque.  Que  restait- il  ce 
jour-là  des  promesses  de  1862  et  du  progrès  paci- 
fique? Où  était  l'amélioration  matérielle  et  la  grandeur 
morale  de  fouvrier?  L'Association  n'avait  fait  que  des 
misérables  et  des  criminels.  La  loi  a  condamné  solen- 
nellement cette  société  fameuse,  et  Fun  de  ses  chefs, 
montant  à  la  tribune  française  pour  prendre  sa  dé- 
fense, ne  put  même  pas  formuler  le  système  qu'elle 
avait  conçu  pour  relever  la  condition  du  travail  et  celle 
de  l'ouvrier  -. 

Tels  sont,  d'après  les  procès -verbaux  les  plus  au- 
thentiques, les  jugements  les  plus  solennels  et  les  exa- 
mens les  plus  impartiaux ,  les  résultats  donnés  par  les 
deux  plus  grands  types  d'associations  ouvrières.  La 
guerre  organisée  contre  la  société,  une  pensée  de  lutte 
et  de  résistance  dominant  toute  idée  d'assistance  mu- 
tuelle et  devenant  bientôt  une  pensée  d'agression,  le 
despotisme  le  plus  absolu  dans  les  moyens,  le  dé- 
sordre moral  et  finefficacité  matérielle  dans  les  effets  : 
voilà  le  bilan  du  système  préconisé  à  son  origine  par 
tant  d'esprits  généreux  et  vanté  au  peuple  comme  un 
remède  infaillible, 

'  Le  Progrès  du  Locle,  le  Mirabeau  de  Verviers,  l'Égalité,  l'in- 
lernalionale ,  etc.  etc. 
*  M.  Tolain  (séance  de  l'Assemblée  nationale  du  4  mars  4872]. 
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A  côté  de  ces  entreprises  révolutionnaires ,  dont  la 
grève  est  l'arme  nécessaire ,  et  pour  remédier  aux  dé- 
sordres qu'elles  enfantent ,  en  relevant  la  condition  de 
l'ouvrier,  beaucoup  d'hommes  sérieux  et  convaincus 
ont  recherché  des  solutions  pratiques  destinées ,  dans 
leur  esprit,  à  trancher  la  question  ouvrière  et  à  aplanir 
toutes  les  difficultés  sociales.  Annoncés  par  leurs  in- 
venteurs comme  des  spécifiques  souverains,  présentés 
à  la  classe  des  travailleurs  comme  le  moyen  de  par- 
venir honnêtement  à  la  prospérité ,  tous  ces  systèmes 
sont  demeurés  au-dessous  de  leurs  promesses,  ou 
même  tout  à  fait  impuissants,  et,  dans  tous  les  cas, 
toujours  incapables  de  modifier  les  rapports  sociaux. 
Un  rapide  examen  des  résultats  constatés  pour  les 
principaux  d'entre  eux  suffira  pour  vous  en  con- 
vaincre. Je  ne  prétends  pas  ici,  vous  le  comprenez, 
Messieurs,  juger  la  valeur  de  tel  ou  tel  régime,  ou 
nier  l'efficacité  d'aucun  d'eux;  je  n'entends  pas  dire 
que  les  efforts  entrepris  pour  équilibrer  les  relations 
des  patrons  et  des  ouvriers  soient  nécessairement  sté- 
riles; je  veux  seulement  démontrer  par  des  faits  que 
ce  ne  sont  là  que  des  procédés  plus  ou  moins  fruc- 
tueux, et  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  considéré  comme 
une  solution  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  question 
sociale  ;  je  veux  vous  faire  entendre  la  voix  des  parti- 
sans les  plus  dévoués  de  ces  divers  systèmes ,  en  con- 
statant l'insuccès  et  en  confessant  l'inanité  ou  tout  au 
moins  l'insuffisance  ;  je  veux  vous  redire  un  écho  af- 
faibli des  plaintes  amères  et  des  reproches  sanglants 
par  lesquels  le  peuple  désabusé  condamne  chaque 
expérience  nouvelle,  et  vous  conduire  à  reconnaître 
avec  moi,  en  face  de  toutes  ses  espérances  déçues,  de 
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tous  ses  mécontentements  entassés,  la  véritable  nature 
du  mal  et  sa  cause  en  même  temps  que  son  remède. 

Parmi  ces  systèmes  économiques,  les  deux  plus 
vantés  sont  :  la  participation  aux  bénéfices  et  la  société 
coopérative  :  nous  les  examinerons  successivement.  Le 
premier  fut  annoncé  par  ses  promoteurs  comme  un 
nouveau  contrat,  comme  un  mode  parfait  d'organisa- 
tion du  travail,  destiné  à  mettre  fin  à  toutes  les  dis- 
cordes sociales.  Appliqué  dans  un  nombre  considé- 
rable d'industries,  il  réussit  et  put  être  soutenu  dans 
quelques-unes,  telles  que  la  maison  de  M.  Leclaire, 
entrepreneur  de  peinture  en  bâtiments ,  et  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  d'Orléans.  Les  observateurs  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  attachés  au  système  ^ 
déclarent  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  il  a  échoué  et 
qu'on  a  dû  y  renoncer;  que,  dans  les  établissements 
même  où  il  a  réussi ,  son  succès  a  été  dû  à  des  circon- 
stances accessoires  et  particulièrement  favorables,  ou 
même  qu'il  n'a  été  qu'apparent.  D'autres,  non  moins 
compétents,  traitant  la  question  au  point  de  vue  gé- 
néral, affirment  que  la  participation  aux  bénéfices  ne 
saurait  être  érigée  en  système  et  ne  peut  fonctionner 
qu'à  titre  d'exception  ;  qu'elle  est  une  louable  initiative 
des  patrons  et  un  puissant  moyen  de  stimulation,  mais 
qu'elle  exige,  pour  être  fructueuse,  des  conditions  par- 
ticulières. Enfin,  et  c'est  ici  le  point  le  plus  grave  à 
constater,  tous  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  le 
système  dont  nous  parlons  est  particulièrement  fécond 
en  dissentiments  de  toute  nature,  et  par  l'impossibilité 
de  déterminer  dans  tous  les  étabUssements  une  pro- 

'  M.  Charles  Robert,  eiilrc  autres. 
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portion  identique  des  bénéfices  dévolus  aux  ouvriers, 
et  par  les  mécontentements  qui  résultent  pour  ceux-ci 
du  conflit  perpétuel  entre  leurs  prétentions  et  les  ré- 
sultats obtenus.  Que  devient,  devant  une  telle  appré- 
ciation, le  rêve  du  nouveau  contrat  basé  sur  la  parti- 
cipation aux  bénéfices? 

La  Société  coopérative  rencontra  à  son  origine  une 
plus  grande  faveur  encore  ;  on  oublia  que  l'idée  pre- 
mière en  était  due  à  un  réformateur  communiste, 
Robert  Owen,  et  on  accueillit  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme le  mirage  philanthropique  qui  s'en  dégageait, 
sous  le  nom  de  suppression  des  intermédiaires;  le 
succès  légendaire  de  la  Société  anglaise  des  Équitables 
pionniers  de  Rochdale  servit  d'argument  aux  partisans 
de  la  coopération ,  et,  comme  toujours,  il  se  rencontra 
des  hommes  qui  annoncèrent  au  peuple  la  fin  de  toutes 
ses  misères  par  ce  procédé  nouveau  et  infaillible.  La 
Société  coopérative  se  produisit  sous  trois  types  diffé- 
rents :  la  Société  de  crédit,  la  Société  de  production ,  la 
Société  de  consommation  :  le  nom  de  chacune  d'elles 
indique  son  caractère  spécial.  Il  ne  paraît  pas  que  la 
première  forme  ait  pu  encore  être  appliquée  avec  suc- 
cès, et  si  toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pas  échoué  ridiculement  comme  la  banque  de 
Proud'hon  en  1848,  au  moins  peut-on  dire  que  le  Crédit 
au  travail  n'a  pas  encore  tenu  les  magiques  promesses 
dont  il  était  environné  à  son  berceau.  Quant  à  la  So- 
ciété de  production,  j'entends  dire  de  toutes  parts,  et 
par  des  ouvriers  eux-mêmes,  qu'elle  ne  saurait  réussir, 
et  que  l'échec  des  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour,  à 
quelques  exceptions  près,  a  démontré  l'impossibilité 
de  se  passer  de  l'entrepreneur.   Et,  si  j'arrive  à  la 
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Société  de  consommai  ion,  autour  de  laquelle  se  rallient 
tous  les  partisans  du  système,  qui  seule  semble  ca- 
pable d'assurer  le  triomphe  de  la  coopération,  j'enre- 
gistre cet  aveu  que  la  plupart  des  sociétés  fondées  sur 
ce  modèle  ont  sombré,  soit  parce  qu'elles  se  sont 
trouvées  trop  pauvres  avec  le  seul  capital  de  leurs 
membres,  soit  parce  qu'elles  ont  eu  de  trop  faibles 
bénéfices,  soit  encore  parce  que  la  gérance  en  a  été 
maladroite,  prodigue  ou  inexpérimentée.  Vous  vou- 
drez bien  remarquer.  Messieurs,  que  je  me  borne  à 
constater  des  faits ,  et  que  mon  appréciation  a  été  gui- 
dée par  les  procès-verbaux  d'un  Comité  d'études  sur  la 
coopération  composé  de  partisans  du  système,  et  qui 
s'est  livré  à  une  enquête  minutieuse  de  ses  résultats. 

Ainsi  donc,  participation  aux  bénéfices  et  sociétés 
coopératives,  saluées  à  leur  apparition  comme  des  re- 
mèdes infaillibles,  n'ont  produit  jusqu'à  présent  qu'un 
résultat  douteux  dans  l'ordre  matériel  et  négatif  dans 
l'ordre  moral.  Désillusion  chez  ceux  qui  les  ont  le  plus 
vantées ,  mécontentement  chez  ceux  qui  les  ont  appli- 
quées :  voilà  les  fruits  les  plus  apparents  de  leur  mise 
en  pratique. 

Et  maintenant  voulez -vous  entendre  comment  sont 
jugées  par  les  intéressés  eux-mêmes  toutes  ces  théo- 
ries plus  ou  moins  fécondes?  L'un,  ouvrier  et  orateur 
d'une  réunion  populaire,  s'écrie  en  parlant  du  crédit 
au  travail  :  «  Assez  de  paroles,  il  s'en  dit  des  millions 
de  milliards  !  Où  sont  les  faits?  »  L'autre,  démocrate 
et  publiciste,  M.  Cernuschi,  écrivain  du  Siècle,  parle, 
dans  une  séance  de  la  Société  des  économistes,  «  de 
tous  ces  chercheurs  de  solutions  nouvelles  de  la  ques- 
tion dite  sociale,  qui  vont  en  avant  avec  une  bonne 


foi,  avec  une  illusion  semblables  à  celles  qu'ont  les 
chercheurs  de  truffes  au  pied  des  chênes...  »  Et  M.  Go- 
hadon,  gérant  de  la  Société  des  maçons,  nous  dit  :  «  Il 
est  fâcheux  que  les  théories  les  plus  séduisantes  pas- 
sent chez  nous  à  l'état  de  dogmes,  et  qu'elles  trouvent 
des  apôtres  avant  d'avoir  passé  au  creuset  de  l'expéri- 
mentation. )) 

On  multiplierait  à  l'infini  ces  citations,  et  à  chaque 
parole  nouvelle  on  retrouverait  la  trace  de  cette  irri- 
tation, de  ce  mécontentement  profond  qui  s'accroît 
tous  les  jours  malgré  les  efforts  persévérants  de  la  phi- 
lanthropie. Celle-ci  se  débat  éperdue  dans  le  cercle  de 
son  impuissance,  accuse  les  uns  d'ingratitude,  les 
autres  de  folie,  retombe  d'une  illusion  clans  une  autre, 
et  s'arrête  indécise  devant  le  vice  caché  qui  frappe  de 
nullité  toutes  ses  entreprises. 

Et,  au-dessus  des  récriminations  des  uns,  des  la- 
mentations des  autres,  s'élève  une  immense  clameur 
qui  demande  compte  à  la  Révolution  des  promesses 
qu'elle  avait  faites.  Elle  aussi,  elle  fut  saluée  à  son 
aurore  par  des  applaudissements  ;  elle  promit  une  ère 
nouvelle  de  civilisation  ;  elle  annonça  le  règne  de  la 
fraternité  et  de  l'égalité.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  on  lui 
reproche  d'avoir  tout  perdu,  ou  du  moins  de  n'avoir 
rien  sauvé.  Et  au  premier  rang  de  ses  détracteurs  se 
placent  ses  admirateurs  d'hier  et  ceux  qui  se  sont  pro- 
clamés ses  enfants.  Il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans, 
un  homme  qui  appartient  à  l'élite  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, M.  Louis  Blanc,  écrivait  un  livre  intitulé  : 
l'Organisation  du  travail,  où  déjà  il  condamnait  cette 
Révolution,  vieille  à  peine  d'un  demi- siècle,  non  dans 
son  esprit,  mais  dans  ses  résultats;  il  lui  reprochait 


d'avoir  laissé  les  travailleurs  dans  la  misère,  d'avoir 
substitué  une  inégalité  à  une  autre,  un  esclavage  d'un 
nouveau  genre  à  celui  des  temps  passés;  et,  après 
avoir  ainsi  stigmatisé  la  société  moderne,  il  lui  pro- 
posait, pour  la  guérir,  son  organisation  du  travail,  qui 
devait  couper  court  à  toutes  ses  angoisses.  Trente  ans 
se  sont  écoulés,  et  la  société,  plus  malade  que  jamais, 
se  plaint  avec  une  violence  nouvelle  de  cette  Révolution 
dont  elle  est  fille,  et  c'est  encore  M.  Louis  Blanc  qui 
lui  offre  ses  remèdes  et  sa  médication.  De  toutes  parts, 
dans  les  rangs  troublés  de  la  démocratie,  c'est  un  con- 
cert d'accusations  :  la  Révolution  a  fait  banqueroute!!! 
la  Révolution  nous  a  trompés  !  !  !  la  Révolution  a  failli  à 
sa  tâche!!!  Tout  est  à  refaire  et  à  recommencer.  Ainsi, 
depuis  quatre-vingts  ans  que  la  question  ouvrière  est 
à  l'ordre  du  jour,  elle  n'a  point  fait  un  pas. 

Et  cependant  la  vie  matérielle  s'est  améliorée;  les 
salaires  se  sont  élevés  ;  les  conditions  de  l'existence  se 
sont  perfectionnées. 

Ah  !  Messieurs ,  voilà  le  mal ,  le  voilà  dans  toute  sa 
nudité,  et  bien  tel  que  nous  l'avions  défini  tout  d'a- 
bord. Où  donc  en  est  la  cause?  C'est  la  question  qui 
s'impose  aujourd'hui  à  tous  les  esprits.  Nous  la  trou- 
verons nettement  formulée  dans  un  écrit  dont  le  titre 
semble  fait  pour  répondre  au  problème  qui  nous  pré- 
occupe, et  dont  l'auteur  est  un  ouvrier  devenu  dé- 
puté. Dans  son  livre  intitulé  :  le  Secret  du  peuple  de 
Paris,  M.  Gorbon,  parlant  de  la  vie  future,  s'exprime 
ainsi  :  «  Tout  ce  qui  avait  autrefois  germé  en  ce  sens 
dans  l'àme  populaire  a  été  presque  complètement 
étouffé  par  un  prodigieux  développement  d'aspirations 
ayant  pour  objet  exclusif  les  choses  de  ce  monde.  »  Et 
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un  peu  plus  loin  il  signale  comme  la  croyance  domi- 
nante du  peuple  «  l'espérance  de  la  terrestre  rédemp- 
tion morale,  physique  et  intellectuelle  du  genre  hu- 
main »,  qui  a  remplacé  toutes  les  croyances  et  toutes 
les  idées  religieuses. 

Voilà  la  cause  du  mal ,  et  pour  accentuer  la  déclara- 
tion de  M.  Corbon,  nous  entendons  tous  les  philan- 
thropes aux  abois,  tous  les  hommes  de  bonne  foi  en 
quête  de  solutions,  terminer  leurs  écrits  et  leurs  dis- 
cours, douloureuses  constatations  de  l'inanité  de  leurs 
théories,  par  cette  unanime  confession  que  le  mal  est 
plus  moral  que  matériel,  qu'il  importe  surtout  de  ré- 
tablir les  notions  troublées  du  devoir  et  du  sacrifice, 
et  de  rendre  au  peuple  les  sentiments  que  lui  a  fait 
perdre  l'éducation  révolutionnaire.  Un  témoignage  plus 
grave  encore  et  plus  solennel  vient  achever  enfin  de 
mettre  la  plaie  entièrement  à  découvert  :  le  rappor- 
teur de  l'enquête  parlementaire  sur  les  causes  de  l'in- 
surrection du  18  mars,  après  avoir  fouillé  d'une  main 
sûre  et  patiente  tous  les  mystères  de  ce  drame  ter- 
rible, après  avoir  séparé  les  causes  immédiates  des 
causes  premières  et  philosophiques,  déclare  hautement 
que,  parmi  celles-ci,  l'absence  du  sentiment  chrétien 
dans  l'éducation  populaire  est  la  plus  considérable  et 
la  plus  digne  d'attention. 

Ah  !  c'est  qu'en  effet  la  logique  des  événements  et 
des  doctrines  a  été  impitoyable  !  C'est  qu'en  efi'et  le 
peuple,  subissant  les  conséquences  de  l'enseignement 
révolutionnaire,  et  pressé  par  cet  instinct  de  la  ré- 
demption terrestre  dont  parle  M.  Corbon,  s'est  livré 
sans  réserve  à  tous  ceux  qui  la  lui  ont  promise ,  et  qui 
l'ont  conduit  avec  cet  appât  menteur  au  crime  ou  au 
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désespoir!  Ainsi  que  le  disait  Ms''  Mermillod  dans  la 
chaire  de  Sainte -Clotilde,  l'ouvrier  s'est  écrié  avec 
une  audacieuse  franchise  :  «  Vous  nous  avez  enlevé  la 
crainte  gênante  de  l'enfer,  et  nous  a^ous  en  remercions; 
mais  en  même  temps  vous  nous  avez  fait  perdre  l'es- 
pérance du  ciel.  Eh  bien  !  maintenant  il  nous  faut  la 
terre,  et  nous  l'aurons!  »  Et  puis  un  jour  cet  homme, 
dépouillé  de  ses  croyances ,  égaré  par  la  passion  de  la 
jouissance  matérielle,  s'est  rencontré  avec  celui  qui, 
tirant,  lui  aussi,  la  conclusion  logique  du  dogme  ré- 
volutionnaire, hurlait  comme  le  citoyen  Vésinier  *  :  «  Il 
faut  nier  Dieu  pour  affirmer  la  souveraine  indépen- 
dance de  l'homme.  »  Et  de  ce  contact  de  l'athée  avec 
le  désespéré ,  il  est  sorti  l'effroyable  désordre  social  au 
milieu  duquel  nous  nous  débattons. 

Voilà,  Messieurs,  voilà  la  vérité  qu'il  faut  recon- 
naître et  qui  nous  presse  de  toutes  parts  :  et  il  faut 
aller  encore  au  delà!  Ce  n'est  pas  assez  pour  nous  d'a- 
percevoir le  mal  et  sa  véritable  cause,  il  faut  encore 
nous  avouer  coupables  et  confesser  que  la  société  a 
failli  à  son  devoir  vis-à-vis  de  la  classe  populaire. 
Vous  le  savez,  je  ne  suis  point  disposé  à  excuser  les 
crimes  insurrectionnels  ;  mais  il  est  un  fait  auquel 
nous  ne  saurions  nous  dérober  et  qui  nous  charge,  en 
tant  que  société,  d'une  part  effroyable  de  responsa- 
bilité; et  ce  fait,  c'est  l'ignorance  morale  dans  laquelle 
grandissent  les  enfants  du  peuple. 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  pour  vous  faire 
mieux  entendre  ma  pensée,  de  faire  appel  à  un  sou- 
venir qui  m'est  personnel  et  qui  se  rapporte  aux  tristes 

1  Membre  de  la  Commune  de  Paris. 
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temps  de  la  Commune  de  Paris.  C'était  pendant  cette 
lugubre  bataille  de  huit  jours  qui  mit  fm  à  la  lutte  ; 
l'armée  venait  de  s'emparer  des  buttes  Montmartre, 
l'une  des  citadelles  de  l'insurrection,  et  j'y  fus  envoyé 
vers  le  soir  pour  porter  un  ordre  aux  troupes  qui  les 
occupaient.  Le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux,  au  mo- 
ment où  j'arrivai  sur  la  hauteur,  était  l'un  des  plus 
terribles  et  en  même  temps  des  plus  grandioses  qu'il 
m'ait  été  donné  de  contempler.  A  nos  pieds ,  la  ville 
s'étendait  à  moitié  noyée  dans  les  ombres  de  la  nuit  : 
un  fleuve  de  feu ,  obscurci  çà  et  là  par  d'épais  tourbil- 
lons de  fumée,  courait  depuis  les  Tuileries  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville  ;  les  derniers  éclats  du  crépuscule  con- 
trastaient singulièrement  avec  ces  sinistres  lueurs  ;  la 
fusillade  crépitait  en  tous  sens  avec  un  roulement  in- 
cessant, et,  dans  toutes  les  directions,  le  canon  gron- 
dait et  des  projectiles  éclataient  avec  fracas.  On  eût 
dit,  en  vérité,  que  cette  ville  s'engloutissait  dans  un 
abîme  de  feu  et  qu'il  allait  se  produire  quelque  dé- 
sastre semblable  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Autour  de 
nous,  les  soldats,  épuisés  de  cette  rude  journée,  re- 
posaient étendus  sur  le  sol  et  couchés  pêle-mêle  avec 
les  victimes  du  combat.  C'était  un  tableau  sans  égal  et 
d'une  magnifique  horreur.  Cependant  les  rues  qui  tra- 
versent la  butte  s'étaient  peu  à  peu  animées  ;  on  allait, 
on  venait;  des  femmes,  groupées  sur  le  pas  des  portes, 
regardaient  et  riaient  entre  elles  ;  sous  leurs  yeux ,  à 
leurs  côtés ,  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  s'étaient 
mis  à  jouer,  et  savez-vous  à  quel  jeu?...  J'en  frissonne 
d'horreur. . .  Ils  retournaient  curieusement  les  pieds  et 
les  mains  des  cadavres  épars  !  Et  les  femmes  riaient , 
et  c'était  peut-être  leur  père  ou  leur  frère  dont  ces 
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enfants  profanaient  la  dépouille!!!  Comprenez -vous, 
Messieurs,  ce  que  je  dus  éprouver  à  voir  dans  un  tel 
moment  un  pareil  spectacle?  J'étais  accompagné  d'un 
de  mes  camarades  ;  tous  deux  nous  nous  regardâmes 
sans  mot  dire ,  et  ce  ne  fut  qu'un  instant  après  que , 
d'un  commun  accord,  cette  pensée  nous  vint  à  l'es- 
prit :  Quels  hommes  deviendront  ces  enfants  ?  et 
qu'attendre  d'une  société  dont  les  générations  sont 
corrompues  avant  même  d'être  entrées  dans  la  vie? 

Eh  bien  !  je  vous  le  demande  en  toute  conscience,  la 
société  elle-même  n'a-t-elle  pas  dans  cette  démoralisa- 
tion précoce  une  lourde  part  de  responsabihté,  et  faut-il 
s'étonner  des  désordres  qui  viennent  l'assaillir  quand 
elle  laisse  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  l'état  que  je 
viens  de  vous  montrer?  Faut-il  s'étonner  de  la  confu- 
sion du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste  dans 
des  esprits  qui  n'ont  même  pas  connu  les  lois  les  plus 
ordinaires  de  la  morale?  Faut-il  s'étonner  enfin,  quand 
vient  l'heure  des  insurrections,  que  les  misérables  qui 
les  allument  trouvent  des  complices  et  des  soldats,  et 
recrutent,  parmi  ces  hommes  dégradés  dès  l'enfance, 
une  armée  pour  le  crime  et  pour  l'incendie?  Ah!  bien 
plutôt  devrions- nous  admirer  comment  nous  vivons 
encore,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  conserver  une 
seule  espérance  de  salut  !  Ainsi  la  cause  du  mal  n'est 
pas  seulement  dans  l'absence  du  sens  moral,  mais 
aussi  dans  ce  fait  que  la  société  a  failli  à  son  devoir 
d'éducation  vis-à-vis  du  peuple,  ou  plutôt  qu'elle  l'a 
livré  dès  l'enfance  aux  mains  de  la  Révolution. 

Et  maintenant  quel  sera  donc  le  remède,  sinon  le 
catholicisinc?  Où  sera  la  guérison,  sinon  dans  le  retour 
à  l'éducation  chrétienne?  11  faut  savoir,  nous  aussi. 
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tirer  les  conséquences  de  nos  prémisses,  et  aller  jus- 
qu'au bout  de  nos  conclusions.  Voici  tous  les  honnêtes 
gens  d'accord  pour  condamner  la  Révolution ,  pour 
demander  le  retour  à  des  idées  morales ,  à  une  éduca- 
tion religieuse.  Or,  une  fois  sur  cette  route,  pourquoi 
craindre  de  formuler  la  vérité  tout  entière  ?  Pourquoi 
craindre  de  dire  nettement  quelle  est  la  doctrine  qui 
peut  lutter  contre  la  Révolution,  quelle  est  la  base  de  la 
véritable  morale  et  ce  que  doit  être  l'éducation  reli- 
gieuse? Pourquoi  accepterait- on  un  dernier  compro- 
mis avec  l'erreur  en  évitant  de  se  prononcer  hardi- 
ment sur  le  vrai?...  Seul  le  catholicisme  a  pour  lui  la 
lumière  et  la  révélation  divines  ;  seul  il  est  assez  forte- 
ment armé  pour  engager  la  lutte  et  la  soutenir  victo- 
rieusement. Seul  il  pourra  dire  à  la  Révolution  qu'elle 
est  fondée  sur  le  faux  principe  de  la  souveraine  indé- 
pendance humaine,  parce  que  seul  il  a  répudié  ce  prin- 
cipe dans  toute  son  étendue,  enseignant  que  l'homme 
est  essentiellement  dépendant,  qu'il  n'est  libre  qu'à 
cette  condition ,  et  que  la  liberté  ne  saurait  exister  que 
par  le  respect  de  l'autorité.  Seul  il  pourra  apprendre 
aux  hommes  à  distinguer  le  bien  du  mal,  l'erreur  de 
la  vérité,  le  juste  de  l'injuste,  parce  que  seul  il  a  étabh 
dogmatiquement  ces  distinctions  essentielles,  parce 
que  seul  il  a  professé  que  le  mal  n'a  point  le  droit 
de  se  produire  à  l'égal  du  bien,  et  que  la  liberté  ne 
consiste  point  à  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  mais 
seulement  entre  les  différentes  formes  du  bien.  Seul 
le  catholicisme  pourra  refaire  l'éducation  religieuse, 
parce  que  seul  il  en  a  la  tradition ,  le  dévouement  et 
la  capacité.  Seul  enfin  il  pourra  tenir  tête  aux  Vé- 
siniers  de  l'avenir  qui  voudront  encore  nier  Dieu, 


l 
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parce  que  seul  il  ose  affirmer  Dieu  partout  et  toujours, 
parce  que  seul  il  n'a  jamais  peur,  quelque  petit  que 
soit  le  nombre  de  ses  défenseurs,  et  qu'il  est  toujours 
sûr  de  la  victoire,  ne  fût-ce  que  de  celle  du  martyre! 

N'en  doutez  pas,  Messieurs,  le  jour  viendra  où  tout 
le  monde  voudra  se  ranger  derrière  nous  et  à  l'abri  de 
notre  drapeau,  pour  chercher  l'unique  espérance  et  la 
dernière  voie  de  salut  qui  resteront  encore.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  à  faire,  qu'un  mot  à  dire  entre  les 
aveux  et  les  déceptions  de  l'orgueil  et  la  suprême  con- 
cession qui  lui  reste  à  faire.  Je  souhaite  que  la  ré- 
flexion suffise  à  déterminer  ce  dernier  efîort  et  qu'il  ne 
faille  point,  pour  y  décider  la  masse,  quelque  nouvel 
et  terrible  exemple.  Dieu  seul  le  sait!  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  la  ferme  confiance  qu'on  viendra  à  nous, 
parce  que  nous  sommes  la  seule  force  résistante  et 
organisée  pour  le  bien.  Voilà  pourquoi  il  faut  conti- 
nuer à  lutter,  et  travailler  sans  relâche,  pour  être  prêts 
le  jour  où  Dieu  nous  appellera;  et  voilà  pourquoi  aussi 
j'ai  dit  en  commençant  que  notre  œuvre,  parce  qu'elle 
est  catholique,  est  véritablement  une  œuvre  sociale. 

J'ai  dit  encore  qu'elle  était,  au  même  titre,  une 
œuvre  patriotique.  Messieurs,  je  n'aborderai  cette 
partie  de  mon  sujet  qu'avec  une  émotion  profonde  et 
le  ton  recueilli  qui  convient  à  mes  tristes  pensées.  Je 
suis  encore,  par  le  souvenir,  à  ce  jour  néfaste  où, 
demeuré  par  ordre  en  arrière  et  le  dernier  'pendant 
la  retraite  de  l'un  des  corps  de  l'armée  du  Rhin,  je  vis 
les  cavaUers  ennemis  apparaître  sur  la  hauteur  :  l'in- 
vasion était  commencée,  et  ce  jour-là  j'eus,  comme 
bien  d'autres,  de  grosses  larmes  dans  les  yeux.  De- 
puis,  que   d'épreuves,  que   d'humiliations,   que    de 
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ruines  morales  et  matérielles  amoncelées  de  toutes 
parts!  Aussi  me  semble-t-il  qu'un  soldat  ne  pourrait 
parler  de  la  patrie  qu'humblement  et  tristement ,  et  je 
contemple,  je  l'avoue,  avec  étonnement,  mais  sans 
envie,  les  hommes  qui  trouvent  déjà  dans  le  présent 
des  sujets  d'orgueil  et  dans  l'avenir  des  promesses  de 
victoire.  Pour  moi,  si  j'ai  quelque  espérance  au  fond 
du  cœur,  elle  est  en  Dieu  et,  après  lui,  dans  ma  vo- 
lonté de  faire  mon  devoir;  elle  est  aussi  dans  cette 
confiance  que  les  cœurs  de  tous  les  catholiques  battent 
à  l'unisson  du  mien,  et  que  tous,  recueillis  dans  une 
pensée  de  deuil  et  de  prière,  consacrent  leurs  forces  à 
servir  la  patrie. 

De  toutes  parts  j'entends  des  déclamations  violentes 
et  des  accusations  passionnées ,  des  débordements  d'or- 
gueil et  d'impudentes  fanfaronnades;  je  m'en  afflige 
comme  d'une  marque  de  décadence,  et  je  porte  avec 
consolation  mes  regards  vers  ce  groupe  des  catho- 
liques d'oîi  il  ne  s'échappe  que  des  accents  de  prière 
et  de  repentir.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  le  catholi- 
cisme était  le  dernier  refuge  du  patriotisme  :  c'est 
qu'en  effet  la  prière  et  le  repentir  sont  à  mes  yeux  les 
deux  premières  et  nécessaires  conditions  de  notre  salut. 

Beaucoup  de  gens  disent  autour  de  nous  :  «  Nous 
avions  péché  et  nous  avons  été  punis  ;  il  faut  nous  ré- 
générer. »  C'est  une  de  ces  phrases  devenues  banales 
depuis  deux  années.  Messieurs,  il  y  a  là  un  symptôme 
analogue  à  celui  que  j'ai  signalé  tout  à  l'heure  chez  les 
philanthropes  :  l'orgueil ,  poussé  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, a  cédé  d'un  pas,  et,  s'avouant  vaincu,  a 
cherché  dans  une  régénération  imaginaire  un  moyen 
de  salut.  On  n'a  point  osé  dire  ce  qui  était  la  vérité  ; 
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«  Nous  avons  offensé  Dieu  comme  nation ,  en  le  chas- 
sant de  nos  institutions  et  de  nos  lois  ;  il  faut  faire , 
comme  nation,  un  acte  de  foi  et  de  réparation.  »  Cette 
amende  honorable,  les  catholiques  seuls  l'ont  faite  et 
la  font  tous  les  jours,  et  voilà  pourquoi  je  dis  que  le 
vrai  patriotisme  est  avec  eux.  Car  celui  qui  aime  assez 
son  pays  pour  pleurer  sur  ses  erreurs  et  travailler  à 
sa  conversion ,  saura  bien  aussi  trouver  pour  lui  dans 
son  cœur  l'ardeur  du  dévouement  et  l'énergie  du  sa- 
crifice. Qu'ils  poursuivent  donc  sans  faiblesse  la  tâche 
qui  leur  est   confiée,   et  la   France   entière  viendra 
quelque  jour  prier  avec  eux.  N'est-il  point  admirable 
déjà  d'assister  à  cette  renaissance  de  la  foi  qui  trans- 
porte aux  lieux  sanctifiés  par  le  miracle  ces  foules  in- 
nombrables? N'y  a-t-il  point  là,  en  ces  temps  d'impiété 
et  de  blasphème,  une  immense  protestation  et  comme 
un  réveil  de  notre  vieux  sang  français?  Et  que  dirai-je 
de  ces  prières  publiques  prosternant  au  pied  des  au- 
tels tous  ceux  qui  croient  et  qui  savent  s'agenouiller, 
solennel  hommage  rendu,  comme  malgré  eux,  à  l'in- 
tervention divine  par  ceux-là  même  qui  sont  les  plus 
confiants  dans  les  combinaisons  humaines?  Que  di- 
rai-je enfin  de  cette  œuvre  elle-même  née  d'hier  et  déjà 
accueillie  de  toutes  parts  avec  une  ardeur  incompa- 
rable? N'y  a-t-il  pas  là  une  véritable  espérance,  la  seule 
et  la  plus  grande  que  nous  puissions  concevoir,  la  con- 
solation de  la  patrie  et  le  baume  sur  ses  blessures? 
Marchons  donc  en  avant  sans  crainte  et  sans  or- 
gueil, ne  comptant  que  sur  Dieu ,  mais  comptant  abso- 
lument sur  lui!  Et  vous,  ouvriers  des  Cercles,  jeunes 
pour  la  plupart,   songez  à  l'avenir  et  à  ce  métier 
des  armos  qui  va  faire  votre  honneur!  songez  à  être 


dignes  de  ce  nom  de  soldats  qui  est  la  plus  haute 
expression  du  devoir  et  du  sacrifice,  et  apprenez  ici, 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  celle  des 
A'^ertus  militaires.  Tournez  quelquefois  vos  regards  vers 
ces  champs  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  où  vos  aînés 
vous  ont  laissé  un  grand  devoir  à  remplir  ;  envoyez  à 
vos  frères  qui  vous  attendent  une  parole  d'espoir;  et  si 
quelqu'un  d'entre  eux  vient  frapper  à  la  porte  de  vos 
Cercles,  ouvrez-lui  vos  bras,  et  montrez-lui  le  chemin 
de  la  chapelle,  car  c'est  aussi  le  chemin  de  l'Alsace. 


1873 


Le  commencement  de  l'année  \  873  fut  marqué  pour  FŒuvre, 
à  Paris,  par  l'inauguration  d'un  troisième  Cercle,  dans  le 
quartier  de  Vaugirard.  Le  général  de  Sonis,  le  glorieux 
mutilé  de  Patay,  présidait  la  séance,  et  M.  Albert  de  Mun  y 
prononça  un  discours  qui  n'a  pas  été  conservé. 

Il  en  a  été  de  même  d'une  conférence  faite,  le  5  mars  de 
cette  année,  dans  la  salle  de  la  Société  d'horticulture,  rue 
de  Grenelle,  devant  tout  ce  que  Paris  comptait  de  plus 
élégant,  de  plus  mondain,  de  plus  brillant,  et  qui  fut  saluée 
par  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

Dans  la  classe  élevée  comme  dans  la  classe  ouvrière,  un 
mouvement  universel  de  sympathie  accueillait  la  parole  de 
ces  hommes  qui  allaient  franchement  au  peuple  en  chrétiens 
et  en  soldats. 

Le  moment  était  venu  pour  les  fondateurs  de  l'Œuvre  de 
donner  au  mouvement  qu'ils  avaient  déterminé  une  décisive 
impulsion.  Le  comte  Albert  de  Mun  partit  pour  faire  un 
«  tour  de  France  »,  et,  pressé  par  temps,  à  cause  du  peu  de 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  militaires,  il  donna  en 
peu  de  jours  des  conférences  successives  à  Tours,  Bordeaux, 
Toulouse,  Marseille,  Annonay  et  Lyon.  Partout  les  auditoires 
étaient  nombreux  et  enthousiastes,  et,  à  la  suite  de  ces  réu- 
nions, les  Cercles  catholiques  se  multipliaient  comme  par 
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enchantement.  De  Lyon,  M.  de  Mun  se  rendit  à  Ferney  pour 
y  visiter  l'illustre  proscrit  que  Genève  venait  de  chasser  de 
ses  murs,  et  qui,  réfugié  sur  la  terre  française,  à  deux  pas 
de  la  demeure  de  Voltaire,  opposait  à  ses  persécuteurs  Tar- 
deur  infatigable  de  son  apostolat.  M^''  Mermillod  avait, 
l'année  précédente,  prêché  à  Paris,  pour  l'Œuvre  naissante, 
un  admirable  sermon  dans  l'église  Sainte-Clotilde,  et  M.  de 
Mun  lui  portait,  avec  l'hommage  de  ses  amis,  le  tribut  de 
leur  reconnaissance;  le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  il 
inaugurait  un  quatrième  Cercle,  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Le  soir  même,  Dieu  rappelait  à  lui  l'aîné  de  ses  enfants 
d'une  manière  presque  foudroyante.  Ce  malheur  fut  pour 
l'Œuvre  des  Cercles  une  occasion  de  témoigner  les  senti- 
ments d'étroite  confraternité  qui  unissaient  déjà  tous  ses 
membres,  et  qui,  par  la  suite,  devaient  être  une  de  ses  plus 
grandes  forces. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  auguste  témoignage  venait 
augmenter  encore  le  zèle  de  ses  fondateurs. 

Les  angoisses  et  les  douleurs  de  la  captivité  n'avaient  ja- 
mais détourné  de  la  France  le  regard  paternel  de  Pie  IX.  Le 
Saint-Père  suivait  attentivement  la  marche  des  événements 
dans  notre  malheureux  pays,  et  la  tentative  généreuse  de 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  ne  lui  avait  pas  échappé. 
Il  voulut  donner  à  leurs  efforts  une  sorte  de  consécration 
publique  et  accorder  à  l'Œuvre,  dans  la  personne  de  ses  fon- 
dateurs, une  distinction  spéciale  qui  fût  tout  à  la  fois  une 
récompense  et  un  encouragement. 

Sa  Sainteté  daigna  octroyer  à  M.  le  comte  Albert  de  Mun, 
à  son  frère  Robert  et  au  comte  de  la  Tour  du  Pin  la  croix 
de  chevalier  de  Tordre  de  Pie  IX  ;  un  bref  particulièrement 
élogieux  accompagnait  un  don  de  deux  mille  francs  fait  par 
le  Saint-Père  à  l'Œuvre  naissante,  et  la  lettre  suivante,  adres- 
sée par  Msr  Chigi,  nonce  apostolique  à  Paris,  à  M.  le  comte 
Albert  de  Mun,  insistait  sur  la  portée  que  le  Souverain  Pon- 
tife entendait  donner  à  sa  généreuse  offrande. 


NONCIATURE  APOSTOLIQUE  Paris,  18  avril  1873. 

EN     FRANCE 


Monsieur  le  Comte, 

La  fondation  et  la  propagation  en  France  de  l'Œuvre  des 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  ne  pouvait  pas  ne  point 
attirer  l'attention  de  notre  très  Saint-Père,  dans  sa  sollici- 
tude apostolique  de  tous  les  jours  pour  l'Église  universelle. 

Or,  ayant  apprécié  toute  l'importance  de  1  à-propos  que 
présente,  comme  toute  pensée  inspirée  par  la  charité  catho- 
lique, l'Œuvre  susdite  pour  le  bien  vrai  et  solide  de  cette 
classe  sociale  qui  est  aujourd'hui  d'autant  plus  le  sujet  de  ses 
soins  paternels  qu'elle  se  trouve  plus  exposée  à  être  égarée 
par  des  promesses  fallacieuses  et  toute  sorte  de  pièges,  le 
Saint-Père  a  daigné  disposer  d'un  don  de  2000  francs  pour 
cette  œuvre.  Cette  offrande,  vous  le  comprendrez  sans  peine, 
monsieur  le  Comte,  est  moins  l'expression  et  la  mesure  de 
la  part  selon  laquelle  Sa  Sainteté  aurait  souhaité  pouvoir 
venir  en  aide  par  des  moyens  pécuniaires  à  l'Œuvre  des 
Cercles  catholiques,  qu'un  témoignage  de  sa  satisfaction  et 
de  son  approbation  apostolique. 

J'ai  l'honneur,  monsieur  le  Comte,  devons  adresser  en  l'au- 
guste nom  de  notre  Saint-Père  ladite  somme  de  2000  francs. 

Mais  Sa  Sainteté  ne  s'est  pas  contentée  de  donner  cette 
marque  de  ses  sympathies  souveraines  à  l'Œuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers.  Elle  a  voulu  aussi  donner  un  gage 
de  sa  bienveillance  particulière  à  ceux  qui,  s'inspirant  si 
bien  de  sa  sollicitude  et  des  vœux  du  Saint-Siège  pour  la 
classe  ouvrière,  ont  les  premiers  conçu  et  cherché  avec  tant 
de  zèle  et  par  un  dévouement  si  éclairé  et  si  édifiant  à  réa- 
liser le  plan  magnifique  de  cette  œuvre,  si  propre  à  pré- 
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server  la  classe^ouvrière  des  désordres  de  Terreur  et  du  mal. 
Le  Saint- Père  a  donc  daigné  conférer  la  croix  de  l'ordre  de 
Pie  IX  à  vous,  monsieur  le  Comte,  à  M.  le  comte  de  la  Tour 
du  Pin  Chambly,  et  à  M.  le  comte  Robert  de  Mun,  votre 
digne  frère. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  ci -joint  les  trois  brefs  de 
nomination. 

Veuillez,  monsieur  le  Comte,  agréer,  avec  mes  compli- 
ments, mes  sentiments  très  distingués. 

Le  Nonce  apostolique, 
Signé  :  Chigi. 


PREMIÈRE  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
17  MAI  1873 


Au  printemps  de  1873,  FŒuvre  comptait  déjà  assez  de 
fondations  pour  qu'il  fût  possible  d'alimenter  par  des  faits 
et  des  exemples  les  séances  d'une  assemblée  de  plusieurs 
jours,  et  les  adhésions  recueillies  étaient  assez  nombreuses 
pour  que  le  besoin  d'une  entente  commune  devînt  nécessaire. 
La  première  des  assemblées  générales,  qui  désormais  de- 
vaient avoir  lieu  chaque  année,  ouvrit  ses  séances  le  15  mai. 
Trois  cent  cinquante  membres  de  l'Œuvre  assistèrent  à  ces 
réunions,  ouvertes  par  une  messe  célébrée  dans  la  chapelle 
des  RR.  PP.  Jésuites  de  la  rue  de  Sèvres  et  couronnées  par 
la  bénédiction  papale,  que  le  Nonce  apostolique  donna  solen- 
nellement dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Après 
trois  jours  de  travaux  et  d'études,  les  assistants  prirent 
part  à  une  séance  de  clôture  extrêmement  nombreuse  que 
Mei'  l'archevêque  de  Paris  daigna  venir  présider  en  per- 
sonne. 

Le  comte  Albert  de  Mun  prit  la  parole  pour  exposer  quelle 
carrière  l'Œuvre  avait  parcourue  et  quels  horizons  parais- 
saient ouverts  devant  elle  par  la  Providence.  Comme  les 
précédents,  ce  discours,  où  l'orateur  se  livrait  à  l'improvi- 
sation, n'a  pu  être  reproduit. 


PELERINAGE 

A  NOTRE-DAME   DE  LIESSE   (Aisne) 

LE    17    AOUT   1873 


Enhardie  par  ces  premiers  succès,  l'Œuvre  inaugurait  au 
mois  de  juillet,  à  Passy,  son  sixième  Cercle  parisien'. 

Un  immense  mouvement  de  pèlerinages  se  dessinait  alors 
dans  toute  la  France  et  l'entraînait  vers  les  lieux  spécia- 
lement consacrés  à  la  Mère  de  Dieu.  Le  Comilè  de  TŒuvrc 
des  Cercles  résolut  de  s'y  associer  en  conduisant  solennel- 
lement les  Cercles  de  Paris  et  du  Nord  à  l'un  de  ces  sanc- 
tuaires. Celui  de  Notre-Dame  de  Liesse,  facilement  abordable 
de  tous  les  points  de  la  région,  fut  choisi  en  raison  des 
pieuses  traditions  et  des  grands  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  son  histoire. 

Le  comte  Albert  de  Mun  a  retracé  les  émotions  de  cette 
journée  dans  la  lettre  suivante,  adrcs.-ée  au  comte  de  Ro- 
quefeuil,  qu'une  maladie  avait  empêché  de  se  joindre  aux 
pèlerins. 

1  Le  cinquième,  fondé  au  quartier  de  la  Villelle,  spécialement 
pour  les  Alsaciens- Lorrains,  avait  été  inauguré  au  début  de  l'année 
par  un  discours  de  l'éloquent  député  de  Beifort,  M.  Keller. 

L  — 2^ 
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LETTRE  AU  COMTE  DE  ROQUEFEUIL 

N.-D.  de  Liesse,  le  17  août  1873,  8  h.  du  soir. 

Mon  bien  cher  a.mi, 

Gloire  à  Dieu!  et  vive  Notre-Dame!  La  Croix  vient 
de  gagner  une  éclatante  victoire,  et  la  journée  qui  finit 
a  été  pour  notre  Œuvre  un  jour  de  triomphe!  Tout 
tremblant  encore  de  cette  grande  émotion,  le  cœur 
débordant  de  bonheur  et  d'espérance,  je  puis  à  peine 
écrire  et  je  ne  sais  comment  raconter!  Mon  âme  est 
pleine  et  inondée  d'enthousiasme  !  et  il  me  semble  que 
je  vais  crier  la  gloire  de  notre  Œuvre  à  l'autre  bout  du 
monde;  j'ai  besoin  de  parler,  de  dire  la  grande  nou- 
velle, et  je  sens  que  je  vais  pleurer...  ;  la  nuit  descend 
calme  et  brillante  sur  la  plaine  où  s'est  déroulé  ce 
spectacle  sans  égal;  je  crois  encore  entendre  l'écho 
lointain  des  cantiques  et  des  acclamations ,  et ,  malgré 
moi,  je  m'arrête  encore  et  je  pense;  je  pense  à  cette 
journée,  hélas!  déjà  passée!  Je  voudrais  me  recueillir 
et  en  écrire  toutes  les  minutes,  et  je  ne  puis  que  re- 
tomber à  genoux  en  bénissant  Dieu.  Oui,  soyez  béni, 
mon  Dieu ,  pour  ce  grand  témoignage  de  votre  toute- 
puissance  !  Soyez  béni,  parce  que  vous  avez  permis  que 
votre  nom  fût  glorifié  !  Soyez  béni ,  car  vous  récom- 
pensez vos  serviteurs  au  delà  de  leurs  elïorts,  et  vous 
leur  rendez  au  centuple  le  peu  qu'ils  vous  donnent! 
Soyez  béni  et  faites  que  nous  soyons  dignes  de  servir 
votre  cause!  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et 
paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Mais  après  Dieu  c'est  vous,  mon  bien  cher  ami, 
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que  ma  pensée  va  chercher  ce  soir  avant  tout  autre, 
vous  qu'elle  n'a  pas  quitté  depuis  ce  matin,  vous  dont 
les  forces  épuisées  au  service  de  notre  Œuvre  ont  au 
dernier  moment  trahi  le  courage,  et  à  qui  Dieu  réservait 
cette  épreuve  de  ne  pouvoir  être  à  la  joie,  après  avoir 
été  tout  entier  à  la  peine.  Je  veux  surmonter  mon 
trouble  pour  vous  dire  tout  ce  qui  s'est  passé  et  fixer 
dans  nos  souvenirs  communs  cette  journée  désormais 
impérissable  pour  nous. 

Avant  donc  de  quitter  ce  que  nous  pouvons  bien  ap- 
peler notre  champ  de  bataille,  et  sans  souci  d'une  fa- 
tigue que  je  ne  sens  point  encore,  je  vais  tâcher  de  vous 
faire  assister  de  loin  à  la  victoire  de  notre  bannière. 

Vous  vous  souvenez  que  j'étais  à  Liesse  depuis  la 
veille  ;  toutes  les  dispositions  étaient  prises ,  la  marche 
des  trains  arrêtée  définitivement  grâce  au  bienveillant 
concours  de  la  compagnie  du  Nord,  et  combinée  de 
manière  à  ce  que  les  contingents  de  Paris,  du  Nord  et 
de  l'Est  fussent  concentrés  à  la  petite  gare  de  Coucy- 
les-Eppes  entre  six  heures  et  sept  heures  moins  un 
quart  du  matin  ;  un  seul  devait  arriver  un  peu  plus 
tard,  celui  de  Soissons.  Les  directeurs  des  contingents, 
véritables  chefs  de  corps  de  cette  petite  armée,  avaient 
apporté  un  dévouement  sans  bornes  à  tout  préparer 
en  vue  de  l'organisation  d'ensemble  ;  nous  étions  bien 
d'accord  avec  eux;  nous  avions  entre  les  mains  des 
effectifs  bien  exacts  qui  donnaient  un  total  de  2321  ;  si 
nos  calculs  étaient  justes,  aucune  erreur  n'était  pos- 
sible, et  la  concentration  devait  se  faire  sans  une  minute 
de  retard.  Restait  à  tout  préparer  sur  le  terrain  même 
de  l'action  et  à  assurer  sur  place  les  détails  de  la 
journée  :  c'est  à  quoi  nous  avions  consacré  l'après- 
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midi  du  samedi  16.  Le  compagnon  dévoué  de  nos 
veilles,  R...\  toujours  infatigable,  s'était  multiplié; 
nos  jeunes  amis,  les  deux  d'H...^,  de  M...^,  accourus 
avec  l'entrain  que  vous  leur  connaissez,  avaient  tra- 
vaillé sans  relâche,  et  l'état-major  du  lendemain 
avait  ce  jour-là  prêté  main-forte  aux  ouvriers  du 
lieu,  membres  pour  la  plupart  du  Cercle  de  Liesse. 
Enfin,  la  nuit  venue,  tout  était  à  peu  près  terminé,  les 
tables  dressées,  l'église  aménagée,  les  emplacements 
de  chaque  contingent  marqués  au  nom  de  leur  ville , 
les  divers  mouvements  étudiés  sur  le  terrain;  et, 
retirés  dans  l'auberge  hospitalière  où  nous  avions 
établi  notre  quartier  général,  nous  n'avions  plus 
qu'à  distribuer  les  postes  et  les  instructions  de  ceux 
que  nous  appelions  les  réglementaires ,  et  qui  allaient 
être  les  pivots  de  tout  le  mécanisme.  La  besogne  était 
bien  définie  :  mais  où  prendre  les  hommes?  pour  le 
moment  nous  en  avions  quatre ,  et  il  en  fallait  pour  le 
moins  sept  ou  huit.  Pourtant  nous  étions  tranquilles,  et 
nous  attendions  avec  une  confiance  absolue  le  secours 
qui  ne  nous  fait  jamais  défaut  ;  les  hommes  nous  vien- 
draient à  point,  envoyés  par  Notre-Dame,  et  les  soldats 
de  l'Œuvre  seraient  tous  à  leur  place  à  l'heure  du 
combat  !  Sur  quoi  nous  nous  mettions  à  table ,  gais  et 
pleins  d'entrain ,  comme  si  nous  étions  au  bivouac  ! 
Quel  dîner,  mon  cher  ami!  et  que  j'aurais  voulu  que 
vous  pussiez  nous  voir  !  Le  secours  attendu  nous 
tombait  à  chaque  minute  comme  s'il  fût  venu  du  ciel, 

1  M.  Max  Récamier,  capitaine  d'infanterie. 

2  MM.  Paul  et  Maurice  d'Hennezel  d'Ormois,  le  second  lieutenant 
de  cavalerie. 

3  M.  le  marquis  de  Moy. 


I 


t 
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nous  apportant  un  renfort  pour  le  travail  du  lendemain 
et  un  convive  pour  le  repas  du  soir  !  A  chaque  arrivant 
c'étaient  des  cris  de  joie  et  de  surprise,  des  embras- 
sades et  des  poignées  de  main  !  Nous  l'avions  bien  dit  : 
Notre-Dame  avait  pourvu  à  toutes  choses!  L'Œuvre 
conservera  le  nom  de  ses  amis  fidèles ,  debout  aux 
heures  de  crise;  avec  ces  hommes-là,  nous  ferions  le 
tour  du  monde  !  Songez  que  l'un  d'eux  venait  de  Lyon 
tout  exprès  pour  nous  joindre  et  nous  aider;  c'était 
B../;  nous  ne  le  connaissions  pas  encore,  mais  déjà 
c'était  un  frère;  l'autre,  que  nous  aimons  tout  autant 
que  nous  le  respectons,  vétéran  de  l'œuvre  et  toujours 
au  premier  rang  pour  nous  donner  l'exemple ,  arrivait 
d'Alsace,  où  il  pleurait,  à  son  foyer  envahi,  la  patrie 
absente;  c'était  le  colonel  L...-,  qui  nous  amenait  son 
fils,  par  droit  de  naissance  enrôlé  parmi  nous;  L...% 
dont  je  vous  dois  la  robuste  amitié,  au   soir   d'une 
journée  tout  entière  consacrée  à  ses  devoirs  de  soldat, 
accourait,  sans  perdre  une  heure,  donner  à  Dieu  le 
temps  de  son  sommeil;  V...*,  dont  la  sagesse  sait  si 
bien ,  aux  jours  des  délibérations ,  régler  nos  entretiens, 
venait  simplement  réclamer  son  poste  à  l'heure  de 
l'action.   Tous  enfin  ,   oubliant  l'âge,   le   rang  ou   la 
fatigue,  étaient  gaiement  venus  répondre  à  l'appel  de 
la  bannière  et  prendre  leur  part  du  fardeau  commun. 
Notre  Aymar ^  manquait  encore,  mais  j'étais  bien  sûr 
qu'il  serait  là  le  lendemain ,  au  point  du  jour. 


1  M.  Boisard,  depuis  entré  dans  les  ordres. 

2  Le  colonel  comte  Lion. 

*  M.  Gaston  de  Lant^alerie,  capitaine  d'état-major. 

<  Le  comte  Louis  de  Villermont,  alors  président  du  comité  général. 

■'  Le  vicomte  Aymar  de  Roqueteuil,  capitaine  de  cavalerie. 
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Je  vous  assure  que  cela  était  vraiment  beau  et  que 
vous  auriez,  comme  moi,  senti  l'émotion  vous  prendre 
et  l'enthousiasme  grandir  à  chaque  minute. 

Une  fois  reconnus  et  comptés,  nous  voici  à  l'œuvre  : 
c'était  maintenant  chose  facile.  Mais  là  encore,  quel 
curieux  tableau,  et  digne  d'inspirer  un  peintre,  que 
celui  de  notre  chambrette  pendant  cette  nuit  d'hier! 
Autour  d'une  petite  table  à  peine  éclairée,  l'état-major 
improvisé,  assis  tant  bien  que  mal;  Pi...  et  moi  ins- 
crivant les  instructions  de  chaque  réglementaire,  cher- 
chant à  tout  prévoir  et  à  ne  rien  livrer  au  hasard  : 
dès  qu'une  note  était  prête,  les  plus  jeunes  la  copiaient, 
puis  le  réglementaire  désigné  pour  le  poste  en  question 
la  lisait  à  haute  voix  ;  on  la  complétait  par  des  explica- 
tions verbales,  et  chacun  à  son  tour  allait  chercher 
son  lit.  A  deux  heures  tout  était  fini.  On  s'était  donné 
rendez-vous  à  l'église  pour  quatre  heures  et  demie  du 
matin  ;  un  bon  curé  champenois,  tombé  du  ciel  comme 
les  autres,  nous  était  venu  la  veille  au  soir  et  nous 
avait  promis  cette  messe  matinale. 

A  l'heure  dite,  tout  le  monde  était  là;  la  journée 
s'annonçait  belle  et  sans  nuages  ;  les  bannières  aux 
couleurs  de  la  sainte  Vierge  flottaient  au  portail  de  la 
vieille  église  et  aux  fenêtres  de  toutes  les  maisons  ;  les 
guirlandes  de  feuillage  frissonnaient  à  l'air  vif  du  matin, 
et  déjà  les  habitants  du  bourg  s'empressaient  de  toutes 
parts  à  terminer  leurs  apprêts  :  car  Liesse  se  mettait 
en  fête  pour  recevoir  les  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers ! 

Nos  cœurs  étaient  remplis  de  cette  émotion  sans 
trouble  qui  accompagne  une  grande  et  bonne  action  ; 
graves  et  souriants,  prêts  à  nous  donner  tout  entiers, 
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nous  abordions  avec  confiance  cette  journée  solennelle 
pour  notre  Œuvre  ;  plus  d'un  se  souvenait  d'avoir 
éprouvé  quelque  chose  de  semblable  au  matin  d'une 
bataille  !  La  messe,  dite  à  voix  basse  et  pour  nous  seuls 
dans  l'église  encore  sombre,  fut  entendue  dans  un 
recueillement  profond,  et  la  communion,  reçue  par 
tous  rangés  côte  à  côte,  vint  pénétrer  nos  âmes  de  foi 
et  d'ardeur.  Rien  de  plus  grand  que  cette  messe  dans 
sa  simplicité;  et  quand,  après  avoir  prié  du  fond  du 
cœur  pour  l'Œuvre  et  pour  la  France,  nous  nous 
relevâmes,  parés  de  cet  emblème  des  Cercles  catho- 
liques que  le  prêtre  venait  de  bénir,  et  qui,  pour  la 
première  fois,  se  montrait  au  grand  jour,  il  nous 
sembla  qu'un  irrévocable  serment  nous  liait  pour 
toujours  à  la  cause  sacrée  que  nous  avons  juré  de 
servir  jusqu'au  bout. 

Un  moment  plus  tard,  chacun  se  rendait  au  poste 
convenu  et  achevait  d'y  prendre  les  dernières  dispo- 
sitions en  attendant  l'arrivée  des  pèlerins.  Pour  moi, 
je  montai  à  cheval  pour  courir  bien  vite  à  Coucy-les- 
Eppes,  où  déjà  m'avait  précédé  L...,  réglemenlaire  de 
la  gare.  Vous  savez  que  le  prince  de  Monaco,  sur  la 
prière  du  Révérend  Père  curé  de  Liesse,  avait  permis 
aux  pèlerins  des  Cercles  catlioliques  de  traverser  les 
bois  et  le  parc  de  Marchais,  leur  épargnant  ainsi  la 
plus  grande  partie  d'une  route  poudreuse  et  fatigante. 
J'y  passai  moi-même  pour  reconnaître  le  chemin,  en 
me  rendant  à  la  gare.  A  quelque  distance  du  bourg, 
une  porte  marquant  du  côté  de  Liesse  le  débouché  du 
parc,  était  surmontée  de  bannières  aux  couleurs  de  la 
sainte  Vierge  et  du  Pape,  qui  formaient  comme  un  arc 
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de  triomphe ,  et  des  devises  à  l'honneur  de  Marie ,  de 
Pie  IX  et  de  notre  Œuvre  étincelaient  au  milieu  de 
ce  faisceau  d'oriflammes.  Puis  une  large  avenue 
s'enfonçait  sous  l'ombrage  et  serpentait  en  mille 
gracieux  détours  ;  des  étendards  fixés  dans  les  arbres 
traçaieat  la  route  à  chaque  embranchement,  et  de  loin 
en  loin,  sous  les  voûtes  de  verdure,  notre  croix 
rayonnante  apparaissait  comme  un  signe  de  ralUement. 
Cependant  les  bois  étaient  déserts;  personne  n'avait 
foulé  le  sable  du  chemin  ;  un  religieux  silence  remplis- 
sait la  nature,  et  seul  le  chant  des  oiseaux  se  mêlait 
discrètement  au  bruissement  du  feuillage.  Çà  et  là  un 
rayon  de  soleil,  gUssant  à  travers  les  branches,  jetait 
son  éclatante  traînée  dans  la  profondeur  d'une  futaie  ; 
puis  tout  à  coup  quelque  vaste  percée  laissait  voir  une 
pelouse  inondée  de  lumière,  et  le  château  de  Marchais 
montrait  au  loin  sa  majestueuse  façade,  où  la  double 
croix  des  Guises,  surmontant  tous  les  pignons,  semblait 
évoquer  le  souvenir  des  grandes  luttes  du  catholicisme. 
On  eût  dit  qu'un  miracle  avait  fait  surgir  tout  d'une 
pièce  ce  paysage  enchanté  pour  servir  de  cadre  à  la 
fête  qui  se  préparait.  Vous  me  pardonnerez,  mon  cher 
ami ,  ces  admirations  et  ces  transports  lyriques  ;  je 
veux  vous  faire  passer  par  toutes  mes  émotions,  et  je 
me  laisse  aller,  sûr  d'être  compris,  aux  élans  de  ferveur 
dont  cette  journée  m'a  rempli  tout  entier.  N'est -il  pas 
vrai  que  la  nature  est  toujours  grande  et  rapproche  de 
Dieu,  quand  l'âme  est  bien  ouverte  et  le  cœur  satisfait? 
Puis  songez  que  tout  à  l'heure  deux  mille  ouvriers 
chrétiens  allaient  remplir  ces  bois  silencieux  et  témoi- 
gner leur  foi  à  la  face  du  soleil,  et  dites  s'il  n'était  pas 
permis  aux  humbles  serviteurs  de  notre  Œuvre  bien- 
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aimée  d'être    transportés    d'enthousiasme    au    matin 
d'une  pareille    journée  ! 

Mais  l'heure  presse;  il  faut  franchir  rapidement  le 
reste  du  chemin  et  courir  à  la  gare.  L...  a  tout  préparé  ; 
les  voitures  sont  disposées  dans  la  cour,  portant  les 
noms  des  divers  contingents  ;  les  mesures  sont  prises 
pour  assurer  l'ordre,  et  au  loin,  sur  la  voie,  un  train 
est  déjà  signalé  :  c'est  le  train  du  Nord.  Le  voici!...  Il 
s'arrête,  et  tout  aussitôt  le  débarquement  commence. 
Pas  un  cri  !  pas  un  mouvement  précipité  !  ces  hommes 
descendent  silencieusement  sur  le  quai  et  s'y  forment 
en  bon  ordre  :  tous  ont  sur  la  poitrine  la  croix  rouge 
des  pèlerins,  et  l'emblème  de  notre  Œuvre  distingue 
ses  membres  proprement  dits  de  ceux  qui  attendent 
encore  la  fondation  de  leur  Cercle.  Les  bannières  se 
lèvent  une  à  une.  Voici  les  trois  Cercles  de  Lille,  et 
pour  la  première  fois  nous  saluons  notre  drapeau  ;  le 
Cercle  de  Roubaix  vient  après  eux  ;  puis  les  bannières 
d'Aire-sur-la-Lys  et  de  Béthune  déployant  les  in- 
signes de  l'Œuvre  avec  les  couleurs  locales  ;  puis 
encore  les  associations  ouvrières  de  Saint- Quentin, 
portant  fièrement  les  images  de  leurs  saints  patrons. 
Tous  les  contingents  annoncés  sont  là  sans  confusion  ; 
Maubeuge,  Arras  et  Laon  en  complètent  le  nombre. 
Tous  ont  un  chef  dont  ils  attendent  le  signal;  tous  ont 
leur  physionomie  particulière,  mais  aussi  leurs  traits 
communs,  et  ces  figures  d'ouvriers,  simples  et  mâles, 
portent  toutes  l'expression  de  la  foi  robuste  et  du 
devoir  accompli.  Béthune  se  distingue  entre  tous  par 
son  bataillon  de  mineurs  aux  costumes  étranges  ;  l'ap- 
pareil inusité  de  leur  labeur  quotidien  prête  à  leurs 
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visages  sympathiques  un  attrait  particulier.  P...'  les 
conduit,  et  son  regard  illuminé  dit  assez  quelle  récom- 
pense reçoit  aujourd'hui  son  cœur  de  soldat. 

Le  mouvement  est  commencé  :  les  auxiliaires  dési- 
gnés par  les  chefs  de  contingent  pour  courir  à  Liesse 
reconnaître  l'emplacement  de  leur  troupe,  les  voya- 
geurs fatigués  inscrits  à  l'avance,  montent  dans  les 
voitures  réservées,  et  le  gros  des  pèlerins  s'écoule 
rapidement,  dans  l'ordre  indiqué,  pour  évacuer  la 
gare;  en  un  clin  d'œil  la  voie  est  débarrassée,  et  les 
contingents  du  Nord  sont  formés  sur  la  route,  chacun 
sous  sa  bannière,  pour  attendre  le  reste  de  la  co- 
lonne. 

Mais  voici  le  deuxième  train  qui  s'arrête  en  sifflant. 
C'est  Paris  avec  ses  700  ouvriers!  Déjà  M...-,  désigné 
comme  auxiliaire,  débarque  en  courant  et  saute  en 
voiture;...  Aymar  est  dans  mes  bras;  je  vous  disais 
bien  qu'il  ne  manquerait  pas  à  l'heure  du  rendez -vous. 
Puis,  au  risque  de  perdre  un  moment,  je  veux  arrêter 
au  passage  le  vieil  ami^  que  votre  cœur  a  déjà  deviné; 
j'ai  besoin  de  lui  dire  que  tout  va  bien  et  que  ses 
leçons  n'ont  pas  quitté  ma  pensée;  j'ai  besoin  de 
retrouver  sur  ce  champ  de  bataille  de  notre  Œuvre  la 
main  que  j'ai  serrée  sur  d'autres  plus  sanglants,  et 
qui,  après  Dieu,  m'a  conduit  jusqu'ici  ! 

Mais  là- bas,  sur  le  quai,  c'est  un  spectacle  admi- 
rable. Les  sept  Cercles  de  Paris  et  le  groupe  agrégé  de 

1  M.  Fernand  de  Parreval,  chef  de  bataillon  d"infanterie. 
3  M.  Georges  Marlin. 

3  Le  comte  René  de  la  Tour  du  Pin  Chambly,  chef  d'escadron 
d'état-major. 
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Saint-Denis  sont  formés  en  huit  sections  régulières, 
comme  de  véritables  bataillons. 

La  croix  rayonnante  brille  sur  les  sept  bannières 
blanches  ;  en  avant  du  contingent,  le  plus  digne  d'entre 
nous  '  soutient  notre  Laharum  et  porte  bien  haut  le 
monogramme  du  Christ!  L'emblème  de  l'Œuvre  est 
sur  toutes  les  poitrines  :  les  présidents  des  Conseils  de 
quartier  sont  en  tète  de  leur  Cercle  ;  les  aumôniers  et 
les  directeurs  au  premier  rang  de  leurs  ouvriers,  et  le 
patriarche  du  Cercle  Montparnasse  ^  donne  à  tous 
l'exemple  de  la  discipline. 

Cette  troupe  est  vraiment  admirable,  et  si  je  ne  puis, 
pour  cause,  vous  parler  de  celui  qui  la  conduit^,  vous 
saurez  bien,  n'est-ce  pas,  avoir  au  fond  du  cœur  un 
souvenir  pour  lui. 

Le  contingent  de  Paris  défile  hors  de  la  gare  ;  c*est 
un  moment  solennel.  On  est  fier,  je  vous  jure,  de  sa- 
luer ce  drapeau  qui  est  le  nôtre,  et  de  porter  cet  em^ 
blême  devenu  notre  uniforme  ! 

Un  moment  encore ,  et  le  troisième  train  amène  les 
pèlerins  de  Reims  et  de  Bar-le-duc!  Encore  la  ban- 
nière !  encore  la  croix  !  toujours  le  même  ordre  et  le 
même  recueillement. 

Tous  les  contingents  sont  maintenant  massés  sur  la 
route ,  Paris  en  tête  et  les  autres  villes  dans  l'ordre  in- 
diqué par  les  instructions  ;  tout  à  coup  la  colonne  s'é- 
branle tout  entière  sans  flottement  et  sans  incertitude,  et 
des  rangs  de  ces  ouvriers  s'élève  en  même  temps, 
comme  une  voix  puissante,  le  refrain  de  notre  cantique  : 

1  M.  Paul  Vrignaull. 

2  M.  Maurice  Meignen. 

3  Le  comte  Kobert  de  Muu. 
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Espérance  de  la  France,  Ouvriers,  soyez  chrétiens!... 

Quel  moment  !  mon  cher  ami ,  et  comment  vous  dire 

ce  qui  se  passait  en  moi?  J'étais  transporté,  radieux,  et 

je  ne  pouvais  m'arracher  de  ce  spectacle  incomparable. 

Il  le  fallait  pourtant,  et  tandis  que,  laissant  à  regret 
mes  compagnons,  je  courais  les  devancer  à  Liesse, 
j'entendais  derrière  moi  le  chœur  des  ouvriers  répéter 
leur  refrain,  que  l'écho  des  bois  redisait  avec  sur- 
prise  

Il  était  sept  heures  du  matin  ;  en  trois  quarts  d'heure 
les  deux  mille  pèlerins  avaient  débarqué.  Nous  n'avions 
pas  une  minute  de  retard  ! 

Une  heure  et  demie  plus  tard,  la  bannière  de  l'Œuvre 
paraissait  en  vue  de  la  croix  dite  des  pèlerins,  où  de- 
vait se  faire  la  réception  par  le  Cercle  de  Liesse.  Le 
réglementaire  de  la  halte  avait  rassemblé  là,  pour  at- 
tendre leur  contingent,  ceux  que  la  fatigue  avait  forcés 
de  devancer  la  colonne  en  voiture  :  c'était  un  bien  petit 
nombre!  les  auxiliaires  des  directeurs,  revenus  déjà  du 
bourg,  où  ils  avaient  été  chercher  près  du  réglemen- 
taire des  bureaux  les  renseignements  nécessaires  à 
l'ordre  de  la  journée,  se  portaient  rapidement  au-de- 
vant de  leurs  chefs  :  le  Cercle  de  Liesse ,  précédé  de  la 
Croix,  portant  sa  bannière  et  conduit  par  le  révérend 
Père  Hannus ,  attendait  le  moment  de  la  rencontre  so- 
lennelle ;  le  contingent  du  Val-des-Bois ,  Cercle  agrégé 
à  notre  Œuvre  et  formé  dans  une  fabrique  des  envi- 
rons de  Reims,  était  venu  par  voie  de  terre  sous  la 
conduite  de  son  excellent  directeur  '  :  rangé  dans  le 

*  M.  Léon  Harmel. 
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champ  voisin ,  il  s'y  tenait  prêt  à  rallier  la  bannière  de 
Reims,  et  sa  musique  saluait  de  loin  l'arrivée  des 
Cercles  catholiques. 

Enfin  les  voici  !  la  grande  voix  des  cantiques  annonce 
leur  approche  ;  les  contingents  marchent  par  rangs  de 
quatre ,  massés  comme  au  départ ,  et  d'un  coup  d'œil 
on  embrasse  toute  la  colonne  ;  pas  une  hésitation  dans 
la  marche,  point  de  confusion,  pas  un  homme  en  ar- 
rière :  bien  rarement  une  troupe  sous  les  armes  pré- 
sente un  pareil  ensemble  après  huit  kilomètres  de 
route.  Depuis  le  départ,  me  dit-on  au  passage,  on  n'a- 
vait cessé  de  chanter  des  cantiques  ! 

A  hauteur  de  la  Croix  des  pèlerins ,  la  tête  de  colonne 
s'arrête  :  Liesse  s'avance  en  silence  et  défile  en  incli- 
nant sa  bannière  devant  le  Labarum ,  qui  salue  à  son 
tour  !  Les  chants  avaient  cessé  ;  les  fronts  s'étaient  dé- 
couverts; le  recueillement  était  profond.  Cette  ren- 
contre fraternelle  d'ouvriers  chrétiens,  ce  salut  échangé 
au  nom  de  la  Croix  aux  portes  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  ,  cet  hommage  rendu  au  drapeau  des  Cercles  ca- 
tholiques ,  et  toute  cette  scène  au  milieu  du  calme  des 
champs,  sous  un  ciel  radieux  d'où  semblait  descendre 
la  bénédiction,  c'était  quelque  chose  de  vraiment  grand 
et  qui  saisissait  les  cœurs  :  et  lorsque  la  colonne ,  pré- 
cédée cette  fois  du  Cercle  de  Liesse ,  se  remit  en  mou- 
vement et  que  tous  ensemble  reprirent  en  chœur  : 
Espérance  de  la  France,  ouvriers ,  soyez  chrétiens  f  les 
voix  eurent  des  accents  de  triomphe!  In  hoc  signo 
vinces!  La  croix  avait  vaincu,  et  le  peuple  réconcilié 
retournait  à  son  Dieu 

Nous  voici  dans  le  bourg  :  les  rues  sont  pavoisées  et 

L  -  3 
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garnies  de  feuillage;  la  procession  s'avance  lente  et 
majestueuse  vers  la  vieille  église  si  souvent  visitée  jadis 
par  les  pèlerinages  de  nos  pères  ;  les  cloches  sonnent  à 
toute  volée;  tout  célèbre  autour  de  nous  la  gloire  de 
Marie  et  la  splendeur  de  ce  jour  de  résurrection.  Une 
résurrection!  C'en  est  bien  une,  en  effet;  car,  avoir 
ces  longues  files  d'ouvriers,  et  ces  prêtres  mêlés  à  leurs 
rangs,  ces  bannières  dominant  la  foule,  et  ces  maisons 
enguirlandées,  à  entendre  cette  prière  universelle  et 
cette  grande  voix  du  peuple  invoquant  Jésus  et  les  pa- 
trons du  travail,  ne  dirait-on  pas  que  la  vieille  France 
renaît  tout  entière  avec  sa  foi  chrétienne  et  ses  ro- 
bustes traditions  ?  Ne  croirait-on  pas  assister  à  quelque 
scène  du  vieux  temps  et  voir  passer,  comme  dans  un 
rêve,  ces  antiques  confréries  d'artisans,  autrefois  l'or- 
gueil et  la  force  de  la  nation?  Tout  prête  à  l'illusion  : 
les  chants,  l'attitude,  les  emblèmes  communs,  les 
groupes  distingués  entre  eux  par  le  nom  de  leur  ville 
ou  même  de  leur  quartier,  le  cadre  lui-même  de  ce 
tableau  d'un  autre  âge;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  quel- 
ques fronts  vénérables  (jui  ne  rappellent  les  doyens  de 
la  confrérie,  gardiens  éprouvés  de  son  honneur  et  de 
ses  croyances  !  Oui ,  c'est  bien  une  résurrection  !  Les 
grands  souvenirs  du  passé  sont  là  mêlés  aux  espé- 
rances de  l'avenir.  Notre  Œuvre  a  marqué  sa  voie,  et 
les  vieilles  Confréries  vont  revivre  dans  les  Cercles 
catholiques. 

Venez  donc  voir  ce  qui  se  passe  ici ,  vous  qui  avez 
inventé  le  progrès  moderne,  vous  les  pontifes  de  la 
Révolution,  les  habiles  de  la  politique,  les  réforma- 
teurs de  la  science,  les  fabricants  d'histoire,  et  vous 
tous,  rhéteurs  de  carrefour,  discoureurs  de  place  pu- 


blique ,  qui  prêchez  les  droits  de  l'homme  et  le  culte 
de  la  raison,  venez  donc  ici,  et,  si  vous  le  pouvez,  re- 
gardez en  face  cette  étrange  procession  !  Quoi  !  la 
vieille  France  était  morte,  et  son  passé  n'était  qu'une 
légende  oubliée  !  Mais  regardez  donc  :  la  voilà  qui  se 
relève  jeune  et  vigoureuse  des  ruines  que  vous  aviez 
amoncelées  !  La  voilà  qui  secoue  la  poussière  des  siècles 
et  qui  se  dresse  devant  vous  couronnée  de  sa  gloire  ! 
Quoi  !  la  foi  n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé  !  C'était 
fini  du  règne  de  Dieu  et  de  la  religion  chrétienne  !  Le 
progrès  moderne  avait  fait  justice  de  ces  ridicules  su- 
perstitions, et  le  temps  était  passé  des  momeries  de  la 
prière  et  des  pieuses  manifestations  !  Mais  regardez 
donc  :  voilà  deux  mille  ouvriers  qui  passent  en  chan- 
tant des  cantiques ,  avec  des  croix  sur  la  poitrine ,  des 
croix  sur  leurs  bannières  et  des  prêtres  au  milieu 
d'eux.  Regardez  :  leurs  visages  sont  calmes  et  sou- 
riants. Ils  ne  sont  ni  tourmentés  par  quelque  passion 
sauvage,  ni  fanatisés  par  un  enthousiasme  factice  :  ce 
sont  des  hommes  qui  font  simplement  un  acte  de  foi , 
et  personne  ne  les  a  contraints  de  venir  ici  !  Deman- 
dez-leur où  ils  vont?  C'est  en  pèlerinage!  Quel  est 
ce  signe  qu'ils  portent  au  côté  gauche'?  C'est  l'em- 
blème d'une  Œuvre  cathohque  dont  ils  sont  les  mem- 
bres. Qui  les  conduit?  C'est  ce  gentilhomme,  ce  sol- 
dat, ce  prêtre,  ce  chef  d'industrie  que  vous  voyez 
là-bas,  qui  leur  parle  de  Dieu  et  non  de  politique,  de 
la  France  et  non  de  lui-même,  qu'il  demande  leurs 
prières  et  non  leurs  suffrages.  Ce  qui  leur  en  coi!ite 
enfin?  La  cotisation  volontaire  que  chacun  a  prélevée 
sur  son  salaire  quotidien  pour  subvenir  aux  frais  du 
pèlerinage  ! 
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Ah  !  regardez  bien ,  Messieurs ,  et  courbez  la  tête  ; 
c'est  une  grande  force  qui  passe,  une  force  qui  domi- 
nera vos  blasphèmes  et  votre  grand  nombre.  C'est  la 
justice  et  la  miséricorde  de  Dieu  qui  commencent. 
Regardez  bien,  et  si  vous  savez  encore  le  faire,  priez 
avec  nous  :  c'est  la  dernière  chance  qui  vous  reste.     . 

Les  pèlerins  arrivent  à  l'entrée  de  l'éghse  :  le  vé- 
nérable évêque  de  Soissons  et  Laon,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux ,  les  attend  sur  le  seuil  :  les 
genoux  fléchissent;  les  bannières  s'inclinent,  et  la  bé- 
nédiction du  prélat  descend  sur  la  foule  recueillie. 
Puis  la  procession  pénètre  dans  l'église  :  les  places 
sont  marquées  à  l'avance  ;  mais  la  foule  est  trop  grande 
pour  le  modeste  édifice,  et  sur  le  parvis,  dans  la  rue 
elle-même  il  a  fallu  disposer  des  bancs  pour  cinq  cents 
pèlerins.  Paris,  Lille,  Roubaix  et  Saint -Quentin  vont 
remplir  la  nef;  les  autres  se  tiendront  au  dehors.  Les 
portes  sont  étroites,  et  le  défilé  se  fait  avec  lenteur; 
mais,  pendant  cette  longue  cérémonie,  malgré  la  fa- 
tigue, et  bien  que  la  plupart  soient  à  jeun  depuis  la 
veille,  on  n'entend  ni  une  plainte  ni  un  murmure; 
point  de  désordre,  point  de  précipitation,  point  de  cau- 
series, même  à  voix  basse  :  chacun  entre  à  son  tour, 
docile  et  recueilli ,  et  les  chants  continuent  sans  inter- 
ruption. Les  messes  se  succèdent  aux  autels  latéraux; 
mais  au  chœur,  au  sanctuaire  même  de  la  Vierge 
miraculeuse ,  l'évêque  du  diocèse  daigne  attendre  que 
son  troupeau  de  passage  soit  tout  entier  réuni.  Enfin 
les  derniers  pèlerins  sont  à  leur  place.  La  bannière 
du  Cercle  d'Alsace  et  Lorraine,  portant  un  crêpe  à 
sa  hampe,  traverse  lentement  l'église,  escortée  d'un 
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groupe  de  membres  du  Cercle,  et  vient  se  placer  au 
pied  du  maitre-autel ,  comme  un  témoignage  de  prière 
et  d'espérance.  L'évêque  se  lève  et  prend  la  parole; 
d'une  voix  solennelle  il  annonce  aux  pèlerins  que ,  du 
fond  du  Vatican ,  le  grand  Pie  IX  leur  envoie  sa  béné- 
diction et  accorde  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
membres  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  réunis 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Liesse.  Touchante  et  for- 
tifiante pensée  !  partout  où  des  chrétiens  sont  en  prière, 
leur  Père  est  au  milieu  d'eux ,  leur  apportant  la  force 
d'en  haut  et  l'exemple  de  son  courage.  Courbés  devant 
la  Majesté  divine ,  vos  enfants ,  très  Saint-Père ,  prient 
avec  ferveur  pour  l'Éghse  et  pour  la  Patrie!  Tout  à 
l'heure,  dans  leur  pieux  cantique,  ils  supphaient  Dieu 
de  sauver  Rome  et  la  France  au  nom  du  sacré  Cœur, 
et  maintenant,  agenouillés  aux  pieds  de  Marie,  ils  l'im- 
plorent humblement,  se  souvenant  qu'elle  est  la  pa- 
tronne de  la  France  et  la  Vierge  immaculée  dont  Pie  IX 
a  proclamé  la  gloire.  La  messe  commence;  elle  est  dite 
par  M?""  Langénieux,  évêque  élu  de  Tarbes,  qui  accom- 
pagne dans  ce  jour  de  triomphe  l'Œuvre  qu'il  a  vue 
naître,  et  dont  il  a  soutenu  les  premiers  pas.  L'orgue, 
tenu  par  un  ouvrier  du  Cercle  Montparnasse,  donne 
le  signal,  et  le  Credo,  entonné  par  deux  mille  voix, 
retentit  comme  une  admirable  confession!  La  commu- 
nion commence  en  même  temps;  on  la  donne  à  tous  les 
autels  à  la  fois,  et  les  aumôniers  des  pèlerins  secondent 
les  prêtres  de  la  paroisse  dans  ce  saint  ministère. 

Les  longues  files  des  communiants  se  rendent  à  la 
sainte  Table  dans  un  ordre  parfait  :  les  chefs  de  con- 
tingents, les  présidents  de  chaque  Cercle,  conduisent 
leurs  ouvriers  et  leur  donnent  l'exemple;  plus  de  mille 
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communions  viennent  sanctifier  la  cérémonie  déjà  si 
belle,  et  lui  imprimer  le  sceau  particulier  d'une  œuvre 
chrétienne,  la  piété.  A  ce  moment  de  suprême  recueil- 
lement, l'émotion  est  à  son  comble,  et  les  larmes 
viennent  à  tous  les  yeux.  Cette  foule  est  saisie  par  un 
sentiment  surnaturel  :  Dieu  descend  au  milieu  d'elle. 
La  statue  de  la  Vierge  apparaît  comme  dans  une  au- 
réole de  gloire;  les  chants  sont  suspendus  et  les  voix 
s'éteignent  en  tremblant  :  les  bannières  s'inclinent 
jusqu'à  terre,  et  le  triomphe  du  Ciel  remplit  tout  en- 
tier l'humble  sanctuaire.  C'est  l'heure  de  la  prière 
simple  et  fervente,  l'heure  où  chacun  se  prosterne 
devant  Dieu ,  écrasé  par  tant  de  puissance  et  de  gran- 
deur, l'heure  miraculeuse  où  le  souffle  divin  pénètre 
jusqu'au  fond  des  âmes.  0  Marie,  notre  Mère,  sou- 
venez-vous de  cette  heure  de  bénédictions;  souvenez- 
vous  de  ce  peuple  à  genoux  à  vos  pieds  ;  recevez  la 
prière  de  ceux  qui  sont  venus  près  de  vous  et  prenez 
pitié  de  leurs  frères  égarés.  Souvenez -vous  de  la 
France,  votre  terre  de  prédilection;  souvenez-vous  de 
celte  Alsace  en  deuil  qui  pleure  la  patrie,  et,  rendez 
à  vos  enfants ,  avec  la  foi  de  leurs  pères ,  la  paix  et  le 
bonheur  ! 

La  messe  est  terminée,  et  la  procession  reformée 
prend  le  chemin  du  séminaire,  grossie  du  contingent 
de  Soissons ,  arrivé  à  son  tour.  Dans  la  vaste  cour  de 
l'établissement  hospitalier  dont  le  supérieur  nous  a 
généreusement  ouvert  les  portes ,  des  tables  sont  pré- 
parées et  le  repas  est  disposé  à  l'avance.  Le  nom  de 
chaque  ville  indique  la  place  de  ses  pèlerins ,  et  sur  un 
des  côtés  du  mur  d'enceinte  de  la  cour,  une  série  de 
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portes  marquées  de  la  même  manière  donnent  accès 
dans  les  bureaux  réservés  à  chaque  contingent.  Celui 
de  Reims ,  qu'il  a  fallu ,  faute  de  place  dans  l'église , 
conduire  à  une  messe  dite  au  séminaire,  est  déjà  assis 
à  la  table  qui  lui  est  destinée;  à  la  porte  d'entrée,  des 
agents  règlent  l'arrivée  des  groupes  et  recueillent  les 
bons  de  vivres  des  mains  du  chef  de  contingent,  en 
comptant  les  hommes  que  celui-ci  fait  défder. 

Le  mouvement  est  commencé  et  se  poursuit  rapide- 
ment. La  bannière  de  l'Œuvre  est  saluée  par  les  Rémois 
d'une  salve  d'applaudissements,  et  successivement 
chaque  bannière  à  son  tour  reçoit,  des  convives  déjà 
placés,  une  semblable  ovation.  Relleville  surtout,  dont 
le  nom  trop  célèbre  brille  dans  une  telle  fête  d'un  éclat 
singulier,  Relleville  est  accueilli  par  une  triple  accla- 
mation. Puis,  quand  vient  la  bannière  d'Alsace,  tout 
le  monde  se  lève,  toutes  les  tètes  se  découvrent, 
et  les  vivats  se  confondent  dans  un  grand  cri  de  : 
Vive  la  France!  Les  mineurs  à  leur  tour  sont  reçus 
avec  enthousiasme  et  répondent  gaiement  à  ce  salut 
fraternel.  Rientôt  tout  le  monde  est  entré,  et  deux 
mille  trois  cents  ouvriers  sont  assis  côte  à  côte  autour 
de  la  table  commune.  C'est  un  coup  d'œil  unique  et 
l'un  des  plus  saisissants  spectacles  de  cette  étonnante 
journée. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  tous  les  incidents  des  heures 
qui  suivirent  :  la  gaieté  la  plus  franche  succédait  au 
recueillement  qui  régnait  tout  à  l'heure  ;  point  de  cris, 
de  chants,  ni  d'excès  d'aucun  genre;  mais  de  bons 
rires  populaires;  des  applaudissements  quand  un  vi 
sage  ami  paraissait  près  d'une  table  ,  de  la  joie  simple 
et  naturelle ,  comme  on  l'éprouve  quand  on  a  la  con- 
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science  en  repos.  On  aurait  dit  quelque  ancien  tableau 
des  agapes  chrétiennes. 

Le  repas  terminé,  les  rangs  se  mêlent,  et  les  ou- 
vriers des  différentes  villes  viennent  se  visiter.  Peu  à 
peu  des  groupes  se  forment;  la  foule  se  confond  en 
une  masse  profonde  ;  elle  attend  une  parole  qui  vienne 
rendre  ses  émotions  et  répondre  à  ses  enthousiasmes. 
Déjà  le  P.  Jenner  est  debout  au  perron  qui  domine  la 
cour;  le  silence  s'établit  comme  par  enchantement,  et 
la  voix  puissante  du  prédicateur  porte  ses  accents  jus- 
qu'aux derniers  rangs  des  pèlerins. 

Dans  une  improvisation  ardente  comme  celle  d'un 
apôtre,  il  parle  au  cœur  de  ces  nouveaux  croisés.  Tour 
à  tour  il  acclame  l'Église,  Pie  IX  et  la  France,  et  des 
vivats  sans  fin  lui  répondent  de  toutes  parts.  Ce  n'est 
ni  un  discours  ni  un  sermon;  c'est  un  élan  d'éloquence 
inspirée  qui  passionne  et  l'orateur  lui-même  et  ceux 
qui  l'entendent,  et  qui,  s'élevant  toujours,  va  chercher 
enfin  sa  dernière  expression  dans  les  accents  sublimes 
du  Magnificat!  Les  pèlerins  subjugués  s'unissent  à  sa 
voix  et  portent  jusqu'au  ciel,  dans  un  admirable  con- 
cert, le  témoignage  de  leur  foi.  Soudain  la  bannière  de 
l'Œuvre  apparaît;  toutes  celles  des  Cercles  se  groupent 
à  ses  côtés,  et  la  foule  alors,  se  serrant  autour  de  son 
drapeau,  élève  les  mains,  jure  de  lui  rester  fidèle  et 
s'écrie  dans  un  dernier  transport  :  Vivent  à  jamais  les 
Cercles  catholiques  ! 

Que  vous  dirai -je  qui  puisse  rendre  ce  que  nous 
éprouvions  alors,  nous  les  premiers  serviteurs  de  cette 
Œuvre  aujourd'hui  triomphante?  Que  vous  dirai -je 
que  vous  ne  sentiez  vous-même?  et  n'était-ce  pas  là 
la  plus  grande,  la  plus  belle  des  récompenses? 


-   SI    - 

Un  moment  plus  tard  la  procession  se  formait  encore 
et  se  déroulait  lentement  à  travers  le  bourg.  Un  autel 
en  plein  air,  élevé  à  l'une  des  extrémités,  attendait  le 
saint  Sacrement  :  les  pèlerins  se  massent  au  pied  du 
reposoir,  et  là  encore  U«^  Langénieux  leur  parle  de 
leur  Œuvre,  qu'il  veut  bien  dire  la  sienne,  et  au  berceau 
de  laquelle  il  a  rencontré  ceux  que  sa  voix  jadis  in- 
struisait aux  vertus  chrétiennes.  Il  leur  rappelle  ce 
qu'ils  sont,  d'où  ils  viennent  et  où  ils  vont,  et,  dans 
une  admirable  péroraison,  promet  à  leurs  efforts  la 
renaissance  catholique  et  le  salut  de  la  France. 

Le  saint  Sacrement  arrive  au  milieu  de  cette  foule 
attendrie  :  le  dais  qui  l'abrite  est  porté  par  quatre  mi- 
neurs, et  c'est  un  spectacle  touchant  que  celui  de  ces 
hommes  sortis  des  entrailles  de  la  terre  pour  venir  au 
grand  soleil  adorer  Dieu  et  sanctifier  leur  travail. 

D'une  voix  haute  et  ferme,  au  miheu  du  silence  uni- 
versel ,  M?""  Langénieux  prononce  la  consécration  de  la 
France  à  la  vierge  Marie,  et  la  France  est  là  repré- 
sentée par  deux  mille  de  ses  enfants  qui  ratifient  du 
fond  du  cœur  cet  acte  solennel.  Le  saint  Sacrement 
les  bénit  encore  une  fois,  et  la  procession  retourne  au 
séminaire,  où  chacun  va  faire  les  apprêts  du  départ. 

La  journée  était  finie.  Un  souper  frugal,  préparé 
sur  les  tables  où  le  dîner  avait  été  servi,  attendait 
les  pèlerins.  La  plupart  emportent  leurs  vivres  :  car 
le  temps  presse,  et  c'est  déjà  l'heure  de  regagner 
la  gare.  Successivement,  dans  l'ordre  où  ils  doivent 
s'embarquer,  les  contingents  se  mettent  en  route,  et 
chacun,  en  partant,  est  encore  salué  d'une  dernière 
acclamation. 

A  cinq  heures  le  bourg  était  évacué,  sans  un  mo- 
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ment  de  désordre,  sans  que  personne  eût  manqué  à 
l'heure  du  départ.  R...  restait  en  arrière  afin  de  s'as- 
surer que  tout  était  en  ordre,  et  je  courus  à  la  gare 
pour  dire  à  nos  pèlerins  un  dernier  adieu.  Sur  la  route 
pas  un  traînard,  pas  un  retardataire;  mais  bien  loin 
déjà  les  derniers  groupes  cheminaient  paisiblement, 
s'entretenant  des  émotions  de  cette  grande  journée. 
A  la  gare,  l'embarquement  du  premier  convoi  était 
commencé  :  ce  fut  fait  en  un  clin  d'œil,  et  le  train 
s'ébranla  au  miheu  des  acclamations  des  pèlerins  du 
Nord  saluant  une  dernière  fois  leurs  frères  de  Paris , 
et  répétant  comme  à  l'arrivée  :  Espérance  de  la  France, 
ouvriers,  soyez  chrétiens/ 

Tout  était  fini,  et,  brisé  par  l'émotion  plus  encore  que 
par  la  fatigue,  j'ai  voulu  cependant  retracer  dès  au- 
jourd'hui pour  vous,  pour  nous  tous,  pour  tous  ceux 
qui  servent  notre  cause,  l'histoire  de  ce  grand  pèleri- 
nage. 

Que  vous  dirai -je  de  plus,  et  comment  ajouter  une 
parole  après  un  tel  spectacle  !  Notre  Œuvre  a  fait  sa 
preuve ,  elle  a  manifesté  sa  vie,  et  son  premier  combat 
est  déjà  une  victoire.  Maintenant,  en  avant!  retour- 
nons au  labeur  quotidien  !  marchons ,  marchons  tou- 
jours, et,  quoi  qu'il  advienne,  combattons  jusqu'au 
bout,  à  la  garde  de  Dieu  et  de  Notre-Dame  ! 


I 


1874-1875 


Pendant  les  premiers  mois  de  1874,  la  propagande  ne  cessa 
de  se  multiplier  sous  des  formes  diverses.  Ils  furent  mar- 
qués par  une  série  de  conférences  données  à  Paris  par  M.  le 
comte  Albert  de  Mun  pour  la  classe  élevée,  et  par  un  discours 
important  prononcé  à  Nantes,  où  l'Œuvre  venait  d'être  fondée. 

A  la  même  époque,  les  règles  de  l'Œuvre  furent  coordonnées 
dans  une  Instruction  spéciale,  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
en  composa  la  première  partie,  qui  comprend,  avec  les  bases 
et  le  plan  général  de  l'Œuvre,  l'exposé  de  ses  principes,  de 
son  but  et  de  ses  règles  organiques. 

La  seconde  assemblée  générale  eut  lieu  avec  un  plein 
succès  du  13  au  16  avril,  et  M.  de  Mun  la  clôtura  par  un 
discours  prononcé  devant  S.  E.  M=''  le  cardinal-archevêque  de 
Paris  et  en  présence  de  Mn^^  la  marécliale  de  Mac-Mahon. 
Puis,  continuant  son  double  apostolat  à  Paris  et  en  province, 
il  inaugurait  à  la  fin  du  printemps  des  réunions  spéciales  de 
jeunes  gens  des  Écoles,  qui  devaient  être  très  fécondes  et 
devenir  une  source  abondante  de  propagande  et  de  recru- 
tement. Au  moins  de  juin  il  était  à  Lille,  pour  une  confé- 
rence donnée  devant  un  magnifique  auditoire  ;  au  mois 
d'août,  à  Sainte-Anne-d'Auray,  où  les  Cercles  de  Bretagne 
se  réunissaient  dans  un  de  ces  pèlerinages  destinés  à  con- 
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tinuer  le  mouvement  si  bien  commencé  à  Liesse,  et  là, 
prenant  la  parole  sous  la  présidence  de  M»""  Bécel,  évêque 
de  Vannes,  dans  le  jardin  du  petit  séminaire,  et  s'inspirent 
des  mots  gravés  sur  le  tombeau  des  victimes  de  Quiberon  : 
Gallia  mœrens  posuil,  M.  de  Mun  montrait  la  France  chré- 
tienne et  pénitente  jetant  pour  la  gloire  de  Dieu  les  bases 
d'un  édifice  social  nouveau.  L'enthousiasme  fut  immense,  et 
les  paysans  bretons  devaient,  deux  ans  plus  tard,  s'en  sou- 
venir, en  offrant  spontanément  à  Torateur  de  Sainte-Anne 
l'honneur  de  les  représenter  au  Parlement. 

En  quittant  Sainte -Anne,  M.  de  Mun  fit  une  tournée  ora- 
toire en  Bretagne  et  en  Vendée,  à  Lorient,  Brest,  Luçon  et 
aux  Sables-d'Olonne.  Aucun  des  nombreux  discours  prononcés 
dans  le  cours  de  cette  année  n'a  pu  être  conservé. 

En  présence  du  succès  obtenu  par  ces  conférences  et  de 
leur  grand  retentissement,  la  presse  radicale  commença  une 
violente  campagne  contre  l'Œuvre  et  ses  fondateurs,  et 
M.  de  Mahy,  député  de  la  Réunion,  interpella,  à  la  commis- 
sion de  permanence  de  l'Assemblée  nationale,  le  ministre 
de  l'intérieur,  M.  le  général  baron  de  Chabaud-Latour,  qui, 
bien  que  protestant,  défendit  généreusement  les  officiers  mis 
en  cause  et  l'idée  chrétienne  sous  l'inspiration  de  laquelle 
ils  parlaient  et  agissaient. 

Des  fondations  nouvelles  répondaient  partout  aux  efforts 
de  celte  active  propagande  :  dès  le  commencement  de  1875, 
M.  de  Mun  inaugurait  à  Paris,  au  quartier  des  Batignolles, 
un  septième  cercle;  puis  il  parlait  successivement  à  Nancy, 
à  Tours  et  à  Orléans,  où  M^"  Dupanloup,  que  d'anciens  et 
nombreux  souvenirs  unissaient  à  la  famille  de  M.  de  Mun, 
l'avait  invité  lui-même  à  prendre  la  parole  sous  sa  prési- 
dence. 

Ce  grand  mouvement  de  régénération  catholique  ne  pou- 
vait laisser  indifférent  l'auguste  prince  qui  semblait  appelé 
à  le  diriger  du  haut  du  trône.  Monsieur  le  comte  de  Cham- 
bord,  en  acceptant  d'être  le  parrain  d'un  troisième  fils  du 
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comte  Albert  de  Mun,  daigna  lui  adresser  la  lettre  suivante, 
qui  fut  pour  lui  et  pour  l'Œuvre  des  Cercles  un  des  témoi- 
gnages les  plus  précieux  dont  ils  aient  été  honorés. 


Frohsdorf,  19  mai  1875. 


Nous  n'avons  jamais  accordé  à  personne,  mon  cher  de  Mun, 
de  plus  grand  cœur  et  avec  plus  de  plaisir  qu'à  vous  la  fa- 
veur dont  votre  lettre  me  remercie  en  termes  si  touchants. 
Le  nombre  toujours  croissant  de  nos  filleuls  m'oblige,  presque 
chaque  jour,  à  des  refus  que  je  regrette;  mais  pour  le  neveu 
de  mon  cher  Fernand  de  la  Ferronnays,  mort  à  mes  côtés  à 
son  poste  de  fidélité  et  de  dévouement,  pour  le  fondateur  et 
l'orateur  populaire  des  Cercles  d'ouvriers,  cette  œuvre  admi- 
rable, visiblement  bénie  de  Dieu,  nous  sommes  très  heureux, 
ma  femme  et  moi,  en  répondant  à  vos  désirs,  de  vous  donner 
un  témoignage  tout  particulier  d'encouragement,  de  recon- 
naissance et  de  sympathie.  J'applaudis  de  toute  mon  âme 
à  vos  généreux  efforts,  et  je  vous  félicite,  par- dessus  tout, 
d'avoir  si  bien  compris  que  pour  arracher  aux  séductions  ré- 
volutionnaires tant  d'hommes  bons  et  honnêtes,  mais  égarés, 
que  pour  arriver  plus  sûrement  à  leur  cœur,  il  fallait  les 
aborder  sans  hésitation ,  avec  la  franchise  de  soldat  et  le  zèle 
de  l'apôtre.  Vous  n'appartenez  pas  à  l'école  tant  de  fois  con- 
damnée par  Pie  IX.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  recherchent 
la  popularité  dans  les  compromis  ou  les  concessions  vaines. 
Vous  présentez  la  vérité  sans  alliage,  le  devoir  sans  dégui- 
sement, la  foi  sans  détour.  Là  est  le  secret  de  votre  force  et 
l'explication  de  vos  succès.  Poursuivez  votre  croisade  à  l'in- 
térieur, en  continuant  à  faire  ce  noble  usage  des  dons  que 
vous  avez  reçus  de  Dieu. 
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Soyez  mon  interprète  auprès  de  tous  les  vôtres,  particu- 
lièrement de  votre  frère  et  de  sa  femme,  que  nous  avons 
reçus  avec  tant  de  plaisir  à  Frohsdorf,  et  comptez,  mon  cher 
de  Mun ,  sur  mes  plus  affectueux  sentiments. 

Henri. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  TROISIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
LE  22  MAI  1875 


La  troisième  assemblée  générale  de  l'Œuvre  des  cercles 
eut  lieu  au  mois  de  mai  de  l'année  187S.  Elle  eut  un  très 
grand  éclat. 

Avec  ses  cent  trente  comités,  ses  cent  cinquante  cercles, 
ses  dix-huit  mille  membres  dont  quinze  mille  ouvriers, 
l'Œuvre  pouvait  jeter  sur  le  passé  un  regard  de  fierté  légi- 
time et  se  tourner  avec  confiance  vers  l'avenir.  Et  cepen- 
dant, à  celte  époque,  un  sentiment  d'inquiétude  étreignait 
déjà  les  cœurs  ;  l'Assemblée  nationale  allait  se  disperser 
sans  avoir  réalisé  tout  le  bien  qu'on  avait  eu  le  droit  d'at- 
tendre d'elle  ;  l'espérance  d'un  gouvernement  chrétien  était 
ajournée;  la  République  se  levait  menaçante  à  l'horizon  avec 
ses  passions  et  ses  haines. 

A  la  séance  de  clôture  de  l'assemblée  des  cercles ,  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  général,  on  sentait  qu'une  période 
nouvelle  allait  commencer,  que  celte  foule  de  généraux ,  de 


fonctionnaires,  d'hommes  politiques  dont  la  présence  était 
l'honneur  et  l'ornement  habituel  de  ces  réunions,  y  paraissait 
peut-être  pour  la  dernière  fois;  que  les  officiers  n'auraient 
plus  désormais  la  liberté  de  leur  parole  et  de  leurs  actes,  et 
que  la  lutte  allait  se  transformer  par  le  triomphe  des  partis 
révolutionnaires  :  chacun  comprenait  qu'il  fallait  se  hâter^de 
tout  dire  et  d'établir  nettement,  en  face  de  l'avenir  incertain, 
les  principes,  les  doctrines  et  les  idées  dont  l'Œuvre  était 
résolue  à  poursuivre  la  propagande. 

Ce  fut  dans  ces  sentiments  que  M.  de  Mun  prononça,  aux 
acclamations  de  l'auditoire,  le  discours  suivant,  dans  la 
réunion  solennelle  présidée  par  le  cardinal -archevêque  de 
Paris. 


Que  Dieu  est  grand ,  Messieurs ,  et  que  ses  œuvres 
sont  belles  !  Je  n'ai  pas  d'autre  parole  au  soir  de  ces 
grandes  journées,  et  mon  âme  est  tout  inondée  de 
reconnaissance.  Soyez  béni,  mon  Dieu!  car  vous 
récompensez  vos  serviteurs  au  delà  de  leurs  efîorts, 
et  vous  leur  rendez  au  centuple  le  peu  qu'ils  vous 
donnent!  Soyez  béni,  et  faites-nous  dignes  de  servir 
votre  cause  ! 

Hélas!  ils  sont  passés  ces  jours  d'enthousiasme,  et 
notre  joie  s'est  à  peine  éveillée,  que  le  regret  l'a  déjà 
mêlée  d'une  indéfinissable  tristesse.  L'heure  qui  nous 
rassemble  ici  marque  ce  point  de  partage,  d'où  le 
regard  aperçoit  les  temps  écoulés  et  cherche  à  pénétrer 
les  ombres  de  l'avenir.  Que  de  choses  dans  ces  trop 
courtes  années  !  et,  si  les  murs  de  cette  salle  pouvaient 
rendre  à  ceux  qui  nous  y  succéderont  l'écho  de  nos 
entretiens,  que  d'émotions  ainsi  révélées   dont  nos 
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cœurs  ont  gardé  le  secret  I  Ah  !  si  Dieu  nous  réserve 
d'autres  joies,  elles  ne  seront  pas  sans  doute  plus 
pures  ni  plus  profondes.  Mais,  si  nous  touchons  à 
l'épreuve  que  nous  n'avons  pas  encore  connue,  le  sou- 
venir des  temps  heureux  nous  accompagnera  dans 
l'adversité,  et  le  soleil  des  beaux  jours  laissera  pendant 
l'orage  un  reflet  sur  nos  fronts. 


Éminence  ', 

C'est  l'honneur  de  notre  Œuvre  d'être  née  dans  cette 
ville  sous  vos  premiers  pas  et  d'être  sortie  du  sang  des 
martyrs  fécondé  par  vos  bénédictions.  Notre  âge  est 
ainsi  marqué  dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  nous 
aurons  peut-être  une  humble  place,  qui  nous  paraîtra 
glorieuse,  dans  le  récit  des  actes  de  votre  épiscopat. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  célébrer  la  gloire,  et 
pourtant  il  me  semble  que  mon  silence  serait  une 
ingratitude  si,  portant  à  vos  pieds,  Monseigneur, 
l'hommage  de  cette  assemblée  venue  des  extrémités  de 
la  France,  je  ne  saluais  en  vous  l'auteur  de  l'église  du 
Sacré-Cœur. 

Votre  œuvre,  Éminence,  est  de  celles  qui  suffisent 
à  immortaliser  un  siècle;  car  elle  traduira  dans  la 
pierre  et  dans  l'airain,  pour  le  transmettre  aux  âges 
futurs,  ce  grand  cri  qui  s'élève  des  poitrines  de  tout 
un  peuple  : 

Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France! 

'  S.  Km.  Mk""  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 
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Messieurs  , 

Notre  troisième  Assemblée  générale  est  terminée. 
Consacrée,  comme  les  deux  autres,  au  travail  plutôt 
qu'aux  discours ,  elle  a  été  cependant  particulièrement 
sérieuse,  parce  que,  venant  après  trois  années  d'études 
et  d'efforts,  elle  a  complété  les  précédentes  et  formulé, 
pour  ainsi  dire,  le  dernier  mot  de  notre  Œuvre.  C'est 
ce  dernier  mot  que  nous  avons  encore  à  redire  en- 
semble ,  avant  de  nous  disperser,  afin  que  rien  d'obscur 
ne  demeure  entre  nous,  ni  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
prêtent  l'oreille  à  nos  entretiens.  Nous  nous  devons  à 
nous-mêmes  cette  loyale  affirmation  de  nos  doctrines, 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  les  hésitations  et  les 
divergences;  nous  la  devons  à  nos  amis,  qui  nous 
regardent  avec  espérance,  et  dont  la  sympathie  nous 
soutient;  nous  la  devons  enfin  à  nos  ennemis,  que 
nous  voulons  combattre  à  visage  découvert  ! 

Bien  connaître  notre  Œuvre,  voilà  donc  quel  doit 
être  le  fruit  de  cette  Assemblée,  et  je  m'efforcerai  de 
vous  rappeler  ici  ce  qu'elle  est  dans  ses  principes,  et 
ce  qu'elle  aspire  à  devenir  dans  ses  résultats. 


Si  vous  voulez  retrouver  son  caractère  distinctif, 
remontez  avec  moi  à  l'heure  solennelle  de  la  fondation. 
Lisez  les  écrits  publiés  alors  par  ceux  qui  formaient  le 
premier  groupe  des  serviteurs  de  l'Œuvre  naissante , 
et  surtout  cet  Appel  aux  hommes  de   bonne  volonté 
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qui  fut  comme  leur  manifeste  ;  parcourez  les  procès- 
verbaux  de  leurs  réunions,  prêtez  l'oreille  à  l'écho  de 
leurs  discours ,  et  partout  vous  trouverez  tout  d'abord 
un  cri  de  guerre  contre  la  Révolution. 

La  Révolution,  Messieurs  :  j'ai  nommé  cette  formi- 
dable puissance ,  et  je  ne  m'en  émeus  point,  car  l'heure 
n'est  pas  aux  artifices  du  langage.  Mais  l'avoir  nommée, 
ce  n'est  pas  avoir  dit  ce  qu'elle  est,  et  il  importe  ici  de 
nous  bien  entendre. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Révolution?  Est-ce  le  flot  des 
passions  populaires,  couvrant  les  rues  et  les  places 
publiques  des  débris  des  trônes  et  des  autels?  Est-ce 
le  massacre  des  prêtres,  le  pillage  des  églises,  le 
meurtre  et  la  proscription?  ou  bien  encore  est-ce 
l'invasion  de  quelque  théorie  philosophique,  s'atta- 
quant  à  toutes  les  traditions  du  passé  et  renversant  les 
institutions  séculaires  d'une  nation,  pour  y  substituer 
un  ordre  nouveau  dans  les  choses  et  dans  les  idées? 

La  Révolution  est  tout  cela  :  mais  elle  est  plus 
encore.  Si  elle  n'eût  été  qu'un  crime,  ou  qu'une  époque 
ensanglantée,  elle  eût  passé,  ne  laissant  dans  la  mé- 
moire des  hommes  qu'un  lugubre  souvenir;  si  elle 
n'eût  été  qu'un  système  politique  ou  social ,  elle  eût 
péri  sous  les  ruines  qu'elle  avait  amoncelées  ou  se 
serait  cachée,  après  quelque  insuccès  éclatant,  dans 
l'obscurité  d'une  école.  D'où  vient  donc  qu'après  tant 
et  de  si  illustres  catastrophes ,  la  Révolution  est  encore 
vivante  et  que  nous  l'appelons  une  formidable  puis- 
sance? d'où  vient  que,  tour  à  tour  maudite  et  adorée, 
elle  exerce  encore  un  si  grand  empire  que  ceux-là 
même  qui  furent  ses  victimes  l'admirent  et  lui  font 
cortège? 
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Il  y  a  trois  cent  cinquante  ans ,  un  homme  vêtu  d'une 
robe  de  moine  descendait  sur  la  place  publique  de  Wit- 
temberg  :  il  montrait  au  peuple  une  bulle  du  Souverain 
Pontife,  et  il  la  jeta,  aux  applaudissements  d'une  foule 
enthousiaste ,  dans  un  bûcher  qu'il  alluma  de  sa  propre 
main.  L'action  de  cet  homme  retentit  par  toute  l'Eu- 
rope; elle  ébranla  toute  la  société  chrétienne,  et  son 
souvenir,  traversant  les  âges,  vibre  encore  à  nos 
oreilles.  Cet  homme,  vous  l'avez  reconnu  :  car  vous 
l'avez  rencontré  quelque  part;  son  front  refusait  de 
fléchir  quand  les  autres  s'inclinaient,  et  son  regard  ne 
s'abaissait  devant  aucune  autorité  ;  son  visage  parais- 
sait séduisant ,  et  sa  voix  éloquente  avait  un  charme 
singulier;  mais,  quand  il  parlait,  il  semblait  qu'un 
souffle  de  révolte  passait  sur  vos  tètes  et  que  vous  en- 
tendiez, dans  un  écho  lointain,  le  blasphème  éternel 
de  l'ange  rebelle  à  son  Dieu.  Cet  homme,  vous  l'avez 
nommé.  Il  ne  s'appelle  ni  Luther,  ni  Calvin,  ni  Vol- 
taire, ni  Rousseau,  ni  Danton,  ni  Robespierre:  c'est 
le  Génie  de  la  Révolution ,  et  c'est  à  lui  que  nous 
déclarons  la  guerre. 

Voilà  le  secret  que  nous  cherchions  tout  à  l'heure. 
La  Révolution  n'est  pas  seulement  le  crime  d'un  jour 
ou  d'une  époque  :  elle  est  une  idée  dont  les  sources 
sont  anciennes  et  qui  s'appuie  sur  des  racines  aussi 
vieilles  que  le  monde  ;  elle  est  l'esprit  de  négation  qui 
répousse  toute  doctrine,  l'esprit  d'indépendance  et 
d'orgueil  qui  refuse  toute  obéissance,  et  sa  devise  est  : 
y  on  serviamf  «  Je  ne  servirai  pas!  »  Voilà  cette  re- 
doutable puissance  qui  nous  est  apparue  au  premier 
mot  de  ce  discours ,  et  contre  laquelle  notre  Œuvre  a 
dressé  son  étendard. 


—  93  — 

Peut-être  on  s'étonnera  de  notre  langage  et  on  nous 
demandera  pourquoi  cette  guerre,  et  quels  intérêts  si 
gravement  compromis  ont  pu  justifier  cette  oeuvre  de 
lutte?  Mais,  devant  la  patrie  expirante,  notre  réponse 
n'est  que  trop  facile. 

Le  Génie  de  la  Révolution ,  après  avoir,  pendant  des 
siècles,  tourmenté  le  monde  de  sa  haine  contre  Dieu, 
s'est  enfin  incarné  dans  une  dernière  forme,  et  de  celle- 
là  Joseph  de  Maistre  a  dit  qu'elle  était  salaniqueK 
Sous  cette  forme,  il  s'est  depuis  quatre-vingts  ans 
emparé  de  la  France  ;  il  a  fait  d'elle  son  domaine  privé 
et  comme  le  terrain  d'expériences  de  son  infernale 
tactique  :  aujourd'hui  nous  sommes  las  de  ce  long 
esclavage,  et  nous  venons  revendiquer  notre  affranchis- 
sement. Fils  des  générations  qui  ont  encensé  l'idole 
révolutionnaire,  désabusés  enfin  à  l'école  du  malheur, 
nous  avons  le  droit  de  nous  lever  à  notre  tour  et  de 
demander  compte  à  l'œuvre  moderne  des  fruits  qu'elle 
a  portés. 

Ces  fruits,  Messieurs,  vous  les  connaissez,  et  ce- 
pendant vous  me  pardonnerez  d'en  essayer  ici,  pour 
satisfaire  ma  conscience,  la  douloureuse  énumération. 

L'État  mis  à  la  place  de  Dieu ,  et  l'ordre  légal  substi- 
tué à  l'ordre  divin;  l'enseignement  public  en  lutte 
ouverte  avec  la  religion ,  et  la  raison  humaine  révoltée 
contre  la  révélation  surnaturelle  ;  le  jour  du  Seigneur 
profané,  et  la  débauche  du  lundi  préférée  au  repos  du 
dimanche;  le  maitre  oublieux  de  ses  devoirs  envers 
ceux  qu'il  emploie ,  se  servant  de  leurs  corps  et  négli- 


*  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  Div  Pape,  discours  préliminaire, 
§  1 ,  et  Considérations  sur  la  France,  ch.  x,  §  3. 
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géant  leurs  âmes  ;  l'ouvrier  ignorant  ou  perverti ,  livré 
sans  direction  et  sans  frein  au  despotisme  des  passions; 
la  famille  détruite  et  l'enfant  lui-même  condamné  à  un 
travail  sans  mesure;  l'atelier  flétri  par  le  blasphème  et 
déshonoré  par  l'impureté  des  mœurs  ;  l'appât  du  gain 
et  la  soif  du  progrès  matériel  devenus  la  doctrine 
universelle;  au  sommet  l'égoïsme  et  la  peur,  en  bas  la 
haine  et  la  violence ,  partout  et  dans  toutes  les  classes 
l'incertitude  du  lendemain,  le  trouble  et  l'inquiétude; 
enfin  la  société  désagrégée,  flottant  entre  la  servitude 
et  l'anarchie,  et  se  gardant  elle-même  à  vue;  la  foi  à 
tout  ce  qui  est  grand  anéantie  dans  les  cœurs,  l'âme 
elle-même  réduite  au  rang  de  la  matière,  et  l'enterre- 
ment civil  s'étalant  dans  les  rues  ;  l'espérance  du  ciel 
ravie  aux  déshérités  delà  vie,  et  la  jouissance  des  biens 
terrestres  proposée  à  leurs  convoitises  comme  le  der- 
nier terme  de  leurs  souffrances  ! 

Voilà,  sans  voile,  mais  sans  excès,  l'état  social 
dans  lequel  nous  vivons  et  que  la  Révolution  nous  a 
faitl  J'en  ai  pour  garants  les  témoignages  apportés 
à  la  tribune  de  notre  Assemblée  générale  par  tant 
d'hommes  que  leur  expérience  personnelle ,  leur 
caractère  ou  leur  profession  recommandaient  à  notre 
confiance;  j'en  ai  pour  garants  vos  déclarations  et  vos 
jugements  unanimes  :  car  il  n'est  pas  un  seul  d'entre 
vous  qui ,  dans  les  discours  publics  ou  dans  les  entre- 
tiens privés,  n'ait,  au  cours  de  nos  réunions,  condamné 
la  Révolution  dans  ses  doctrines  et  dans  ses  effets. 

Ainsi  donc  les  choses  en  sont  là,  et  c'est  assez  se 
bercer  de  chimériques  illusions.  La  société  moderne 
est  à  ce  point  de  désordre  et  de  corruption,  et  demain 
peut-être   elle  va    s'écrouler    dans    quelque    grande 


I 
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catastrophe 'dont  l'histoire  gardera  le  souvenir.  Car 
Dieu  tient  en  réserve,  pour  ceux  qui  se  séparent  de 
lui,  d'immanquables  châtiments,  et  ce  serait  nous 
flatter  d'un  espoir  démenti  par  les  siècles  que  de 
compter,  malgré  tout ,  sur  l'impunité.  Tandis  que  nous 
sommes  assis  au  festin  de  Balthazar,  la  main  prophé- 
tique écrit  notre  destinée,  et  l'épée  de  Cyrus,  hélas I 
s'est  déjà  levée  contre  nous. 

Or,  Messieurs,  je  vous  le  demande,  s'il  est  vrai  que 
nous  soyons  au  seuil  de  notre  ruine,  est-ce  donc  une 
illégitime  entreprise  que  de  s'armer  pour  une  lutte 
suprême  contre  le  Génie  qui  nous  y  pousse  et  de  se 
jeter  en  travers  du  courant  qui  nous  entraîne,  pour 
l'arrêter  dans  sa  course  ou  périr  noblement,  en  essayant 
de  sauver  la  patrie?  Voilà  l'explication  et,  s'il  en  faut 
une,  la  justification  de  notre  Œuvre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dénoncer  l'ennemi,  il  faut 
encore  dire  de  quelles  armes  nous  prétendons  nous 
servir.  Le  comte  de  Maistre,  après  avoir  qualifié  comme 
je  l'ai  dit  tout  à  l'heure  la  Révolution  française,  ajoute 
que  jamais  elle  ne  sera  totalement  éteinte  que  par  le 
principe  contraire  \ 

Telle  fut,  dès  le  premier  jour,  notre  pensée  fonda- 
mentale. Debout  au  milieu  des  ruines  que  la  guerre 
civile  venait  d'amonceler,  nous  paraissions  comme 
perdus  sur  un  roc  solitaire  que  les  flots  environnent 
de  toutes  parts  :  l'impiété  s'élevait  vers  le  ciel  comme 
une  horrible  tempête ,  et  la  négation ,  semblable  à  un 
torrent  furieux,  couvrait  le  sol  des  débris  de  toutes  les 


1  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  Du  Pape,  discours  préliminaire, 
§2. 
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croyances  arrachées  sur  son  passage  ;  le  catholicisme 
était,  dans  ce  déchaînement  universel,  le  point  de  mire 
de  toutes  les  colères,  et  le  meurtre  de  ses  prêtres 
n'avait  point  assouvi  la  haine  amassée  contre  lui.  La 
Révolution  était  là  toute  nue,  dépouillée  de  ses  arti- 
fices, et  ce  fut  ainsi  qu'elle  frappa  nos  yeux,  à  l'heure 
que  Dieu  avait  marquée  pour  nous  appeler  au  combat. 
Soldats  pour  la  plupart  et  n'apportant  avec  nous  que 
l'élan  de  nos  cœurs,  nous  comprîmes  d'un  coup  et 
sans  y  recourir  la  maxime  de  Joseph  de  Maistre  :  L'en- 
nemi niait  Dieu ,  il  fallait  l'affirmer  !  L'ennemi  repous- 
sait la  foi  de  nos  pères,  il  ftdlait  la  proclamer!  On 
n'hésita  pas  un  jour,  pas  une  heure  :  à  l'instant  même 
le  drapeau  fut  déployé.  Il  portait  une  croix  et  la  glo- 
lieuse  devise  des  premiers  chrétiens  :  l'Œuvre  était 
fondée  ! 

Il  lui  manquait  cependant  quelque  chose  encore.  La 
Révolution  n'est  pas  seulement,  nous  l'avons  dit, 
l'esprit  de  négation  qui  repousse  la  doctrine,  elle  est 
aussi  l'esprit  d'orgueil  qui  repousse  l'obéissance  :  nous 
inspirant  donc  du  principe  contraire,  et  nous  proster- 
nant au  pied  du  trône  de  saint  Pierre ,  nous  faisions , 
à  l'heure  même  où  nous  proclamions  l'œuvre  nouvelle, 
un  acte  de  soumission  à  l'Église  et  à  la  parole  infail- 
lible du  Souverain  Pontife.  Un  peu  plus  tard,  appelés 
à  rédiger  nos  règles ,  nous  écrivions  à  leur  frontispice , 
comme  une  déclaration  solennelle,  que  l'Œuvre  a  pour 
principes  les  définitions  de  l'Eglise  sur  ses  rapports 
avec  la  société  civile. 

Alors,  Messieurs,  il  se  passa  quelque  chose  de 
singulièrement  instructif  et  qui  doit  demeurer  gravé 
dans  notre  mémoire.  Jusque-là  on  nous  avait  à  peu 
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près  laissés  dire ,  et  beaucoup  même  de  ceux  qui  con- 
servent encore ,  et  malgré  tant  d'amères  déceptions ,  les 
restes  d'un  culte  superstitieux  pour  l'idole  de  la  Révo- 
lution, beaucoup  applaudissaient  sur  notre  chemin, 
trouvant  qu'une  certaine  hardiesse  dans  l'action  pouvait 
compenser  l'excès  du  langage,  et  qu'au  surplus  il 
faisait  bon,  au  lendemain  de  la  Commune,  entendre 
des  hommes  parler  de  combattre  les  révolutionnaires, 
même  au  nom  du  catholicisme.  L'ennemi,  lui,  ne  se 
souciait  pas  encore  de  son  nouvel  adversaire.  Mais  tout 
à  coup  on  entendit  distinctement,  on  lut  dans  nos 
écrits  ces  paroles  jusque-là  demeurées  dans  nos 
procès -verbaux  et  dans  nos  adresses  au  Saint-Père  : 
L'Œuvre  a  pour  principes  les  définitions  de  l'Eglise  sur 
ses  rapports  avec  la  société,  civile.  Alors  ce  fut  de 
toutes  parts  un  véritable  désarroi.  L'ennemi  s'émut  et 
fit  donner  l'escadron  de  ses  pamphlétaires,  puis  la 
troupe  d'élite  de  ses  écrivains;  les  applaudisseurs  de 
la  veille  s'arrêtèrent  épouvantés,  et  de  tous  côtés  on 
s'écria  :  «  Mais  c'est  le  Syllabus  que  vous  prenez  ainsi 
pour  base  de  votre  Œuvre  !  »  Oui ,  Messieurs  ;  éloge  ou 
reproche,  nous  l'acceptons. 

C'est  le  Syllabus  que  nous  entendons  prendre  pour 
base  de  notre  Œuvre,  et,  puisqu'on  s'en  étonne, 
puisque  nous  vivons  dans  un  temps  où  des  catholiques 
qui  déclarent  accepter  de  tout  leur  cœur  les  jugements 
portés  par  le  Pape  paraissent  aux  uns  des  énergu- 
mènes,  aux  autres  des  factieux,  laissez-moi  vous  dire 
en  deux  mots  pourquoi  nous  avons  fait  cette  déclaration. 
Serviteurs  d'une  œuvre  sociale  née  dans  le  désordre 
universel,  et  convaincus  que  l'oubli  du  principe  d'au- 
torité est  la  première   cause  de  ce  désordre  contre 

L  —  3* 
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lequel  nous  prétendons  lutter,  nous  avons  senti ,  nous 
sentons  chaque  jour  encore  le  besoin  d'affirmer  haute- 
ment ce  principe  méconnu  et  de  répondre  à  l'espril 
d'indiscipline  par  un  acte  public  d'obéissance.  Catho- 
liques romains ,  croyant  fermement  que  notre  foi  est  la 
source  de  toute  vérité,  nous  avons  voulu,  nous  voulons 
encore  proclamer  que  la  voix  de  l'Eglise  est  pour  nous 
la  voix  de  Dieu  lui-même ,  toujours  présent  en  elle\  et 
qu'ainsi  c'est  une  folie  ou  un  blasphème  que  de  refuser 
de  l'entendre. 

Au  milieu  des  négations  et  des  doutes,  des  révoltes 
et  des  discussions  qui  jettent  dans  tous  les  esprits  le 
trouble  et  l'incertitude,  il  nous  fallait  chercher  une 
doctrine  assurée  et  une  règle  immuable  qui  nous  permît 
de  naviguer  sans  naufrage  sur  cette  mer  tourmentée. 

Nous  nous  sommes  tournés  vers  Rome ,  vers  la  mère 
de  toutes  les  Églises,  et  nous  avons  prêté  une  oreille 
attentive  et  docile  à  la  voix  de  celui  qui  a  reçu  de 
Jésus -Christ  le  pouvoir  de  parler  en  son  nom.  Or  cette 
voix  s'était  précisément  élevée  dans  un  acte  à  jamais 
vénérable ,  pour  entretenir  le  monde  de  ces  questions 
sociales  que  nous  allions  aborder,  et  pour  lui  rappeler, 
dans  un  solennel  avertissement,  les  erreurs  que  si 
souvent  elle  avait  condamnées.  N'était-ce  pas  là  la 
doctrine  et  la  règle  que  nous  cherchions,  et  qu'avions- 
nous  d'autre  à  faire,  puisque  nous  l'avions  trouvée, 
que  de  la  proclamer  avec  transport?  Nous  avons  pensé, 
nous  pensons  encore  que  c'était  là  notre  droit  et  notre 
devoir,  et  que,  sans  nous  arrêter  aux  interprétations, 

1  Acte  de  consécralion  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  approuvé  par 
décret  de  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  du  22  avril  1875,  pour 
être  récité  en  union  avec  l'Église  tout  entière,  le  16  juin  1875. 
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il  était  plus  simple  et  plus  généreux  d'accepter  pleine- 
ment la  parole  du  pape,  de  tenir  pour  erreur  ce  qu'il 
signale  comme  tel;  et  pour  n'en  citer  qu'une  seule  qui 
se  rattache  plus  directement  à  notre  Œuvre,  de  croire, 
par  exemple,  sans  examen  et  parce  que  Pie  IX  l'a  dit, 
que  la  doclrine  de  VEglise  catholique  n'est  pas  opposée 
aux  biens  et  aux  intérêts  de  la  société  humaine^.  Nous 
avons  cru,  nous  croyons  encore  ne  pas  excéder  ainsi 
les  limites  que  nous  trace  notre  condition,  mais,  au 
contraire,  agir  loyalement  et  comme  il  convient  à  des 
soldats.  Engagés  au  service  d'une  cause  qui  reconnaît 
pour  son  chef  le  Souverain  Pontife,  nous  avons  écrit 
sur  notre  étendard  sa  propre  parole,  et  le  Syllabus  est 
devenu  notre  devise  parce  que  Pie  IX  l'a  signé.  Voilà 
l'explication  de  notre  langage. 

J'en  pourrais  donner  une  autre.  C'est  un  indice 
qu'on  a  porté  des  coups  bien  dirigés  quand  l'adversaire 
s'émeut  et  rispote  vivement.  Or,  si  vous  écoutez  les 
cris  de  ceux  qui  nous  attaquent,  vous  n'en  distinguerez 
qu'un,  qui  domine  tous  les  autres;  la  presse  en  a 
retenti,  et  la  tribune  française  l'a  répété  :  «  Guerre  au 
Syllabus/  le  Syllabus  est  un  péril  social  !  »  Ah  !  ceux-là 
ne  se  sont  point  attardés  à  discuter  et  à  examiner  ce  qui 
était  de  foi  et  ce  qui  ne  l'était  pas.  Ils  ont  été  droit  au 
but,  et  ils  ont  dit  d'un  seul  mot  tout  l'objet  de  leur 
haine.  L'ennemi  nous  trace  notre  devoir,  etle Syllabus 
sera  notre  drapeau,  puisqu'il  suffit  de  l'arborer  pour 
faire  bondir  nos  adversaires. 

1  Syllabux,  prop.  XL  :  Catholicse  Ecclesisc  doclrina  humanse 
socielalis  bono  et  commodis  adversatur.  La  doctrine  de  l'Église 
cilliolique  est  opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société  hu- 
maine, -—^^ivtrsfteT 

KBLIOTHEC, 

Ottavienais 
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Voilà,  Messieurs,  tout  le  sens  de  nos  déclarations; 
elles  ne  seront  plus  désormais  pour  personne,  j'en  ai 
la  confiance,  un  sujet  de  trouble  ou  d'étonnement.  Le 
P.  deRavignan,  décrivant  un  jour,  dans  son  admirable 
langage ,  la  misérable  condition  des  incrédules ,  et  leurs 
contradictions,  et  leurs  angoisses,  et  l'inquiétude  de 
leurs  esprits ,  et  le  désespoir  de  leurs  cœurs ,  s'arrêta 
tout  à  coup,  et  d'un  geste  superbe,  croisant  ses  mains 
sur  sa  poitrine ,  laissa  tomber  sur  l'auditoire  ces  simples 
paroles  :  «  Et  nous,  Messieurs,  nous  croyons.  »  A 
mon  tour  aujourd'hui,  regardant  passer  la  foule  des 
impies  qui  rugit  et  blasphème,  le  troupeau  des  indécis 
qui  se  laisse  conduire  au  gré  du  hasard,  et  toute  cette 
société  qui  tourbillonne  sans  boussole  et  sans  guide, 
j'ai  le  droit  de  relever  la  tête  avec  confiance  et  de 
répéter  avec  le  grand  orateur  :  «  Et  nous,  Messieurs, 
nous  croyons.  »  Admirable  puissance  de  la  foi  qui 
suffit  à  transformer  les  âmes  et  qui  les  grandit  en  même 
temps  qu'elle  y  verse  la  paix  ! 


II 


Ce  n'est  pas  toutefois  s'y  soumettre  entièrement  et 
croire  dans  toute  la  force  du  terme ,  que  de  borner  à 
une  déclaration  de  principes,  si  ferme  qu'elle  puisse 
être,  les  effets  extérieurs  d'une  intime  conviction.  La 
foi  impose  d'autres  obligations,  et  on  peut  dire  qu'elle 
est  un  acte  de  volonté  qui  conduit  à  affirmer  une 
doctrine  et  à  en  pratiquer  les  préceptes. 

Si  donc  nous  n'avions  fait  qu'affirmer  notre  foi,  et 
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nous  séparer,  en  confessant  la  royauté  sociale  de  Jésus- 
Christ,  de  ceux  qui  considèrent  les  définitions  de 
l'Église  comme  un  mensonge  ou  comme  une  pure 
théorie,  nous  n'aurions  rempli  que  la  moitié  de  notre 
devoir,  et  nous  n'aurions  jeté  les  fondements  que  d'une 
Œuvre  incomplète.  Il  nous  reste  à  mettre  en  pratique 
les  préceptes  de  la  doctrine  que  nous  professons,  et 
nous  touchons  ici  au  point  le  plus  important  de  cette 
exposition,  au  caractère  spécial  qui  distingue  l'Œuvre 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers. 

Jusqu'ici,  en  effet,  j'ai  cherché  à  établir  devant  vous 
que  cette  Œuvre  est  une  Œuvre  sociale  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  sa  fin,  en  ce  sens  qu'elle  est  un  effort 
entrepris,  au  nom  des  droits  de  Jésus- Christ,  contre 
les  doctrines  modernes ,  en  vue  de  restaurer  la  société 
chrétienne  sur  les  ruines  de  la  société  révolutionnaire. 
Mais  l'un  des  premiers  effets  de  ces  doctrines ,  l'un  des 
vices  les  plus  profonds  de  cette  société  est  la  recherche 
effrénée  de  la  jouissance  matérielle,  devenue  le  but 
avoué  de  l'ambition  des  hommes.  S'enrichir  et  jouir  de 
ses  richesses,  tel  parait  être  le  dernier  mot  de  la  vie  et 
le  suprême  objet  auquel  elle  est  destinée-  De  là  ce  pro- 
digieux développement  d'aspirations  terrestres,  cette 
soif  de  parvenir  et  cette  fièvre  qui  dévore  tous  les 
cœurs;  de  là  cette  indifférence  des  individus  pour  le 
bien  général,  et  cet  égoïsme  universel  qui  sacrifie 
l'intérêt  public  aux  intérêts  particuHers;  de  là  enfin 
cette  ardeur  à  revendiquer  des  droits,  et  ce  mépris  ou 
cette  ignorance  des  plus  simples  devoirs.  La  Révolution, 
en  mettant  au  jour  ce  triste  système  social,  l'a  dissi- 
mulé sous  la  doctrine  chimérique  de  l'égalité  absolue , 
que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  confondre,  et  que  l'expé- 
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rience  des  siècles  aussi  bien  que  le  bon  sens  ont 
suffisamment  désavouée.  Dieu  n'étant  plus  la  fin  de 
tous  les  hommes  et  de  toute  société,  l'inégalité  des 
conditions  humaines  devint,  pour  ceux  qui  venaient  de 
modifier  ainsi  au  gré  de  leur  orgueil  le  plan  de  la 
création,  une  choquante  contradiction  que  la  raison 
ne  pouvait  admettre.  Elle  l'abolit,  comme  le  reste,  d'un 
trait  de  plume ,  et  déclara  que  tous  les  hommes  étaient 
égaux  en  droits  \  omettant  de  dire  s'ils  étaient  du 
même  coup  affranchis  de  tout  devoir.  Ce  qu'on  ne 
disait  pas ,  on  le  supposa ,  par  une  pente  naturelle  de 
l'esprit  et  par  l'effet  des  commentaires  apportés  dans 
l'appUcation  au  texte  de  la  loi  nouvelle.  L'égalité  ainsi 
conçue  fit,  à  tout  prendre,  le  compte  du  plus  grand 
nombre  :  les  uns  y  trouvèrent  un  motif  pour  répudier 
toute  autorité,  les  autres  un  prétexte  pour  se  désin- 
téresser de  ceux  que,  jusque-là,  ils  avaient  protégés  : 
personne  n'ayant  plus  besoin  d'être  dirigé,  nul  ne  se 
crut  obligé  d'exercer  une  direction ,  et  la  société  s'en 
fut  ainsi  à  la  dérive,  chacun  pour  soi,  et  la  richesse.... 
pour  ceux  qui  peuvent  y  atteindre  !  Les  autres  sont 
des  maladroits,  et  il  leur  reste,  pour  les  consoler,  le 
grand  principe  de  l'égalité.  Quant  au  fait,  il  n'existe 
pas  plus  que  par  le  passé;  et  les  distinctions  sociales, 
loin  de  disparaître,  n'ont  fait  que  se  multiplier.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement  ;  et  c'est  un  soin  qui  peut 
paraître  superflu  que  de  proclamer  l'absurdité  de  ces 
doctrines.  J'ai  cru  cependant  qu'il  était  utile  de  le  faire, 
pour  ne  rien  laisser  d'incomplet  dans  cet  exposé  de 
notre  foi  religieuse  et  sociale. 

1  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  art.  1. 
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Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  conséquences  que  je 
prétends  tirer  de  ce  préambule,  et  de  dire  quels 
doivent  être,  à  nos  yeux,  les  effets  de  cette  nécessaire 
inégalité  des  hommes.  C'est  ici  le  lieu  de  reconnaître, 
une  fois  de  plus,  l'empire  de  Dieu  sur  les  créatures,  et 
de  chercher  en  lui  la  source  de  tous  les  biens.  S'il  y  a 
des  classes  élevées  au-dessus  des  autres,  ce  n'est 
point  par  l'effet  d'une  prérogative  spéciale,  mais  par 
les  grâces  particulières  que  Dieu  leur  a  faites ,  et  que 
la  diversité  des  conditions,  des  aptitudes  et  des  mérites 
manifeste  au  dehors.  Or  l'idée  même  d'une  grâce 
reçue  implique  celle  d'une  reconnaissance  contractée 
envers  son  auteur  ;  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
ceux  à  qui  Dieu  a  fait,  dans  sa  libéralité,  les  dons  na- 
turels dont  nous  parlons,  ne  soient  pas  tenus  envers 
lui  h  des  obligations  en  rapport  avec  le  bienfait. 

Faisons  donc  un  pas  de  plus  dans  cet  examen  des 
rapports  de  l'homme  avec  son  Créateur  et  proclamons 
enfin  ce  principe,  directement  opposé  à  celui  de  la 
Révolution  :  que  l'homme  n'a  point  d'autre  fin  que 
Dieu ,  à  qui  il  doit  se  reporter  tout  entier  avec  tous  les 
biens  qu'il  tient  de  sa  miséricorde,  et  qu'ainsi  nul  n'est 
ici -bas  pour  jouir,  mais  pour  user,  en  vue  de  cette  fin 
commune,  des  dons  qu'il  a  reçus. 

Oui,  vous  êtes  élevé  au-dessus  des  autres  hommes , 
vous  qui  possédez  la  puissance  ou  la  fortune,  l'illus- 
tration de  la  naissance  ou  la  distinction  du  mérite; 
mais  votre  élévation  vous  oblige,  et  vous  n'avez  reçu 
toutes  ces  faveurs  que  pour  vous  en  servir  afin 
d'augmenter  la  gloire  de  Celui  qui  vous  les  a  faites. 
Oui,  vous  êtes  élevé  au-dessus  des  autres  hommes, 
vous  à  qui  les  frémissements  de  votre  âme  ont  un  jour 
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révélé  que  le  génie  vous  avait  touché  de  son  aile,  et 
qui  avez  connu,  aux  applaudissements  de  la  foule,  que 
vous  aviez  pour  un  moment  captivé  son  cœur;  mais 
ce  n'est  point  à  vous  qu'en  revient  l'honneur  :  Dieu 
seul  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes,  et  si  l'éloquence  ou 
la  poésie  vous  ont  visité,  c'est  afin  que  a^ous  sachiez 
mieux  célébrer  le  nom  de  votre  Créateur.  Et  vous  enfin, 
vous  plus  que  les  autres,  vous  êtes  élevé  au-dessus 
de  vos  frères,  vous  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  par 
excellence,  en  vous  donnant,  dans  une  éducation 
chrétienne,  le  bienfait  de  la  foi.  Mais  pensez-vous  que 
votre  dette  soit  payée  et  votre  tâche  accomphe,  parce 
que,  maître  de  ce  trésor,  vous  l'avez  précieusement 
gardé  pour  vous-même?  Jetez  donc  les  yeux  autour 
de  vous,  car,  pendant  que  vous  vous  endormez  dans 
cette  quiétude,  voilà  que  tout  le  peuple  grandit  dans 
l'impiété  et  que  Jésus-Christ  vous  regarde,  vous  qu'il 
a  choisi  pour  en  faire  un  chrétien,  attendant  que  vous 
alliez,  pour  secourir  sa  religion  méconnue,  vous  offrir 
comme  auxiliaire  à  la  trop  faible  cohorte  des  gardiens 
du  sanctuaire. 

Vous  entendez  maintenant.  Messieurs,  ma  pensée 
tout  entière.  Le  bon  sens  et  l'observation  des  faits 
m'ont  appris  qu'il  y  a  des  classes  supérieures  aux 
autres ,  et  que  cette  inégalité  même  est  une  condition 
nécessaire  de  l'ordre  social  ;  mais  la  religion  m'en- 
seigne que  la  supériorité  des  uns  leur  crée  envers  les 
autres  des  devoirs  particuliers,  que  ceux  qui  sont  en 
haut  ont  charge  de  ceux  qui  sont  en  bas  :  charge  de 
leur  âme,  charge  de  leur  intelligence,  charge  de  leur 
corps;  que  la  supériorité  ne  leur  a  été  donnée  que  pour 
cela,  et  que  s'ils  laissent  perdre,  en  en  jouissant  sans 
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les  faire  fructifier  au  dehors ,  les  dons  qu'ils  ont  reçus, 
ou  s'ils  viennent  à  en  mésuser  pour  corrompre  ceux 
qui  leur  sont  confiés,  ils  manquent  à  leur  mission  et 
trahissent  la  Providence  :  il  me  semble  alors  que  je  vois 
s'épanouir  le  plan  divin  dans  sa  splendeur,  Dieu  ap- 
paraissant au  sommet  comme  la  source  et  la  fin  de 
toutes  choses,  et  les  créatures  lui  rendant  de  toutes 
parts  un  continuel  hommage;  les  grands  se  servant  de 
leur  puissance  comme  d'un  moyen  pour  accroître  sa 
gloire  et  avancer  son  règne,  les  petits  acceptant  leur 
faiblesse  comme  un  titre  à  sa  miséricorde  et  cherchant 
en  lui  le  contrepoids  de  leurs  souffrances. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  c'est  à  la  grande  lumière  de 
l'Évangile  que  nous  pourrons,  d'un  regard  assuré, 
percer  les  ténèbres  amassées  par  l'erreur  révolution- 
naire, et  résoudre  le  redoutable  problème  qui  se  dresse 
devant  nous,  comme  le  Sphinx  antique,  depuis  près 
d'un  siècle.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  formuler 
une  doctrine  sociale  qui  apporte  au  peuple  l'espérance 
et  la  paix  au  lieu  du  trouble  et  des  déceptions  amères , 
qui  nous  restitue  nous-mêmes  au  rôle  pour  lequel 
nous  étions  destinés,  et  qui  fasse  enfin  disparaître  ces 
préjugés  et  ces  haines  que  le  Christianisme  avait  effacés 
des  cœurs,  et  que  le  paganisme  moderne  y  a  fait 
germer  de  nouveau. 

Forts  de  cette  doctrine,  nous  ne  craindrons  plus 
dès  lors  de  recourir,  dans  son  expression ,  aux  termes 
les  plus  décriés  par  nos  adversaires,  et  nous  dirons 
hautement  qu'il  y  a  des  classes  dirigeantes ,  prétendant 
ainsi  affirmer  un  principe  et  exprimer  un  devoir  ;  car 
tout  aussitôt  nous  nous  hâterons  d'y  ajouter  cet  autre 
mot  qui  en  est  inséparable,  sans  lequel  l'autorité  n'est 
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qu'un  joug  et  l'obéissance  qu'un  esclavage,  ce  mot 
que  la  philosophie  n'a  pas  connu  et  que  Jésus -Christ  a 
apporté  sur  la  terre  :  la  charité.  La  charité  !  c'est-à-dire 
le  dévouement  de  ceux  qui  possèdent  envers  ceux  qui 
n'ont  pas,  le  dévouement  du  riche  envers  le  pauvre, 
du  savant  envers  l'ignorant,  du  patron  envers  l'ouvrier, 
le  dévouement  enfin  de  la  classe  dirigeante  envers 
la  classe  populaire.  Voilà,  Messieurs,  le  complément 
nécessaire  de  notre  profession  de  foi. 

Susciter  ce  dévouement  et  l'organiser  pour  le  rendre 
plus  efficace,  tel  sera  donc  le  grand  objet  de  notre 
Œuvre  et  le  but  qui  doit  avant  tout  attirer  nos  regards. 
Sans  doute  elle  exercera  son  action  sur  le  peuple ,  et 
c'est  à  lui  qu'elle  ira  porter  ses  bienfaits  ;  mais ,  parce 
qu'elle  est  une  œuvre  sociale  et  non  pas  seulement  une 
œuvre  ouvrière,  elle  ne  voudra  pas  créer  pour  lui 
une  atmosphère  factice,  où  il  s'habitue  à  ne  vivre  que 
pour  lui-même,  qui  lui  dissimule  les  véritables  con- 
ditions de  la  "société  chrétienne  et  où  ceux  d'une  classe 
plus  élevée,  qui  viendront  le  visiter,  lui  apporteront 
une  fausse  camaraderie  au  lieu  de  la  direction  qu'ils 
lui  doivent. 

Elle  se  souviendra  que  la  corruption  n'est  pas  venue 
d'en  bas,  mais  d'en  haut;  que  la  Révolution  n'est  pas 
née  du  cœur  du  peuple,  mais  qu'elle  y  est  descendue 
du  cerveau  des  philosophes ,  après  avoir  versé  tous  ses 
poisons  dans  l'âme  des  puissants  de  la  terre.  Proté- 
gée par  les  rois  qu'elle  devait  précipiter  de  leur  trône; 
patronnée  par  les  grands  qu'elle  allait  égorger,  elle  fut 
portée  au  pavois  par  tous  ceux  qui  avaient  alors  mis- 
sion de  diriger  les  autres  ;  et  quand  elle  fat  toute- 
puissante,  elle  trouva  sans  peine,  pour  se  débarrasser 
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de  ceux  qui  l'avaient  faite,  une  populace  qu'elle  prit  à 
sa  solde;  mais  le  peuple,  le  vrai  peuple,  l'artisan  des 
corps  de  métiers,  le  laboureur  des  champs,  l'ouvrier 
chrétien,  en  un  mot,  résista  longtemps  à  la  corruption, 
et  ce  ne  fut  que  lentement  que  la  contagion  de  l'exemple 
descendit  du  palais  dans  la  chaumière  et  dans  l'atelier. 
Aujourd'hui  le  mal  est  fait,  ou  peu  s'en  faut;  mais  il 
faut  avoir  le  courage  de  dire  comment  il  s'est  fait  et 
d'en  tirer,  avec  l'aveu  des  fautes  du  passé,  le  ferme 
propos  de  les  réparer. 

Comme  nos  pères  ont  fait  la  Révolution ,  c'est  à  nous 
de  faire  la  contre -Piévolution,  en  commençant  par 
abjurer  nous-mêmes  nos  erreurs  et  par  répudier 
toutes  les  vaines  concessions  avec  le  principe  que 
nous  voulons  combattre.  Ainsi  ferons -nous  une  œuvre 
durable  et  qui  préparera  la  restauration  de  la  société 
chrétienne. 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  la  grande,  l'unique 
affaire  est  de  nous  convertir  nous-mêmes,  non  point 
de  nous  convertir  à  la  Foi,  puisque  Dieu  nous  a  fait 
naître  chrétiens ,  mais  de  nous  convertir  à  notre  devoir 
social,  à  ce  devoir  de  dévouement  qui  est  la  condition, 
la  garantie  nécessaire  de  notre  droit  de  direction,  et 
que  la  Révolution,  pour  nous  dépouiller  de  celui-ci, 
nous  a  appris  d'abord  à  mépriser. 

Cela  fait,  l'œuvre  sera  faite,  et  voilà  comment  nous 
pouvons  dire  que ,  si  ses  principes  sont  les  définitions 
de  l'Église,  son  but  est  le  dévouement  de  la  classe  di- 
rigeanle  à  la  classe  ouvrière. 
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Tels  sont  donc  les  caractères  distinctifs  de  l'Œuvre 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers.  Il  me  reste,  pour 
achever  d'en  dérouler  à  vos  yeux  les  vastes  perspec- 
tives, à  préciser  quelle  forme  pratique  elle  a  prise 
dans  l'application.  Je  m'efforcerai  de  le  faire  sans  des- 
cendre aux  détails  de  nos  règlements,  mais  en  m'at- 
tachant  à  mettre  en  évidence  leur  esprit  et  leur  base 
fondamentale. 

Dans  l'appel  que  nous  adressions  en  1871  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  et  que  déjà  j'ai  signalé  à 
votre  attention  comme  le  manifeste  qui  accompagna 
notre  entrée  en  campagne,  nous  disions  :  Les  hommes 
de  ténèbres  s'associent  pour  détruire,  associons-nous 
pour  construire. 

L'association  fut  ainsi,  dès  le  premier  jour,  la  forme 
extérieure  de  notre  Œuvre  :  elle  n'a  point  cessé  de 
l'être  encore  aujourd'hui;  mais  elle  s'est,  au  contraire, 
accentuée  de  plus  en  plus  jusqu'au  point  de  devemr, 
dans  notre  pensée,  l'expression  pratique  d'un  principe 
social.  En  1871,  ce  principe  nous  échappait  encore,  ou 
du  moins,  emportés  par  l'irrésistible  élan  de  l'Œuvre 
naissante,  dominés  par  l'impérieuse  nécessité  du  mo- 
ment, nous  agissions  sans  nous  rendre  un  compte 
exact  du  moyen  que  Dieu  mettait  entre  nos  mains. 
L'association  était  alors ,  pour  ainsi  dire ,  dans  toutes 
les  bouches  et  dans  toutes  les  imaginations  :  c'était 
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l'heure  où  les  complots  tramés  dans  l'ombre  par  VIn~ 
iernationale  venaient  d'éclater  en  sanglants  attentats, 
et  où  chacun  écoutait  avec  épouvante  le  récit  de  la 
grande  conjuration  sociale,  qu'hier  encore  il  traitait  de 
chimère.  Les  législateurs  en  avaient  tressailli  et  la  dé- 
nonçaient à  l'indignation  de  l'Europe;  la  presse  en  ra- 
contait les  détails,  et  des  livres  surgissaient  de  toutes 
parts  pour  en  dévoiler  les  mystères.  Il  semblait  qu'on 
fût  enveloppé  d'un  invisible  réseau  de  conspirateurs, 
et,  comme  il  arrive  après  une  explosion,  on  eût  dit 
que  ce  sol  jonché  de  ruines  allait,  à  tout  instant,  s'en- 
tr'ouvrir  de  nouveau. 

Les  premiers  qui  revinrent  de  la  stupeur  universelle 
eurent,  tous  ensemble,  un  même  cri  sur  les  lèvres,  et 
ce  fut  un  cri  de  conservation  personnelle  :  Associons- 
nous!  Pour  les  uns  ce  fut  la  Ligue  de  l'Ordre,  pour  les 
autres  la  Contre-Internationale;  pour  tous  ce  fut  l'as- 
sociation du  bien  contre  le  mal ,  opposant  le  grand  jour 
au  mystère.  Notre  Œuvre,  naissant  au  milieu  de  ce 
courant  général,  eut  avec  toutes  ces  entreprises,  éphé- 
mères parce  qu'elles  n'étaient  que  philanthropiques, 
le  caractère  commun  de  l'association.  Mais  un  trait 
spécial  la  distinguait  :  l'Association  qu'elle  mettait  au 
jour  n'était  pas  seulement  comme  les  autres  une  Asso- 
ciation de  résistance,  elle  était,  par  son  essence  même, 
créée  pour  l'action  et  destinée  à  prendre  l'offensive^ 
On  s'associait  pour  construire,  et  non  pas  seulement 
pour  empêcher  de  détruire.  Et  quel  était  l'objet,  à 
l'avance  indiqué,  de  cette  action  qu'on  allait  entre- 
prendre ?  L'appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  nous 
l'apprend  :  il  s'agissait  de  convier  tous  ceux  qui  ne 
veulent  désespérer  ni  de  la  France  ni  d'eux-mêmes ,  à 
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se  rencontrer  sur  le  terrain  de  la  vérité  catholique ,  le 
seul  où  les  mains  peuvent  s'unir  et  les  âmes  se  com- 
prendre, pour  opposer  aux  doctrines  subversives  les 
saintes  leçons  de  l'Evangile...,  à  la  négation  athée ^ 
l'affirmation  catholique^. 

Messieurs,  le  jour  où  nous  écrivions  ces  lignes, 
nous  faisions,  peut-être  à  notre  insu ,  appel  à  un  prin- 
cipe social  :  ce  n'était  plus  un  expédient  dont  nous 
prétendions  nous  servir,  mais  un  droit  dont  nous  al- 
lions faire  usage.  L'Association  que  nous  venions  de 
fonder  n'était  pas  seulement  opportune,  elle  était  légi- 
time. Et  elle  était  légitime,  parce  qu'elle  était  catho- 
lique !  Voilà  l'essentielle  distinction  qu'il  convient  d'é- 
tablir ici,  et  le  principe  que  je  m'honore  de  venir 
affirmer  devant  vous.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  de  na- 
ture à  heurter  des  opinions  très  répandues  et  des  doc- 
trines admises  aujourd'hui  par  le  plus  grand  nombre. 
Nous  ne  saurions  toutefois,  à  mes  yeux,  taire  ou  même 
atténuer,  à  cause  de  ces  répugnances ,  l'expression  de 
notre  pensée,  sans  manquer  au  devoir  que  nous  im- 
pose l'objet  même  pour  lequel  notre  Œuvre  est  fondée, 
et  sans  donner,  au  dehors,  de  notre  Association  une 
idée  qu'on  n'en  doit  pas  avoir.  La  contradiction  n'a 
rien  qui  puisse  nous  effrayer  ou  nous  surprendre, 
puisque  nous  nous  sommes  établis  en  lutte  ouverte 
avec  les  doctrines  modernes,  et  que  nous  cherchons, 
non  pas  à  suivre  un  courant,  mais,  au  contraire,  à  le 
détourner  de  sa  voie.  La  netteté  des  principes ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  est  donc  pour  nous  une  obli- 
gation :  elle  est,  dans  le  cas  présent,  un  devoir  de 

1  Appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  25  décembre  1871. 
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conscience.  Car  il  importe,  en  présence  des  contesta- 
tions que  soulève  le  droit  d'association  et  des  attaques 
qui  poursuivent  notre  Œuvre,  que  nous  déclarions 
hautement  pourquoi  nous  la  croyons  au-dessus  des 
unes  et  des  autres. 

Je  le  répète  donc,  notre  Association  est  légitime, 
parce  qu'elle  est  catholique.  Sans  doute,  s'il  est  juste 
de  dire  que  le  droit  d'association  est,  en  principe,  in- 
hérent à  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  d'ajouter  en  même  temps  qu'il  appar- 
tient aux  pouvoirs  publics  d'en  régler  l'exercice,  de 
manière  qu'il  ne  devienne  pas  nuisible  à  l'intérêt  gé- 
néral de  la  société.  Mais  cette  faculté  de  répression 
peut-elle  et  doit-elle  s'exercer  arbitrairement?  Nous  ne 
le  pensons  pas ,  et  nous  croyons ,  au  contraire ,  qu'en 
cette  matière,  comme  en  toute  autre,  il  importe  de 
distinguer  d'abord  le  bien,  qui  a  tous  les  droits,  d'avec 
le  mal,  qui  ne  saurait  prétendre  à  aucun.  C'est  l'erreur 
fondamentale  de  la  Révolution  d'avoir  confondu  le  bien 
avec  le  mal ,  et  d'avoir  créé  un  ordre  social  où  l'un  et 
l'autre  jouissent  d'une  égale  hberté,  erreur  soutenue 
et  propagée  par  les  hommes  les  plus  dévoués  au  bien 
lui-même,  mais  que  nous  avons  le  droit  d'appeler  une 
erreur,  parce  qu'elle  est  contraire  à  l'enseignement  de 
l'Église.  Que  si  l'on  vient  à  nous  demander  qui  fera 
cette  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  qui  dira  ce 
qui  est  légitime  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  ce  qui  est  digne 
de  protection  et  de  répression,  nous  répondrons  en 
invoquant  les  principes  mêmes  que  nous  proclamions 
il  n'y  a  qu'un  moment.  Si  l'homme  n'a  point  d'autre 
un  que  Dieu ,  il  est  dans  le  bien  quand  il  se  dirige  vers 
cette  fin;  il  est  dans  le  mal  quand  il  s'en  éloigne,  et 
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l'usage  légitime  de  sa  liberté  consiste  à  choisir,  non 
pas  entre  ces  deux  extrêmes,  mais  dans  l'ordre  du 
bien ,  entre  les  moyens  divers  qui  peuvent  le  conduire 
à  Dieu. 

Le  catholicisme  étant  l'essence  même  de  la  vérité, 

est  aussi  le  bien  par  excellence ,  puisqu'il  est  établi  par 

Dieu  lui-même  pour  être  le  lien  qui  rattache  l'homme 

à  son  Créateur.  Il  suit  de  là  qu'une  Œuvre  catholique 

ne  saurait  être  illégitime  en  droit,  quelles  que  soient 

d'ailleurs  les  conditions  de  fait  où  la  société  puisse  être 

placée.  Notre  Association  a  pour  but  avoué  de  défendre 

et  de  propager  le  catholicisme;  l'Église,  c'est-à-dire 

l'autorité  instituée  par  Dieu  pour  décider  du  bien  et 

du  mal ,  l'a  solennellement  approuvée ,  et  le  Souverain 

Pontife,  en  lui  accordant,  par  un  bref  spécial,  de 

riches  indulgences,  a  sanctionné  son  existence,  sous 

ce  nom  d'Association  de  fidèles  {Ckrislifi'lelium  so- 

cietas) ,  qui  répond  si  bien  à  son  esprit.  Dès  lors,  quel 

que  puisse  être  le  droit  légal ,  nous  avons  pour  nous 

un  droit  supérieur  et  antérieur,  à  l'abri  duquel  nos 

consciences  sont  en  repos,  et  nous  n'en  demandons 

pas  davantage  ;  car,  suivant  la  belle  parole  de  Bossuet, 

dans  sa  Politique  sacrée,  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le 

droit. 

J'ai  justifié.  Messieurs,  je  l'espère,  le  principe  lui- 
même,  et  j'aurai  terminé  ma  tâche  quand  j'aurai  dit 
un  mot  de  l'application  que  notre  Œuvre  en  a  fait. 
Considérée  dans  son  ensemble,  elle  est  eUe-même  une 
Association  générale,  composée  d'Associations  parti- 
culières fortement  reliées  entre  elles. 

L'Association  générale  est  celle  que  forment  entre 
eux  tous  les  membres  de  l'Œuvre;  les  Associations 


—  113  — 

particulières  sont,  sur  chacun  des  points  où  l'Œuvre 
est  établie ,  que  ce  soit  dans  une  grande  ville  ou  dans 
une  humble  bourgade,  le  faisceau  constitué  par  le 
Comité  et  par  le  Cercle,  noms  assez  impropres  et  aux- 
quels nous  réduit  le  langage  ordinaire,  pour  désigner 
l'Association  de  la  classe  dirigeante  et  celle  de  la  classe 
ouvrière,  toutes  deux  intimement  unies  sans  cepen- 
dant se  confondre,  l'une  exerçant  sur  l'autre  une  action 
tutélaire ,  et  chacune  ayant  sa  vie  propre  sans  que  la 
distinction  établie  entre  elles  puisse  aller  jamais  jus- 
■  qu'à  la  séparation.  Mais  une  Association  ne  saurait 
mériter  le  nom  qu'elle  se  donne  sans  présenter,  dans 
son  organisation,  certains   caractères  fondamentaux 
qui  en  sont  comme  les  éléments  nécessaires  et  qu'on 
peut ,  ce  me  semble ,  réduire  à  trois  :  adhésion  de  tous 
les  membres  de  l'Association  aux  principes  sur  les- 
quels elle  repose,  au  but  qu'elle  poursuit  et  aux  règles 
qu'elle  s'est  données  ;  établissement  et  maintien  entre 
tous  de  certaines  relations  plus  ou  moins  fréquentes  ; 
et  participation  de  tous  aux  devoirs  et  aux  charges  de 
l'Association.  En  dehors  de  ces  conditions  générales, 
on  pourra  bien  rassembler  des  hommes  et  les  tenir 
un  moment  réunis  :  on  ne  les  aura  point  associés.  Si 
les  principes  sont  vagues  et  la  fin  mal  déterminée, 
cette  indécision  engendre  dans  les  esprits  un  trouble 
fatal  :  la  discussion  s'introduit  à  tout  propos  entre  les 
associés,  et  le  conflit  des  opinions  individuelles  amène 
nécessairement  la  confusion.  Il  en  va  de  même  si  les 
règles ,  une  fois  posées ,  sont  soumises  à  l'examen  de 
chacun  en  particulier  et  sont  ainsi   continuellement 
battues  en  brèche  :  elles  ne  tardent  pas  à  tomber  dans 
l'oubli,  et,  comme  ceux  qui  les  ont  décriées  n'ont  rien 
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mis  en  leur  place,  l'Association  périt  faute  de  lois 
pour  la  préserver.  Si  encore  rien  ne  vient  rapprocher 
entre  eux  les  associés,  au  moins  par  la  pensée,  s'ils 
n'ont  aucun  moyen  de  mettre  en  commun  leurs  dou- 
leurs et  leurs  joies,  leurs  craintes  et  leurs  espérances, 
s'ils  sont  enfin  comme  des  étrangers  les  uns  pour 
les  autres,  le  fait  même  de  l'Association  disparaît  à 
leurs  yeux,  les  liens  se  relâchent  peu  à  peu,  l'unité 
des  principes  est  compromise,  l'ensemble  n'existe  plus 
dans  l'action,  et  l'Œuvre  commune,  si  elle  n'est  pas 
réduite  à  néant,  se  disperse  en  efforts  stériles  ou  se 
transforme  au  gré  des  individus.  Mais  le  mal  est  plus 
grand  encore  et  plus  rapide  si  les  devoirs  et  les  charges 
de  l'Association  ne  sont  pas  acceptés  par  tous  ses 
membres  et  répartis  entre  eux  ;  ou ,  pour  mieux  dire , 
s'il  en  est  ainsi,  l'Association  n'existe  que  de  nom  et 
ne  prend  jamais  corps  :  elle  n'est  plus  qu'une  sorte  de 
parade  où  quelques-uus  interviennent  comme  acteurs, 
pendant  que  les  autres  et  les  plus  nombreux  forment 
le  décor  et  le  fond  du  tableau.  Vice  radical,  et  malheu- 
reusement trop  commun ,  qui  condamne  à  une  fin  pro- 
chaine les  Œuvres  ainsi  créées,  quelle  que  soit  leur 
nature,  et  qui  ne  saurait  convenir  qu'aux  sociétés  se- 
crètes, parce  qu'elles  couvrent  ainsi  sous  des  noms 
respectables  par  eux-mêmes  ou  par  la  position  de 
ceux  qui  les  portent  les  complots  de  quelques  initiés. 
Nous  nous  sommes  soigneusement  mis  en  garde 
contre  tous  ces  écueils,  et  nous  avons  cherché  à  en- 
tourer notre  Œuvre  de  toutes  les  garanties  qui  peuvent 
assurer  sa  puissance  et  sa  durée.  C'est  ainsi  que  nul 
ne  peut  être  admis  dans  ses  rangs  sans  donner  aux 
bases  de  sa  constitution  une  adhésion  pubhque  et  per- 
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sonnelle,  qu'il  devra  étendre  à  tout  l'ensemble  des 
règles  dont  se  compose  cette  constitution  elle-même, 
s'il  veut  concourir  activement  à  ses  travaux.  C'est  ainsi 
encore  qu'un  Comité  général  est  placé  a»  cœur  de 
l'Association,  non  pour  exercer  l'autorité  d'un  pouvoir 
central  sur  les  Comités  locaux,  dont  la  liberté  d'action 
est,  au  contraire,  pleine  et  entière,  mais  pour  main- 
tenir entre  eux,  par  une  correspondance  assidue,  des 
relations  fréquentes  et  cordiales ,  pour  sauvegarder 
l'unité  des  principes  et  le  respect  des  règles  établies, 
enfin  pour  diriger  et  activer  sans  cesse  la  propagande 
de  l'Œuvre  :  un  emblème  commun  et  des  insignes  dis- 
tinctifs  uniformes  dans  toutes  les  Associations  parti- 
culières, la  même  bannière  arborée  dans  tous  les 
Cercles ,  non  comme  un  simple  moyen  décoratif,  mais 
bien  comme  l'étendard  de  l'Œuvre,  achèvent  de  for- 
mer entre  tous  les  liens  d'une  étroite  solidarité. 

Mais  les  règlements,  si  prévoyants  qu'ils  puissent 
être,  ne  sauraient  suffire  par  eux-mêmes  à  assurer  la 
dernière  condition  de  toute  Association,  je  veux  dire  la 
participation  de  tous  ses  membres  à  ses  devoirs  et  à 
ses  charges.  C'est  affaire  à  chacun  de  nous  d'apporter  ici 
toute  son  énergie ,  et  la  vie  même  de  notre  Œuvre  est 
à  ce  prix.  Si  nous  reculons  devant  le  travail  personnel 
qu'elle  attend  de  nous,  elle  périra,  comme  tant  d'autres, 
faute  de  bras  pour  la  servir  et  d'intelligences  pour  la 
comprendre;  mais  sa  chute  sera  d'autant  plus  prompte 
et  plus  entière  que  nous  aurons  méconnu  les  principes 
mêmes  de  notre  Œuvre.  Fondée  pour  travailler  à  res- 
taurer la  société  chrétienne  et  pour  en  fournir  un 
exemplaire  dans  son  propre  sein,  elle  ne  saurait  ré- 
pondre à  ce  grand  objet  que  si  elle  satisfait  elle-même 
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à  toutes  les  lois  du  christianisme.  La  première  de 
toutes ,  qui  doit  être  la  pierre  angulaire  de  l'ordre  so- 
cial ,  est  celle  du  renoncement  :  le  sacrifice  des  pas- 
sions qui  sont  le  triste  héritage  de  la  déchéance  origi- 
nelle est  la  base  nécessaire  de  la  vie  chrétienne ,  qu'il 
s'agisse  de  l'homme  pris  individuellement  ou  de  l'homme 
considéré  dans  ses  rapports  sociaux.  Voilà  le  principe 
fondamental  de  notre  foi,  que  les  théoriciens  du  ratio- 
nalisme ont  méconnu,  parce  qu'ils  n'ont  proposé  à 
l'homme  d'autre  fin  que  lui-même,  et  qu'il  est  de  notre 
devoir,  non  seulement  d'affirmer,  mais  de  mettre  en 
pratique.  Prétendre  restaurer  la  société  sur  une  autre 
base  serait  retomber  dans  l'erreur  même  que  nous 
voulons  combattre;  et  nous  borner  à  proclamer  le  prin- 
cipe, sans  donner  nous-mêmes  l'exemple  de  son  ap- 
plication, serait  nous  condamner  fatalement  à  l'impuis- 
sance. 

Or,  Messieurs,  le  travail  est  presque  toujours  un  sa- 
crifice et  un  acte  de  renoncement,  parce  que,  le  plus 
souvent,  il  répugne  à  notre  nature.  Il  en  est  certai- 
nement ainsi  quand  il  s'agit  d'une  Œuvre  où  l'intérêt 
personnel  n'a  point  de  place,  et  dont  les  serviteurs  suc- 
combent pour  la  plupart  sous  le  fardeau  des  devoirs 
d'état  :  l'heure  de  loisir  que  nous  pouvons  ainsi  donner 
à  l'Œuvre  n'en  a  que  plus  de  mérite ,  et  ses  fruits  n'en 
sont  que  plus  abondants.  Travaillons  donc,  chacun 
pour  notre  part  et  suivant  nos  moyens ,  pour  le  bien 
de  l'Association,  parce  que  c'est  la  loi  universelle  et 
nécessaire.  Travaillons  pour  mériter  de  fonder  entre 
nous  une  société  chrétienne,  et  pour  avoir  le  droit 
d'enseigner  aux  autres  la  religion  du  sacrifice.  Tra- 
vaillons enfin  pour  que  l'ouvrier  puisse,  au  soir  de  sa 
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rude  journée,  lire  sur  notre  visage  la  trace  des  efforts 
accomplis ,  et  qu'il  croie  à  notre  Œuvre  en  voyant  que 
nous  l'aimons  assez  pour  nous  sacrifier  à  son  service. 
A  lui  aussi ,  d'ailleurs ,  il  faudra  prêcher  les  mêmes 
doctrines ,  et  ce  ne  sera  pas  seulement  de  son  devoir 
envers  son  patron  que  nous  aurons  à  l'entretenir,  mais 
aussi  de  son  devoir  envers  l'Œuvre  à  laquelle  il  appar- 
tient. Il  faudra  bannir  de  son  esprit  l'idée  qu'il  n'est  là 
que  pour  jouir  sans  souci  du  bien-être  que  d'autres 
lui  procurent,  tendance  funeste  qui  l'égaré  sur  le  sens 
véritable  des  idées,  qui  le  trompe  sur  le  rôle  qu'il  doit 
jouer  dans  l'ordre  social,  et  qui  l'habitue  de  plus  en 
plus  à  abdiquer  le  sentiment  de  sa  propre  responsa- 
bilité. La  Révolution  a  si  profondément  désagrégé  les 
hommes  de  toutes  les  classes,  qu'ils  ont  perdu  toute 
initiative  et  qu'ils  ne  savent  que  se  laisser  conduire 
par  le  premier  qui  s'offre  à  tout  faire  pour  eux.  Déplo- 
rable inertie,  plus  sensible  dans  le  peuple  que  partout 
ailleurs,  en  raison  même  de  sa  faiblesse,  et  qui  ra- 
baisse l'homme  au  rang  d'un  instrument,  en  le  dé- 
pouillant de  la  dignité  qui  convient  à  une  créature  de 
Dieu!  Ah!  Messieurs,  luttons  de  toutes  nos  forces 
contre  ces  désastreux  effets  du  despotisme  révolution- 
naire !  Arrachons  l'ouvrier  à  ce  dangereux  engourdis- 
sement et  rendons -le  à  lui-même,  en  l'habituant  à 
s'occuper  de  ses  propres  affaires  ! 

Les  règlements  de  nos  Cercles  nous  en  donnent  les 
moyens  par  l'institution  du  Conseil  intérieur,  comme 
l'organisation  de  nos  Comités  nous  fournit,  dans  le 
travail  du  secrétariat,  l'occasion,  pour  chacun  de 
nous,  d'accepter  une  part  de  la  responsabiUté  com- 
mune. Cependant,  par  une  injuste  méfiance,  on  n'ose 
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pas  toujours  appeler  franchement  les  ouvriers  au  gou- 
vernement intérieur  de  l'Association,  et  de  même, 
faute  d'avoir  envisagé  la  question  sous  son  véritable 
jour,  on  n'aperçoit  quelquefois,  dans  la  division  du 
travail  au  sein  des  Comités,  qu'une  vaine  formalité. 
Je  vous  conjure  de  répudier  ces  hésitations,  qui  ralen- 
tissent d'autant  le  développement  de  notre  Œuvre  et 
qui  retardent  son  avenir,  et  de  croire,  avec  moi,  que 
sa  vie  est  dans  l'entière  apphcation  de  ces  salutaires 
dispositions. 

Ce  ne  serait  pas  assez  cependant,  pour  qu'elle  fût 
solidement  établie,  de  lui  avoir  donné  pour  fonde- 
ments ces  principes  généraux,  communs  à  toutes  les 
Associations.  Il  faut  encore  que  la  nôtre,  pour  justi- 
fier son  nom  et  mériter  les  privilèges  que  j'ai  reven- 
diqués pour  elle,  porte  un  caractère  spécial  et  qui 
témoigne  qu'elle  est  une  Association  catholique. 

Ce  témoignage  se  rencontre  dans  les  engagements 
religieux  qui  unissent  entre  eux  les  membres  de 
l'Œuvre,  et  dans  les  règles  qui  prescrivent  de  donner 
à  chaque  Cercle  un  aumônier  et  d'y  établir  une  cha- 
pelle. 

On  s'est  étonné  des  uns  et  des  autres ,  et  aucune  des 
dispositions  de  notre  Œuvre  n'a  été  plus  vivement  cri- 
tiquée ;  je  ne  parle  point  de  nos  ennemis,  qui  nous  ont 
qualifiés  de  jésuites,  et  nos  ouvriers  de  sacristains, 
et,  ce  disant,  n'ont  fait  que  nous  honorer;  ni  de  quel- 
ques-uns de  nos  amis,  qui  nous  ont  reproché  d'avoir 
trompé  leurs  espérances  en  ne  faisant  pas  une  Œuvre 
purement  philanthropique ,  ce  que  nous  ne  leur  avions 
jamais  promis;  mais  de  ceux  qui,  tout  à  fait  sympa- 
thiques à  nos  efforts,  ont  cependant  condamné  notre 
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manière  de  faire,  et  dont  le  jugement  méritait  ainsi 
toute  notre  attention. 

On  nous  a  dit  que  nous  allions  tout  compromettre  et 
risquer  de  tout  perdre  ;  que  donner  à  l'Œuvre  un  ca- 
ractère de  piété  si  accentué,  c'était  la  jeter  hors  de  sa 
voie,  la  dénaturer  au  berceau  et  la  priver  de  tous  ses 
moyens  d'action;  que  demander  à  nos  confrères  de 
contracter  des  engagements  religieux,  de  porter,  par 
exemple,  une  médaille  de  l'Immaculée -Conception, 
c'était  violer  le  secret  de  leur  vie  privée,  détourner  de 
nous  des  hommes  disposés  à  nous  seconder,  mais  en- 
core éloignés  de  la  pratique  religieuse,  et  que  nous 
aurions  pu  y  ramener,  effrayer  surtout  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  s'accommoderaient  mieux  d'une  œuvre 
plus  conciliante ,  et  nous  priver  enfin  du  concours  de 
certains  catholiques  fervents  qui,  tout  en  remplissant 
très  volontiers  les  pratiques  de  piété  que  nous  de- 
mandions, répugneraient  à  en  prendre  l'engagement. 
On  nous  a  dit  encore  qu'ouvrir  une  chapelle  dans  nos 
Cercles,  y  avoir  messe,  salut  et  sermon,  y  donner 
accès  à  la  robe  du  prêtre ,  écrire  sur  la  porte  Cercle 
cathohque,  c'était  vouloir  éloigner  de  nous  la  plupart 
des  ouvriers  et  nous  réduire  à  une  infime  minorité  ; 
nous  ne  devions  point  pour  réussir  heurter  de  la  sorte 
les  préjugés  de  la  foule,  mais,  au  contraire,  faire  toutes 
les  concessions  pour  attirer  à  nous  ;  agir  comme  nous 
faisions,  c'était  renoncer  à  l'espoir  de  convertir  la 
masse:  prières  communes,  médailles,  chapelles,  au- 
môniers, tout  cela  sans  doute  était  excellent,  mais 
inopportun  ;  on  y  viendrait  un  pew  plus  tard  ;  bref,  et 
pour  conclure,  comme  nous  opposions  quelque  résis- 
tance ,  on  nous  a  reproché  de  faire  à  la  religion  le  plus 
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grand  tort,  par  nos  exagérations,  et  d'être  des  radi- 
caux en  matière  de  foi,  qui,  comme  tous  les  partis 
extrêmes,  conduirions  notre  cause  à  sa  ruine. 

Messieurs,  nous  avons  bien  écouté  toutes  ces  cri- 
tiques, et  pourtant  nous  avons  passé  outre,  et  aujour- 
d'hui, plus  que  jamais,  nous  persévérons.  Pourquoi 
donc?  C'est  d'abord  qu'en  nous  les  adressant,  on  s'est 
mépris  sur  le  caractère  et  l'esprit  de  notre  Œuvre,  qui 
n'a  point  pour  but  d'appeler  le  grand  nombre ,  d'offrir 
un  asile  aux  tièdes,  aux  incertains  et  aux  timides,  mais 
de  recruter  des  hommes  profondément  convaincus  et 
déterminés  à  la  lutte ,  de  les  grouper  entre  eux  et  de 
poser  ainsi,  au  milieu  de  la  tempête,  comme  des  points 
de  repère  autour  desquels  la  société  pourra  se  refor- 
mer. Tel  est  l'esprit  de  notre  Association  générale  et 
de  nos  Associations  particulières ,  Cercles  et  Comités  : 
cela  étant,  pouvons -nous  en  ouvrir  les  portes  à  tout 
venant,  et  ne  devons -nous  pas,  au  contraire,  en  sou- 
mettre l'accès  à  des  conditions  telles  que  ceux  qui  en 
feront  partie  sachent  bien  dans  quel  but  ils  sont  asso- 
ciés et  soient  résolus  à  tout  braver  plutôt  que  de  re- 
culer? Encore  une  fois,  notre  Œuvre  est  une  Œuvre 
d'affirmation,  et  elle  ne  saurait  être  utilement  servie 
par  des  hommes  qui  répugnent  à  témoigner  de  leur 
foi  au  dehors,  en  pratique  aussi  bien  qu'en  théorie. 

Mais  d'autres  arguments  nous  déterminent  encore  : 
au-dessus  de  tous  nos  principes,  au-dessus  de  tous 
nos  règlements ,  de  tous  les  détails  de  notre  organisa- 
tion ,  il  y  a  un  sentiment  qui  domine  notre  Œuvre  tout 
entière,  et  sans  lequel  elle  est  impraticable  et  incom- 
préhensible :  c'est  la  foi  dans  le  surnaturel,  la  con- 
fiance absolue  dans  le  secours  divin,  et  la  conviction 
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que  jamais  Dieu  n'abandonnera  ceux  qui  servent  sa 
cause,  si  eux-mêmes  s'abandonnent  à  Lui  ! 

Le  jour  où  il  a  daigné  nous  appeler  à  l'Œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers,  effrayés  de  la  grandeur 
de  l'entreprise,  nous  avons  compris  que  nous  ne  pour- 
rions rien  sans  avoir  recours  à  toutes  les  armes  qu'il 
met  entre  les  mains  de  ses  serviteurs.  Et  parmi 
celles-ci,  la  première  de  toutes  n'est-elle  pas  la  prière? 
Allons -nous  donc  la  dédaigner,  parce  qu'il  a  plu  à  la 
société  moderne  de  la  mettre  au  rebut  et  de  tirer  de 
son  orgueil  des  engins  plus  à  sa  portée?  Nous  battons 
des  mains  quand  un  poète ,  hardiment  chrétien ,  nous 
montre  Charlemagne  disant,  à  l'heure  où  s'engage  un 
combat  suprême  : 

Prions  !  j'ai  vu  toujours  dans  ma  rude  carrière 
Que  l'arme  la  meilleure  est  encor  la  prière  ^ 

Mais  faudra-t-il  nous  borner  à  des  applaudissements 
stériles,  et  rougirons -nous  d'oser  dire  à  notre  tour  ce 
qu'osaient  bien  le  grand  empereur  et  les  preux  d'au- 
trefois ?  Le  maréchal  de  Montluc  raconte  au  livre  sep- 
tième de  ses  Mémoires  qu'ayant  reconnu  que  tout  ve- 
nait de  Dieu,  auquel  il  remettait  tout,  il  ne  se  trouvait 
jamais  en  un  péril  quelconque  qu'il  ne  l'appelât  à  son 
aide,  et  que,  voyant  les  ennemis,  il  commençait  d'a- 
bord par  faire  son  oraison,  après  quoi  il  sentait  tout  à 
coup  venir  une  chaleur  au  cœur  et  aux  membres.  Mes- 
sieurs, nous  avons  besoin,  nous  aussi,  de  cette  cha- 
leur au  cœur  qui  donne  la  victoire ,  et  nous  ne  trou- 

1  La  Fille  de  Roland,  par  le  vicomte  H.  de  Bornier,  acte  III, 
scène  v. 
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vons  rien  dans  les  spécifiques  qu'on  nous  propose  qui 
vaille  le  vigoureux  cordial  de  Biaise  de  Montluc.  Nous 
prions  donc  pour  recommander  à  Dieu  notre  cause  et 
pour  fortifier  nos  âmes  ;  nous  prions  dans  la  joie  et 
dans  la  douleur,  dans  les  succès  et  dans  les  épreuves , 
parce  que  nous  savons  bien  que  nous  ne  sommes  rien 
que  des  instruments  inutiles,  mais  que  nous  servons 
un  Maître  tout-puissant,  qui  saura  seul,  et  s'il  lui  plaît, 
faire  fructifier  nos  sueurs. 

Et  voilà  pourquoi  aussi  nous  voulons  dans  nos  Cercles 
des  chapelles  et  des  aumôniers  :  car  nous  prétendons , 
non  pas  apporter  à  nos  ouvriers  une  morale  mondaine 
et  de  convention,  mais  en  faire  des  chrétiens  et,  pour 
tout  dire,  sauver  leurs  âmes.  Or  nous  ne  savons  point 
d'autre  moyen  de  le  faire  que  la  pratique  religieuse  et 
la  fréquentation  des  sacrements,  et  il  nous  faut,  à 
nous,  humbles  pionniers  de  notre  Œuvre,  un  prêtre 
qui  aille  au  delà  des  limites  que  nous  ne  saunons  fran- 
chir et  jusqu'au  fond  de  ces  cœurs  que  nous  voulons 
ramener  à  Dieu  ;  il  nous  faut  un  autel  au  pied  duquel 
nous  puissions  nous  prosterner  avec  l'ouvrier  et  lui 
donner  ainsi  l'exemple  que  nous  lui  devons  :  là.  Mes- 
sieurs, là  seulement,  quand  nous  aurons  prié  avec  cet 
homme  et  partagé  avec  lui  le  pain  des  forts,  nous 
pourrons  nous  relever,  sûrs  d'être  dans  la  vérité  ;  nous 
pourrons  alors  lui  parler  de  courage  et  de  sacrifice, 
parce  que  nous  lui  aurons  donné  d'abord  le  baume  de 
ses  souffrances;  nous  pourrons  lui  parler  de  frater- 
nité, parce  que  nous  lui  aurons  montré  celle  de  l'Évan- 
gile ;  et  il  comprendra  enfin  que  les  hommes  peuvent 
être  de  conditions  inégales  sans  cesser  d'être  égaux 
devant  leur  Créateur.  Hors  de  là,  nous  ne  saurons  rien 
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lui  dire  que  de  vaines  paroles ,  et  nous  bâtirons  sur  le 
sable  un  édifice  que  le  premier  coup  de  vent  renver- 
sera de  fond  en  comble. 

Il  est  temps  de  renoncer  à  la  chimérique  espérance 
d'une  impossible  conciliation  et  de  rompre  avec  les  fu- 
nestes illusions  du  naturalisme.  Ce  n'est  pas  en  parlant 
au  peuple  d'un  Dieu  théorique  et  bien  loin  de  lui  que 
nous  viendrons  à  bout  de  le  convertir,  mais  en  lui 
montrant  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  descendu  jus- 
qu'à ses  côtés ,  se  faisant  petit  pour  entrer  dans  sa  de- 
meure, s'inclinant  vers  son  oreille  pour  entendre  sa 
plainte,  Jésus -Christ  toujours  là  pour  compatir  à  sa 
peine,  avec  son  front  couronné  d'épines  plus  rudes  que 
celles  qui  hérissent  sa  pauvre  vie!  Voilà,  Messieurs, 
le  langage  qu'il  faut  parler  au  peuple,  et  soyez  sûrs 
qu'il  l'entendra  mieux  que  tous  nos  discours  et  toutes 
nos  conférences. 

Laissons  dire  ceux  qui  nous  trouvent  excessifs,  et 
marchons  d'un  pas  assuré  dans  cette  voie  surnatu- 
relle. Grandissons  toujours  notre  œuvre  en  l'élevant 
vers  Dieu,  et,  tournant  en  haut  nos  yeux  et  nos  cœurs, 
soyons  d'abord  et  avant  toute  autre  chose  de  véritables 
chrétiens,  sans  honte  et  sans  respect  humain.  Appe- 
lons à  nous  ceux  qui  veulent  se  livrer  tout  entiers,  et 
formons  ainsi  des  rangs  solides,  que  rien  ne  puisse 
entamer.  Je  ne  me  dédis  point,  Messieurs,  de  ce 
terme  professionnel,  car  notre  Œuvre  doit  être  une 
Œuvre  de  soldats,  et  Dieu  le  voulait  ainsi,  puisqu'il 
allait  chercher  dans  les  camps  ses  premiers  servi- 
teurs: une  Œuvre  de  soldats,  c'est-à-dire  qui  porte  la 
marque  des  vertus  militaires,  l'obéissance  et  l'abné- 
gation ,  le  courage  et  la  fidélité ,  vertus ,  hélas  !  trop 
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oubliées ,  et  qui  sont  le  seul  et  nécessaire  remède  aux 
vices  de  notre  temps;  une  Œuvre  enfin  de  qui  l'on 
pourra  dire  peut-être  qu'elle  est  un  régiment  plutôt 
qu'une  Œuvre  de  charité ,  et  de  qui  nous  dirons ,  rele- 
vant l'ironie  pour  nous  en  faire  un  titre  de  gloire, 
qu'elle  est  un  régiment  d'avant -garde  dans  l'armée  de 
Dieu  1  ! 

Ce  régiment ,  Messieurs ,  fera  de  grandes  choses ,  et 
vous  les  pressentez  déjà.  Vos  regards  ont  dépassé 
l'horizon  que  je  viens  de  leur  découvrir,  et  vous  avez 
conçu  pour  votre  Œuvre  d'admirables  développe- 
ments. Dieu,  qui  nous  avait  autrefois  préparé  le  mo- 
dèle d'une  Association  ouvrière  dans  un  quartier  loin- 
tain de  Paris,  où  elle  grandissait,  ignorée  du  plus 
grand  nombre,  comme  la  pierre  d'attente  du  monu- 
ment qui  s'élève  aujourd'hui,  Dieu  nous  gardait  pour 
le  temps  que  sa  sagesse  avait  fixé ,  dans  une  plaine  de 
la  Champagne ,  le  type  achevé  d'une  usine  -,  organisée 
chrétiennement,  où  l'Association  catholique  est  établie 
pour  tous  les  âges,  et  où  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes,  participent  à  ses  bienfaits  moraux  et  maté- 
riels :  véritable  famille  chrétienne,  où  Dieu  règne  sans 
partage  et  dont  vous  connaissez  les  joies  intimes  par 


1  Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1873,  le  Saint-Père,  recevant 
les  pèlerins  français  de  Clermont-Ferrand,  et  leur  parlant  des 
consolations  que  lui  apportaient  les  belles  manifestations  de  foi 
dont  la  France  était  le  théâtre,  daigna  citer  avec  éloge  celle  dont 
la  récente  Assemblée  générale  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  venait  d'être  l'occasion,  et,  faisant  allusion  aux  paroles 
prononcées  dans  sa  séance  de  clôture,  qu'un  journal  catholique 
avait  reproduites  sous  ce  titre:  l'Armée  de  Dieu,  il  répéta,  comme 
pour  le  confirmer,  ce  nom  glorieux. 

2  L'usine  du  Val-des-Bois. 
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les  récits  émouvants  de  celui  qui  l'a  créée.  Ce  n'était 
pas  en  vain  que  Dieu  vous  conviait  à  ce  touchant 
spectacle ,  et  vos  cœurs  étaient  prêts  à  répondre  à  son 
appel.  Les  familles  des  ouvriers  de  vos  Cercles  vous 
paraissaient  déjà  une  conquête  nécessaire;  désormais 
elle  vous  sembla  possible,  et  l'exemple  qui  vous  était 
offert  vous  ouvrit  une  perspective  nouvelle. 

Mais  il  fallait,  pour  arriver  au  cœur  de  ces  mères  et 
de  ces  enfants ,  suivre  des  chemins  qui  vous  sont  in- 
terdits et  parler  une  langue  qui  vous  est  inconnue.  La 
femme  chrétienne  a  des  secrets  que  Dieu  lui  enseigne, 
et  seule  elle  sait  s'asseoir  à  un  foyer  qui  n'est  pas  le 
sien  sans  y  paraître  étrangère.  Nos  mères  et  nos 
épouses  allaient  ainsi  devenir  les  auxiliaires  néces- 
saires de  nos  travaux  ;  tandis  que  nous  continuerions 
à  fortifier  nos  Associations  d'hommes,  elles  iraient 
répandre  dans  la  famille  le  bienfait  de  notre  Œuvre, 
grouper  autour  du  Cercle  les  mères  et  les  filles,  les 
femmes  et  les  sœurs  de  nos  ouvriers ,  et  diriger  leurs 
enfants  vers  les  écoles  catholiques  où  elles  les  sui- 
vraient et  les  tiendraient  unis  entre  eux  par  des  liens 
particuhers. 

Le  maître  de  Vusine  du  Val  ^  nous  apportait  encore 
d'autres  leçons  ;  enhardis  par  le  témoignage  de  ce  pa- 
tron chrétien,  que  tant  d'autres  venaient  spontané- 
ment confirmer,  nous  allions  nous  tourner  vers  les 
chefs  d'industrie  et  les  adjurer  de  venir  en  aide  à  notre 
grand  eff'ort  social  en  assurant  dans  leurs  ateliers  le 
repos  du  dimanche ,  le  respect  du  nom  divin  et  la  pro- 
tection des  ouvriers  chrétiens,  puis  en  nous  donnant 

*  M.  Léon  Harmel. 
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les  moyens  d'améliorer  la  condition  matérielle  de  nos 
familles  ouvrières  par  des  institutions  économiques 
qu'une  caisse  formée  du  fruit  de  leurs  sacrifices  vo- 
lontaires servirait  à  alimenter. 

Alors ,  Messieurs ,  vous  vous  êtes  arrêtés  pour  envi- 
sager ce  plan  magnifique;  vous  avez  aperçu  vos  Co- 
mités servant  de  point  d'appui  à  tous  les  dévouements 
de  la  classe  dirigeante,  et  par  l'effet  de  ces  dévoue- 
ments, vos  Cercles  devenant  chacun  le  centre  d'un 
faisceau  d'Associations  chrétiennes,  riches  et  floris- 
santes ,  dont  les  liens  et  les  bienfaits  embrasseraient 
la  famille  tout  entière.  A  ce  spectacle,  vous  avez  frémi 
d'enthousiasme  et  d'espérance,  et,  voyant  ainsi  renaître 
tout  à  coup  sous  vos  yeux  l'antique  Corporation ,  vous 
vous  êtes  levés,  à  ce  grand  nom,  saisis  de  respect  et 
d'admiration.  En  un  moment  le  passé  de  la  France 
s'est  dressé  devant  vous  avec  ses  souvenirs  et  ses 
gloires  :  vous  avez  tout  vu  d'un  seul  coup,  et  la  trêve 
de  Dieu  engendrant  les  communes ,  et  la  Corporation 
grandissant  sur  les  solides  fondements  de  la  Confrérie, 
et  le  catholicisme  trouvant  son  plus  ferme  appui,  aux 
jours  où  l'hérésie  menaçait  la  France,  dans  le  cœur 
des  artisans  chrétiens  ;  tout  enfin,  jusqu'à  cette  heure 
néfaste  où  des  hommes  égarés  par  le  génie  révolution- 
naire détruisirent,  dans  une  fantaisie  d'orgueil,  l'édi- 
fice élevé  par  les  siècles.  Alors,  dans  votre  émotion, 
vos  mains  se  sont  levées,  et  vous  avez  juré  de  rendre 
à  la  France  cette  organisation  chrétienne  du  travail 
que  nos  pères  lui  ont  ravie. 
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IV 


Messieurs,  ce  fut  une  heure  solennelle  et  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'oublier  :  Dieu  sans  doute,  en 
nous  rassemblant  ici,  l'avait  marquée  dans  ses  des- 
seins éternels  pour  nous  lier  à  jamais  :  car  nos  ser- 
ments sont  autre  chose  qu'une  vaine  démonstration 
d'enthousiasme,  et  désormais  nous  avons  contracté  un 
engagement  d'honneur  auquel  nous  ne  faillirons  pas. 
L'écho  de  nos  acclamations,  franchissant  cette  en- 
ceinte ,  est  allé  faire  battre  d'espérance  les  cœurs  des 
ouvriers  chrétiens  ;  eux  aussi ,  ils  se  souviennent  des 
gloires  de  leur  passé,  et  ils  aspirent  à  les  voir  renaître  ; 
écrasés  par  le  despotisme  des  sociétés  secrètes,  oppri- 
més parles  meneurs  de  leurs  ateliers,  délaissés  trop 
souvent  par  leurs  patrons ,  ils  redemandent  à  la  patrie 
les  institutions  tutélaires  que  l'Église  leur  avait  don- 
nées, et  dont  la  Révolution  les  a  privés. 

Dans  la  nuit  qui  les  environne,  ils  ont  vu  tout  à  coup 
briller  notre  étendard  de  salut,  et  la  grande  voix  de 
notre  Œuvre  a  retenti,  annonçant  la  résurrection  du 
travail  chrétien.  Alors  ils  se  sont  tournés  vers  nous, 
et  maintenant  ils  espèrent  et  ils  attendent.  La  France 
aussi,  Messieurs,  pardonnez-moi  cette  emphase,  la 
France  aussi  nous  attend,  et  elle  espère  en  nous  :  non 
point  la  France  révolutionnaire,  qui  s'étale  au  dehors 
et  qui  hurle  h  nos  oreilles ,  mais  la  vieille  France  de 
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saint  Louis ,  qui  vit  au  fond  de  nos  cœurs  et  qui  nous 
parle  tout  bas,  la  France  qui  prie  et  qui  combat,  celle 
qui  était  hier  sur  les  champs  de  bataille  et  qui  sera 
demain  prosternée  devant  le  Sacré  Cœur.  La  France 
nous  attend,  et  du  sein  de  ses  infortunes  elle  nous 
regarde  et  nous  écoute. 

Nous  ne  lui  ferons  pas  défaut,  et  nous  demeurerons 
jusqu'au  bout  à  ce  poste  d'honneur  où  Dieu  nous  a  pla- 
cés. Sans  doute  la  lutte  sera  rude  et  le  choc  redoutable 
entre  l'armée  de  Dieu  et  l'armée  de  la  Révolution  ;  le 
combat  pourra  longtemps  encore  paraître  indécis,  et 
nous  aurons  quelquefois  peine  à  nous  reconnaître  au 
milieu  du  tumulte  et  de  l'obscurité.  Il  y  aura  des  heures 
où  tout  semblera  perdu  et  où  notre  petit  nombre,  pressé 
de  toutes  parts,  sera  près  de  succomber.  Mais  nous  ne 
nous  laisserons  point  ébranler,  et  la  confiance  ne  s'en- 
fuira pas  de  nos  cœurs  ;  car  nous  combattons  pour  la 
cause  de  Dieu ,  et  notre  drapeau  est  un  signe  de  vic- 
toire. Un  des  chefs  du  parti  socialiste,  qui  fut  depuis 
un  héros  de  la  Commune  de  Paris,  écrivait,  il  y  a 
quelques  années,  ces  lignes  mémorables  :  «  Entre  la 
Révolution  et  l'Église,  il  y  a  incompatibilité  absolue, 
antagonisme  permanent.  //  faut  que  l'Église  tue  la  Ré- 
volution, ou  bien  la  Révolution  tuera  l'Église  \  »  Nous 
reconnaissons  l'incompatibilité,  mais  nous  n'acceptons 
pas  le  dilemme.  Le  vainqueur  de  ce  combat  suprême 
est  marqué  d'avance,  et  l'Église  tuera  la  Révolution, 
parce  que  l'Église  ne  peut  pas  périr.  Cela  sera  quand 
Dieu  le  voudra,  mais  cela  sera  certainement.  On  rira 
de  vous  quand  vous  direz  ces  choses ,  et  on  ne  man- 

*  Vermorel ,  le  Parti  socialislc. 
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quera  pas  de  vous  traiter  d'illuminés  en  attendant 
qu'on  vous  juge  comme  des  coupables.  Mais  que  vous 
importe?  Quand  un  étranger  pauvre  et  portant  une 
besace  vint  pour  la  première  fois  dans  la  ville  de  Rome 
prêcher  une  religion  qui  allait  conquérir  le  monde, 
ceux  qui  crurent  à  sa  parole  furent  tour  à  tour  traités 
d'insensés  ou  de  criminels.  Cependant  l'empire  de 
Rome  s'est  écroulé,  et  le  successeur  de  celui  qui  por- 
tait une  besace  est  assis  sur  un  trône  d'où  il  défie 
l'Europe  tout  entière. 

Cette  fois  encore  notre  folie  l'emportera,  ayez -en  la 
certitude,  et  le  jour  viendra,  qui  peut-être  est  moins 
éloigné  qu'on  ne  le  pense,  où  la  France,  abjurant  ses 
erreurs ,  élèvera  sur  quelque  place  publique  de  sa  ca- 
pitale un  obélisque  semblable  à  celui  de  la  Ville  éter- 
nelle, qui  proclamera  la  victoire  et  la  royauté  sociale 
de  Jésus-Christ  :  Christus  vincit!  Chrislus  régnai!  Chri- 
stus  imperal!  Chrislus  ah  omni  malo  plebem  suam 
libérât. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  de  croire ,  de  toute  l'ar- 
deur de  notre  foi,  au  succès  de  notre  cause;  il  faut 
encore  le  hâter  en  la  servant  avec  un  dévouement  sans 
bornes.  Lacordaire  le  dit,  dans  son  incomparable  lan- 
gage :  Toute  doctrine  a  derrière  elle  un  fossé  large  et 
profond  prêt  à  l'ensevelir  ;  ce  qui  la  sauve ,  c'est  le 
sang  qu'elle  y  peut  mettre  pour  le  combler^.  Or  ce 
sang,  Messieurs,  c'est  le  nôtre.  Non  point  que  je 
vienne  ici  vous  convier  à  des  martyres  qui  ne  vous 
sont  point  offerts  et  vous  exhorter  à  verser  un  sang 


'•  Lacordaire,  Conférences  de  Toulouse.   (3'  conférence,  De  la 
vie  morale.) 
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que  nul  ne  vous  demande.  Si  l'heure  de  ces  sacrifices 
suprêmes  devait  encore  une  fois  sonner  pour  les  ca- 
tholiques ft'ançais,  Dieu  leur  donnerait  alors  le  cou- 
rage qui  ne  leur  a  jamais  manqué  dans  ces  extrémités. 
Mais  le  sang  qu'il  faut  aujourd'hui  à  notre  doctrine, 
c'est  celui  du  sacrifice  quotidien  que  nous  offrirons  à 
notre  Œuvre  en  travaillant  pour  elle  quand  nous  se- 
rons rebutés,  en  acceptant  les  épreuves  et  les  tra- 
verses ,  en  nous  soumettant  à  ses  règles  et  en  respec- 
tant ses  principes  ;  c'est  le  sang  de  notre  orgueil  que 
nous  humiherons  sans  miséricorde  devant  Dieu  ;  c'est 
le  sang  de  ce  respect  humain  qu'on  croit  mort  et  qui 
n'est  qu'étourdi ,  ou  plutôt  qui  change  de  forme  à  me- 
sure qu'on  le  serre  de  plus  près ,  et  qui ,  s'il  ne  règne 
plus  en  maître  dans  la  vie  privée,  n'en  a  pas  moins 
conservé  son  empire  dans  la  vie  publique  et  dans  les 
lois  sociales. 

La  victoire  est  ainsi  entre  nos  mains  et  le  prix  as- 
suré de  notre  dévouement,  car  Dieu  ne  marchande  pas 
ses  faveurs  à  ceux  qui  le  servent  sans  partage;  et 
déjà,  Messieurs,  voyez  donc  comme  il  daigne  bénir 
nos  faibles  efforts.  Cent  trente  Comités  et  cent  cin- 
quante Cercles  fondés  depuis  trois  ans,  une  Associa- 
tion qui  compte  environ  dix-huit  mille  membres ,  dont 
quinze  mille  ouvriers ,  qui  affirme  sa  foi  pubhquement 
en  toute  rencontre ,  et  dont  les  assemblées  présentent 
le  grand  spectacle  que  vous  offrez  aujourd'hui  :  voilà 
le  résultat  de  vos  travaux. 

J'ai  parcouru  la  France  tout  entière ,  et  sur  toute  la 
route  j'ai  rencontré  notre  Œuvre  bien-aimée  avec  son 
drapeau,  ses  insignes  et  sa  joyeuse  fraternité.  Elle 
était  là,  dès  le  matin,  pieusement  réunie  dans  la  cha- 
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pelle  d'un  Cercle,  où  les  ouvriers  préludaient  à  leur 
travail  en  entendant  la  messe  avec  nous  ;  je  la  retrou- 
vais le  soir,  dans  quelque  autre  ville,  célébrant  gaie- 
ment le  passage  de  l'hôte  qu'elle  attendait  et  conviant 
tous  ceux  du  dehors  à  prendre  leur  part  de  nos  joies. 
Elle  m'accompagnait,  pendant  la  route,  du  récit  de 
ses  luttes  et  de  ses  espérances  ;  elle  m'ouvrait  partout 
une  demeure  hospitalière ,  et  c'était  à  chaque  pas  une 
famille  nouvelle  et  toujours  la  même.  Je  l'ai  vue  assise 
aux  bords  de  la  Méditerranée  telle  que  je  l'avais  trou- 
vée sur  les  grèves  de  la  Bretagne,  et  j'ai  suivi  sa  trace 
sous  le  ciel  de  la  Provence  comme  dans  les  plaines  du 
Nord,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  sois  arrêté  au  fond  de 
cette  gorge  à  jamais  illustre,  où  Lazare  et  Marie  Made- 
leine sont  venus  un  jour  de  l'Extrême-Orient  apporter 
le  parfum  céleste  de  l'amitié  d'un  Dieu.  L'Œuvre  était 
encore  là,  Messieurs,  au  pied  de  la  Sainte -Baume, 
tout  illuminée  du  reflet  de  ces  grands  souvenirs,  et 
leur  empruntant  je  ne  sais  quelle  majesté  nouvelle; 
oeuvre  d'expiation  pour  les  erreurs  de  nos  pères  et  de 
dévouement  pour  le  peuple  égaré ,  il  semblait  qu'elle 
fût  comme  dans  son  sanctuaire,  aux  lieux  où  vinrent 
aboutir  la  plus  grande  pénitence  et  le  plus  grand 
amour  dont  le  monde  ait  gardé  le  souvenir.  Demain 
vous  la  retrouverez  sur  un  autre  théâtre ,  et  cette  fois 
toute  rayonnante  de  gloire  et  d'espérance.  Des  milliers 
d'hommes  suivront  sa  bannière,  et  vous  les  verrez 
entrer,  en  files  profondes,  sous  les  vieux  arceaux  de 
Notre-Dame,  qui  s'étonneront  d'un  tel   spectacle  et 
qui  rediront,  comme  un  chant  de  triomphe,,  le  can- 
tique des  ouvriers  chrétiens.   Mais  quand  passeront 
devant  vous  les  premiers  rangs  de  ce  long  cortège. 
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ah!  je  vous  le  demande,  Messieurs,  arrêtez- vous  et 
découvrez-vous  devant  ces  jeunes  hommes  qui  portent 
fièrement  l'uniforme  de  l'École  polytechnique  et  celui 
de  Saint- Gyr,  car  c'est  la  France  chrétienne  qui  com- 
mence à  grandir  et  la  patrie  qui  se  relève  de  ses 
ruines.  Regardez-les,  et  ne  cherchez  plus  ailleurs  ce 
que  peut  être  la  heauté;  elle  est  là,  sur  ces  visages 
où  s'épanouit  la  pureté  du  cœur,  et  dans  ces  yeux  où 
étincelle  la  fermeté  de  l'âme.  Pour  moi ,  Messieurs ,  à 
qui  il  a  été  donné  de  voir  cette  belle  jeunesse  attentive 
à  la  voix  d'un  soldat  qui  confessait  sa  foi,  je  ne  doute 
plus  du  salut  de  mon  pays,  car  j'ai  vu  passer  sur  tous 
ces  fronts  l'aurore  de  la  résurrection. 

Ouvrez  donc  largement  vos  cœurs  à  l'enthousiasme 
et  à  la  confiance,  et  marchez  en  avant  sans  calculer  les 
chances  du  lendemain.  Quoi  qu'il  arrive,  notre  Œuvre 
ne  périra  pas.  Nous  pourrons  disparaître,  d'autres 
viendront  après  nous.  La  parole  pourra  nous  être 
ravie  et  nos  tribunes  pourront  être  renversées,  mais 
la  voix  de  notre  Œuvre  ne  s'éteindra  plus ,  et  tôt  ou 
tard  elle  dominera  les  cris  de  nos  adversaires.  Lais- 
sons-nous donc  porter  par  elle  où  Dieu  veut  la  con- 
duire avec  nous,  et,  comme  Polyeucte, 

Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste: 
Faisons  triompher  Dieu  ;  qu'il  dispose  du  reste! 


*  Polyeucte,  acte  II,  scène  vi. 


—   VAS  — 

Dans  le  courant  de  l'été  de  18"!j,  M^'"  Pie,  évêque  de  Poitiers, 
ayant,  à  Toccasion  d'une  nouvelle  réunion  du  congrès  des 
œuvres  ouvrières  dans  sa  ville  épiscopale,  prononcé  une 
homélie  où  il  parlait  avec  éloge  de  l'Œuvre  des  Cercles  et  de 
M.  de  Mun,  celui-ci  lui  adressa  ses  remerciements  en  le 
priant  d'agréer  l'hommage  du  discours  par  lequel  il  avait 
clôturé  l'Assemblée  générale  de  cette  année.  M'''''  Pie  daigna 
lui  répondre  par  la  lettre  suivante. 


■^vECHE  Poitiers,  le  12  août  1873. 

de  poitiers 

Monsieur  le  Comte, 

Le  discours  que  je  viens  de  recevoir  donne  surabondam- 
ment raison  à  l'homélie  dont  les  termes  avaient  effarouché 
voire  modestie,  ou  plutôt  il  démontre  qu'elle  s'est  tenue  fort 
en  deçà  des  limites  du  vrai. 

On  n'est  apôtre  qu'à  la  condition  de  travailler  à  être  saint, 
et  la  première  condition  de  la  sainteté,  c'est  l'orthodoxie  :  la 
plus  généreuse  ardeur  n'y  saurait  suppléer.  Nous  ne  pouvons 
rien  sans  la  grâce,  et  l'on  n'amènera  point  la  grâce  à  di- 
vorcer avec  la  doctrine.  Chez  le  serviteur  de  Dieu  et  de  la 
cause  divine,  l'erreur,  même  inconsciente,  et  qui  ne  con- 
stitue pas  le  péché  formel ,  est  encore  un  très  grave  obstacle 
à  la  fécondité  de  la  parole  et  de  l'action. 

On  est  puissant  pour  le  bien  quand,  après  avoir  écarté 
cette  cause  de  stérilité,  aujourd'hui  trop  générale,  on  se 
donne  tout  entier  d'abord  à  l'œuvre  de  sa  sanclification  per- 
sonnelle, en  vue  de  contribuer  ensuite  à  celle  des  autres, 
selon  que  Notre- Seigneur  nous  en  a  tracé  la  règle  :  Pro  eis 
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ego  sanctifico  meipsum,  ut  sint  et  ipsi  sanctificati  in  veri- 
tate. 

C'est  là,  Monsieur,  le  ton  général  et  la  note  dominante  de 
vos  discours,  particulièrement  du  discours  capital  que  je 
viens  de  lire.  Avancez  hardiment  dans  cette  voie  :  Dieu  est 
avec  vous. 

Quelle  sera  la  mesure  du  succès?  je  l'ignore,  parce  que 
j'ignore  dans  quelle  proportion  la  génération  présente  sera 
trouvée  digne  des  miséricordes  d'en  haut.  Si  le  salut  social 
peut  naître  de  quelque  part,  ce  sera  en  grande  partie  de  là. 

Dans  tous  les  cas,  il  en  sortira  des  grâces  et  des  béné- 
dictions abondantes  pour  vous  et  «  pour  ceux  qui  naissent 
de  vous  ».  Je  le  disais  ainsi  à  l'heure  où  je  venais  d'ap- 
prendre que  votre  pieuse  compagne  vous  avait  de  nouveau 
rendu  père.  Je  me  permets  de  la  féliciter  ici  de  tout  ce  que 
Dieu  lui  accorde  à  elle-même,  en  faisant  de  vous  un  de  ses 
meilleurs  «  ouvriers  »  de  l'heure  présente.  Elle  a  appris  des 
siens,  et  vous  savez  vous-même,  Monsieur,  combien  sont 
anciens  et  combien  me  sont  chers  les  liens  de  respect  et 
d'affection  qui  m'attachent  à  votre  commune  famille.  Le 
temps  et  vos  œuvres  n'ont  pu  que  les  resserrer  davantage. 
Laissez- moi  donc  me  dire,  Monsieur,  votre  très  atTectionné 
serviteur. 

f  L.-E.  Év.  DE  Poitiers. 


Vers  la  fin  de  l'année  1875,  en  présence  de  l'extension 
chaque  jour  plus  considérable  de  l'Œuvre  des  Cercles  et  des 
devoirs  grandissants  qu'elle  lui  créait,  M.  le  comte  Albert 
de  Mun  crut  devoir  donner  sa  démission  du  grade  de  capi- 
taine au  2°  cuirassiers,  qu'il  occupait  alors,  tout  en  rem- 
plissant les  fonctions  d'officier  d'ordonnance  du  général  de 
Ladmirault,  gouverneur  de  Paris. 

Dès  lors  tout  entier  à  la  grande  œuvre  sociale  à  laquelle  il 
s'était  dévoué,  M.  le  comte  de  Mun  prit  une  part  très  grande 
à  la  propagande  active  qui  marqua  la  fin  de  l'année  1873. 
Dans  le  courant  de  décembre,  il  fit  une  nouvelle  tournée  ora- 
toire dans  le  Nord  et  dans  l'Est,  et,  en  quittant  Troyes,  où 
il  avait  reçu  l'accueil  le  plus  chaleureux,  il  se  rendit  à  Saint- 
Dizier,  où  l'attendait  une  grande  réunion  des  ouvriers  des 
forges  de  Gouzances.  Le  chef  de  cet  établissement  industriel, 
M.  André,  devint  depuis  l'un  des  membres  les  plus  dévoués 
de  l'Œuvre  des  Cercles ,  à  laquelle  son  exemple  et  son  zèle 
valurent  l'adhésion  d'un  millier  d'industriels,  groupés  dans 
la  commission  spéciale  dont  il  est  encore  l'infatigable  pré- 
sident. 


DISCOURS 


PRONONCE     AU     HAVRE 

LE    15    JANVIER    1876 


Le  9  janvier  1876,  M.  Jules  Simon,  récemment  nommé 
sénateur  inamovible  par  TAssemblée  nationale,  avait  pro- 
noncé au  Havre  un  discours  pour  l'inauguration  du  Cercle 
Franklin ,  créé  par  les  soins  de  la  Ligue  de  l'enseignement. 

Quelques  jours  après,  M.  le  comte  de  Mun  était  à  Rouen 
et  y  parlait  en  présence  d'un  auditoire  considérable  assemblé 
dans  la  grande  «  salle  des  États  »,  que  le  Cardinal -Arche- 
vêque avait  daigné  mettre  à  la  disposition  des  organisateurs 
de  la  réunion,  en  même  temps  qu'il  avait  accepté  de  la  pré- 
sider. 

Le  lendemain,  15  janvier,  M.  de  Mun  allait  visiter  le  Cercle 
catholique  du  Havre  et  saisissait  cette  occasion  pour  ré- 
pondre au  discours  de  M.  Jules  Simon  par  la  conférence 
suivante,  prononcée  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Frascati 
et  aussitôt  reproduite  d'après  la  sténographie  : 

((  C'est  une  action  virile  que  d'aller  sous  le  toit  du 
pauvre  porter  la  science  de  la  vie,  ranimer  les  cou- 
rages, donner  un  outil,  de  l'ouvrage,  de  la  fierté,  de 
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la  sécurité;  mais,  si  l'on  pouvait,  si  l'on  osait,  à  cette 
âme  endormie,  parler  des  vérités  éternelles  et  de  la 
solide  espérance ,  le  bienfait  ne  serait  plus  comme  une 
pierre  que  l'on  jette  dans  l'abîme,  qui  fait  un  grand 
bruit  et  un  certain  mouvement  d'une  seconde,  suivis 
d'une  éternelle  immobilité  ^  » 

Messieurs,  c'est  ainsi  que  s'exprimait,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  un  livre  célèbre  intitulé  l'Ouvrière, 
un  homme  dont  le  nom  est  présent  et  s'impese  presque 
à  votre  souvenir,  car  votre  ville  retentit  encore  de  son 
éloquente  parole.  J'ai  choisi  cette  maxime  pour  être  en 
quelque  sorte  l'épigraphe  de  ce  discours,  parce  qu'il 
m'a  semblé  qu'elle  résumait  à  l'avance  l'objet  de  notre 
entretien. 

Depuis  longtemps.  Messieurs,  j'ambitionnais  l'hon- 
neur de  venir  au  milieu  de  vous  pour  vous  parler  de 
cette  Œuvre  des  Cercles  cathohques  d'ouvriers,  dont  le 
nom  sans  doute  ne  vous  est  pas  inconnu,  et  qui  déjà  a 
porté  dans  votre  ville  ses  premiers  fruits. 

Il  y  a  quelques  jours  cependant,  pressé  de  me 
rendre  enfin  à  l'appel  de  mes  confrères,  je  me  suis 
senti  saisi  d'un  trouble  et  d'une  hésitation  dont  je  dois 
vous  faire  l'aveu  ;  car  j'avais  appris  qu'il  allait  s'élever 
ici ,  pour  ainsi  dire  à  côté  de  notre  Cercle  cathohque , 
un  autre  Cercle ,  ouvert  comme  le  nôtre  aux  ouvriers , 
et  qui  s'offrait,  comme  lui,  à  votre  sympathie,  au  nom 
du  salut  de  la  patrie  et  de  la  société. 

Alors  je  me  suis  un  moment  demandé  si  ce  Cercle 
ne  méritait  pas  de  rallier  tous  nos  efforts  et  si,  plutôt 


1  L'Ouvrière,  par  M.  Jules  Simon,  IV»  partie,  chap.  v,  p.  ''l'iS; 
4'édilion;  Paris,  1862. 
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que  d'élever  autel  contre  autel,  il  ne  valait  pas  mieux 
confondre  les  deux  œuvres  dans  une  grande  et  géné- 
reuse pensée  de  bienfaisance. 

Aussi,  quand  j'ai  su  que  celui  dont  j'ai  tout  à  l'heure 
rappelé  le  souvenir  avait  pris  la  parole  le  jour  de 
l'inauguration  de  ce  Cercle,  ai-je  lu  avec  avidité,  avec 
émotion,  le  discours  qu'il  avait  prononcé  pour  cé- 
lébrer cette  fête  solennelle;  je  l'ai  lu  avec  l'attention 
qu'on  doit  à  la  parole  d'un  homme  qui  mérite  d'être 
considéré  comme  l'un  des  plus  grands  orateurs  de 
notre  temps;  mais,  vous  me  pardonnerez  de  le  dire, 
quand  j'ai  eu  fini  cette  lecture,  il  m'a  semblé  «  qu'une 
pierre  venait  de  tomber  dans  l'abîme,  qu'il  s'était  fait 
un  grand  bruit  et  un  certain  mouvement  d'une  seconde, 
puis  que  tout  était  rentré  dans  une  éternelle  immo- 
bihté.  »  (Applaudissements.) 

Alors  j'ai  pris  confiance,  et  je  me  suis  dit  que  je 
viendrais  devant  vous,  n'ayant  pas  sans  doute  pour  me 
recommander  à  votre  attention  l'éclat  d'une  couronne 
académique,  ni  l'autorité  d'une  des  premières  fonctions 
de  l'État,  mais  cependant  confiant  dans  la  force  de  ma 
foi,  et  surtout  dans  le  nom  que  je  porte  et  que  tous, 
qui  que  vous  soyez,  vous  êtes,  j'en  suis  sûr,  disposés 
à  accueillir  avec  faveur,  parce  que  ce  nom  a  retenti 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et  que  la  plupart  d'entre 
vous  se  font  gloire  de  le  porter  comme  moi-même.  Ce 
nom ,  qui  nous  confond  tous  dans  une  même  famille ,  à 
l'heure  de  la  naissance  comme  à  l'heure  de  la  mort,  je 
veux  le  placer  comme  ma  signature  aux  premiers  mots 
de  cet  entretien  :  Je  suis  chrétien.  (  Vifs  applaudis- 
sements.) 

Et  maintenant.  Messieurs,  vous   me   demanderez 
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peut-être  pourquoi  ce  parallèle,  et  si  je  ne  pouvais 
vous  parler  de  l'œuvre  dont  je  suis  le  serviteur,  sans 
me  croire  obligé  de  vous  entretenir  aussi  de  l'œuvre 
voisine? 

Non,  Messieurs,  et  souffrez  qu'en  toute  bonne  foi  je 
vous  explique  pourquoi,  sans  intention  de  soulever 
une  polémique  qui  n'est  pas  dans  ma  pensée ,  je  crois 
de  mon  devoir  de  faire  devant  vous  le  parallèle  auquel 
je  me  prépare. 

C'est  qu'en  effet,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  voici  deux  œuvres  qui  s'élèvent  dans  votre 
ville,  et  qui,  toutes  deux,  parlent  de  moraliser  la 
classe  ouvrière,  de  travailler  à  l'apaisement  des  haines 
sociales;  qui,  toutes  deux  aussi,  produisent  au  dehors 
des  fruits  analogues,  c'est-à-dire  des  Cercles  d'ou- 
vriers :  et  cependant  ces  deux  œuvres  ne  se  con- 
fondent point,  et  quelle  que  soit  l'estime  réciproque 
que  leurs  fondateurs  puissent  garder  les  uns  pour 
les  autres,  ils  restent  divisés  dans  leurs  principes  et 
dans  leur  action,  en  un  mot,  dans  leur  œuvre  elle- 
même. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  division,  de  quoi  sur- 
prendre ceux  qui  nous  regardent  faire  et  jeter  dans 
leurs  esprits  le  trouble  et  l'incertitude? 

C'est  pourquoi  il  me  semble  qu'il  est  du  devoir  des 
hommes  convaincus  que  l'Œuvre  des  Cercles  catho- 
hques  d'ouvriers  est,  je  ne  dis  pas  la  meilleure  des 
deux,  mais,  entre  les  deux,  la  seule,  entendez  bien , 
qui  puisse  concourir  efficacement  au  salut  social;  il 
est,  dis-je,  du  devoir  de  ces  hommes,  et  de  mon 
devoir,  à  moi  qui  parle  en  leur  nom,  de  venir 
loyalement  devant  ceux  mêmes  qui  appartiennent  à 


» 
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l'œuvre  adverse ,  dire  ce  qu'est  notre  œuvre  et  pour- 
quoi elle  ne  se  confond  point  avec  la  leur.  (Applaudis- 
sements.) 

Une  œuvre,  Messieurs,  se  juge  par  sa  doctrine  et 
par  ses  effets. 

Telle  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  la  division  de  ce 
discours.  Nous  étudierons  ensemble  quelle  est  la 
doctrine  et  quels  sont  les  effets  des  deux  œuvres  dont 
nous  nous  occupons. 


Et  d'abord  la  doctrine.  Nous  sommes  ici  d'accord 
sur  un  point,  c'est  qu'il  y  a  une  question  grave  qui 
préoccupe  tous  les  esprits,  qui  obsède  nos  jours  et 
nos  nuits;  c'est  ce  redoutable  problème  qui  s'appelle 
la  question  sociale. 

Peut-être,  —  et  pour  cause,  —  signalons -nous  avec 
une  énergie  plus  grande  encore  que  les  autres  l'ardeur 
de  cette  question  sociale;  peut-être  avons -nous  à  cet 
égard  une  vivacité  de  langage,  ou,  si  vous  voulez  même, 
une  sorte  de  brutalité  qui  ne  se  rencontre  pas  chez 
tous  au  même  degré;  c'est  qu'en  effet  nous  pensons 
que  cette  question  sociale  est  non  seulement  redou- 
table, mais  qu'elle  est  vitale. 

Par  elle,  c'est  le  salut  du  pays  qui  est  en  jeu,  et  il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  controverse  philosophique,  mais 
bien  de  savoir  si  vous  vivrez  ou  si  vous  périrez ,  si  la 
France  vivra  ou  si  elle  périra;  il  s'agit  de  savoir  si  la 
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terre  qui  vous  porte,  si  le  tombeau  de  vos  pères,  si  le 
berceau  de  vos  enfants,  si  tout  ce  qui  fait  l'honneur  de 
votre  vie,  la  consolation  et  la  joie  de  votre  foyer,  si 
enfin  tout  ce  qui  constitue  la  patrie,  ne  va  pas  dispa- 
raître demain  dans  quelque  grande  et  définitive  cata- 
strophe. 

Peut-être,  je  le  répète,  parlons-nous  de  ces  choses 
avec  moins  de  ménagements  que  les  autres,  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  sommes  d'accord,  du  moins,  sur 
l'existence  même  et  sur  la  gravité  de  cette  question 
sociale.  Je  n'en  veux  pour  garant  que  les  paroles 
mêmes  que  prononçait  l'autre  jour  l'orateur  chargé  de 
présider  à  l'inauguration  du  Cercle  Franklin  :  On  vous 
parlait  tout  à  l' heure,  disail-il,  de  la  question  sociale. 
Oh!  c'est  là  une  grande  question.  Si  nous  voulions  la 
traiter  à  fond,  il  faudrait  agiter  de  grands  problèmes 
économiques  et  philosophiques.  Ce  serait  long ,  difficile 
et  ardu. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  un  autre  point  sur 
lequel  nous  sommes  également  d'accord  :  c'est  que, 
dans  cette  question  sociale,  et  au-dessus  d'elle,  la 
dominant  en  même  temps  qu'elle  la  pénètre  de  toutes 
parts,  il  y  a  une  autre  question  sur  laquelle  il  faut 
d'aljord  arrêter  notre  attention  et  près  de  laquelle  la 
question  sociale  elle-même  n'est  rien  :  c'est  la  question 
morale. 

Je  ne  saurais,  sur  ce  point,  mieux  rendre  ma  pensée 
qu'en  vous  rappelant  en  quels  termes  s'exprimait, 
l'autre  jour,  M.  Jules  Simon  :  Mais  ce  qui  domine  tout, 
disait -il,  ce  qui  finira  par  supprimer  la  question  so- 
ciale, c'est  la  question  morale.  C'est   là  peul-clre  le 

secret  de  V avenir.  Ce  qui  est  grand  et  puissant,  ce 


-  143  - 

n'est  pas  tant  l'amélioration  physique  que  l'améliora- 
tion morale. 

Nous  souscrivons  pleinement  à  ces  paroles,  et  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls.  Tous  ceux  qui  ont  arrêté  un 
moment  leur  esprit  sur  ces  graves  problèmes  recon- 
naissent, avec  moi,  que  la  société  moderne  est  ma- 
lade ,  que  sa  condition  morale  est  mauvaise  et  que  là 
réside  le  mal  qu'il  importe,  avant  tout,  d'étudier  et  de 
guérir. 

Au  moment  où  l'Assemblée  nationale  allait  se  sé- 
parer, une  commission ,  qu'elle  avait  nommée  dès  les 
premiers  jours  pour  étudier  les  conditions  du  travail 
en  France,  rendait  devant  elle  ses  derniers  comptes. 
Le  consciencieux  et  honnête  rapporteur  chargé  de  ce 
travail,  après  avoir  longuement  énuméré  les  misères 
sociales,  les  désordres  profonds  qui  agitent  la  classe 
ouvrière,  faisait  lui-même  cet  aveu  que,  de  toutes  les 
questions,  la  plus  grave  est  la  question  morale;  et 
qu'il  y  a  là  un  mal  toujours  à  l'état  aigu,  que  rien  n'a 
encore  apaisé.  Et,  après  lui,  l'honorable  secrétaire  de 
cette  même  commission.  M.  Louis  Favre,  chargé  d'une 
partie  spéciale  du  rapport,  concluait  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  «  que  l'amélioration  physique  va 
toujours  en  grandissant,  mais  que  l'état  moral  va 
s'abaissant  toujours  et  partout.  »  {Mouvement.) 

Sur  ce  point  donc,  de  quelque  côté  que  l'on  se 
tourne,  qui  que  ce  soit  que  l'on  interroge,  ouvrier  ou 
patron,  prêtre,  philosophe  ou  magistrat,  chrétien  ou 
libre  penseur,  on  entend  toujours  cet  aveu  s'échapper 
du  cœur  de  ceux  qui  ont  étudié  les  causes  de  nos  dis- 
sensions sociales,  et  tous  finissent,  comme  l'orateur 
dont  je  rapportais  les  paroles,  par  reconnaître  qu'il  y 
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a  quelque  chose  qui  supprime  la  question  sociale,  ou 
plutôt  quelque  chose  qui  la  domine  :  c'est  la  question 
morale,  {Murmures  d'assentiment.) 

Voilà  donc  le  problème  nettement  posé.  Nous 
sommes  d'accord  sur  la  réalité  du  péril;  nos  deux 
œuvres  ont  le  même  point  de  départ,  et,  puisqu'elles 
se  proposent  la  même  fin,  il  importe,  il  est  urgent 
d'étudier  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  remédier 
au  mal. 

Messieurs,  l'orateur  dont  le  discours  sert  comme  de 
base  à  celui  que  je  viens  faire  devant  vous  vous  a  dit, 
en  terminant,  qu'il  était  un  philosophe  rationaliste; 
c'est  donc  au  philosophe  que  je  m'adresse,  pour  lui 
demander  quel  remède  il  apporte  au  désordre  moral 
dont  il  se  plaint,  car  c'est  mon  droit  de  supposer  que 
ces  doctrines  seront  aussi  celles  de  l'œuvre  que  nous 
examinons ,  puisqu'on  a  voulu  qu'elles  fussent  profes- 
sées le  jour  même  de  l'inauguration,  comme  une  sorte 
de  programme  pour  l'avenir. 

Je  prête  donc  l'oreille,  et  j'entends  le  philosophe 
rationaliste  résumer  les  conseils  qu'il  donne  au  peuple 
dans  ces  deux  grands  mots  :  la  Morale  et  le  Devoir,  Il 
a,  dit-il,  une  foi  profonde  dans  l'efficacité  de  la  morale 
pour  faire  les  grands  peuples,  et  il  veut  que  tous  les 
citoyens  se  dévouent  à  l'accomplissement  du  devoir. 

Mais  qu'est-ce  que  la  morale?  La  morale,  direz- 
vous ,  c'est  cette  loi  universelle  qui  prescrit  de  ne  faire 
que  ce  qui  est  honnête.  Mais  qu'est-ce  qui  est  hon- 
nête? je  vous  le  demande,  philosophe;  pouvez- vous 
me  le  dire?  J'ai  cherché  vainement  cette  définition 
dans  vos  œuvres  et  dans  vos  discours.  J'ai  bien 
trouvé,  il  est  vrai,  que  ce  qui  est  honnête  c'est  ce  qui 
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est  moral,  et  que  ce  qui  est  moral,  c'est  ce  qui  est 
honnête,  et  que  les  deux  ensemble  composent  le 
devoir.  Mais  alors  qu'est-ce  que  le  devoir? 

Supposons,  pour  un  moment,  que  je  suis  cet  ouvrier 
à  qui  vous  voulez  du  bien  et  que,  encouragé  par  votre 
sympathie,  je  me  prends  à  causer  avec  vous  :  je  suis, 
dis-je,  monsieur  le  philosophe,  un  pauvre  homme  qui 
gagne  sa  vie  péniblement  ;  je  n'ai  point  eu  le  temps  de 
lire  vos  livres  ;  du  matin  au  soir,  je  suis  occupé  par  un 
labeur  fatigant  :  je  rabote,  je  cloue,  je  laboure  la  terre, 
je  forge  du  fer;  mais  je  veux  être  un  honnête  homme. 
Vous  me  dites  de  faire  mon  devoir;  j'y  suis  résolu, 
et  je  vous  demande  de  me  dire  ce  que  c'est  que  mon 
devoir. 

—  Le  devoir?  mais  vous  en  avez  le  sentiment  naturel 
au  fond  de  la  conscience,  sentiment  que  Dieu  vous 
inspire  et  qu'il  conserve  au  fond  de  votre  cœur. 

—  Dieu,  dites-vous;  ah!  il  me  semble  que  vous 
répondez  à  quelque  chose  que  je  sentais,  en  effet, 
au  dedans  de  moi...  Dites-moi,  vite:  qu'est-ce  que 
ce  Dieu  dont  vous  parlez?  Je  vous  le  répète,  je  suis 
un  pauvre  homme;  je  n'ai  point  votre  science;  mais  je 
ne  demande  qu'à  apprendre.  Je  ne  connais  pas  Dieu , 
mais  je  crois  que  je  lui  obéirais  volontiers.  Apprenez- 
moi  donc  ce  qu'il  est. 

—  Dieu,  c'est  un  être  dont  la  conception  est  bien 
difficile  à  saisir  pour  vous,  mon  ami  :  on  ne  peut  guère 
y  parvenir  qu'en  pâlissant  sur  les  livres;  ne  vous 
occupez  pas  trop  de  ce  qu'il  est;  contentez -vous  de 
savoir  qu'il  existe  :  c'est  un  Être  très  puissant,  qui 
réside  bien  loin  de  vous ,  qui  gouverne  tout ,  mais  qui 
ne  se  soucie  pas  des  détails. 

I.  —  5 
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—  Mais,  monsieur  le  philosophe,  vous  me  laissez 
dans  l'embarras,  et  voici  que  je  retombe  dans  le  néant 
oi^i j'étais  tout  à  l'heure!  Songez  donc!  Avez- vous  bien 
regardé  ce  qu'est  ma  vie  de  tous  les  jours;  je  ne  suis 
pas  un  homme  de  grandes  conceptions ,  moi  ;  vous  me 
dites  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des  détails  ;  mais  ma 
vie  est  faite  de  détails  et  d'une  série  de  petites  misères. 
Dieu  ne  se  soucie-t-il  donc  pas  de  moi?  Vous  me  dites 
qu'il  est  bien  loin.  Est-ce  que  je  ne  pourrai  donc 
jamais,  moi  qui  suis  si  petit  et  si  faible,  arriver  jus- 
qu'à lui?  J'aurais  pourtant  bien  des  choses  à  lui  dire; 
car  vous  m'avez  dit  aussi  qu'il  était  très  puissant ,  et 
j'ai  besoin  d'être  soutenu  par  quelqu'un  de  puissant.  Ne 
puis -je  au  moins  lui  parler,  lui  adresser  une  prière? 

—  Sans  doute,  mon  ami,  vous  pouvez  prier,  vous 
devez  même  prier. 

—  Ah!  j'en  étais  sûr;  je  sentais  cela,  voyez-vous, 
au  fond  de  mon  cœur.  Le  soir,  quand  je  suis  fatigué, 
quelquefois  épuisé  par  la  souffrance,  il  me  semble 
qu'en  moi-même  j'entends  comme  une  voix  intérieure 
et  comme  un  cri  qui  s'échappe  malgré  moi  :  Mon  Dieu, 
je  vous  en  prie,  protégez-moi!  C'est  bien  cela  la 
prière,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  non,  mon  ami,  une  prière  semblable  ne  serait 
pas  compatible  avec  la  grandeur  de  Dieu  et  votre  propre 
dignité.  Sans  doute  il  faut  prier  :  mais  prenez  garde 
que  votre  prière  ne  soit  jamais  comme  celle  du  men- 
diant qui  implore  un  secours  ;  cela  vous  rabaisserait. 
Votre  prière  doit  être  un  entretien  avec  votre  Créateur, 
un  hymne  de  louanges  et  d'action  de  grâces.  Mais 
n'allez  pas,  en  priant,  vous  oublier  jusqu'à  demander 
des  faveurs,  cela  ne  se  doit  pas. 
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—  Mais  alors  que  voulez -vous  que  je  devienne? 
Je  souffre  :  je  n'ai  que  des  grâces  et  du  secours  à 
demander;  à  qui  donc  vais-je  m'adresser?  Puisque 
je  ne  puis  importuner  Dieu  de  ces  détails ,  au  moins 
n'y  a-t-il  pas  entre  lui  et  moi  quelqu'un  à  qui  il  me 
soit  permis  d'ouvrir  mon  cœur,  quelqu'un  qui  soit 
moins  loin  de  Dieu  que  je  n'en  suis  moi-même  et 
qui  puisse  m'obtenir  ce  dont  j'ai  besoin?  Ah!  mon- 
sieur le  philosophe,  si  vous  saviez  comme  cet  épan- 
chement  me  ferait  du  bien  !  Si  je  pouvais  vous  montrer 
mes  souffrances,  vous  raconter  ma  vie,  ma  pauvre 
vie,  vous  dire  comment  mon  âme  honnête  est  tra- 
vaillée par  mille  inquiétudes,  as,-)aillie  de  mille  ten- 
tations, cela  me  soulagerait,  j'en  suis  sûr.  Et  si  vous- 
même  ne  pouvez  m'entendre,  ne  me  montrerez -vous 
pas  quelqu'un  à  qui  je  puisse  me  confier,  et  qui  veuille 
intéresser  à  moi  ce  Dieu  puissant  dont  vous  m'avez 
parlé  ? 

—  Oh!  non  :  qu'il  n'y  ait  pas  d'intermédiaire  entre 
Dieu  et  vous!  Laissez  cela  aux  faibles  d'esprit,  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  dignes  de  la  liberté.  Honorez 
Dieu  comme  il  veut  être  honoré,  mais,  encore  une  fois, 
pas  d'intermédiaire  !  cela  ne  se  doit  pas.  {Applaudis- 
sements.) 

Messieurs,  je  n'invente  rien  :  toutes  ces  réponses, 
je  les  lis  textuellement  dans  le  discours  que  vous  avez 
entendu  l'autre  jour,  ou  bien  j'en  trouve  la  substance 
dans  les  principaux  écrits  du  philosophe,  et  ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  je  les  ai  parcourus  ;  car,  à  côté 
de  ces  doctrines  qu'un  chrétien  ne  saurait  admettre, 
j'ai  rencontré  des  pages  admirables,  non  seulement 
par  le  style,  mais  par  l'élévation  du  sentiment,  et  je 
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me  suis  pris  à  espérer,  au  fond  du  cœur,  qu'un  jour 
viendrait  où  une  foi  commune  rapprocherait  enfin  ceux 
qui  sont  aujourd'hui  divisés. 

Mais  poursuivons.  L'ouvrier  de  tout  à  l'heure,  à 
force  d'interroger  le  philosophe ,  l'a  mis ,  ce  me  semble , 
un  peu  dans  l'embarras,  et  nous  n'avons  toujours  pas 
ce  remède  qu'on  nous  promettait  contre  le  mal  moral 
qu'il  s'agit,  ne  l'oublions  pas,  de  guérir  avant  tout. 
Mais  voici  :  si  notre  ouvrier  n'entend  pas  bien  encore 
les  réponses  qu'on  lui  a  faites,  c'est,  on  nous  l'a  dit, 
que  ce  sont  là  des  sujets  difficiles,  qu'il  faut,  pour  les 
comprendre,  avoir  étudié  dans  les  livres,  et,  par  con- 
séquent, le  remède,  c"est  d'apprendre  et  d'aller  à 
l'école. 

L'école  et  la  science ,  voilà  donc  la  solution  du  pro- 
blème et  le  remède  aux  maux  de  l'humanité.  Faites  des 
écoles ,  et  vous  serez  un  grand  peuple  !  Allez  à  l'école , 
et  vous  deviendrez  des  hommes!  et,  pour  mieux  faire 
comprendre  sa  pensée,  le  philosophe,  mettant  en 
parallèle  le  bienfait  intellectuel  et  le  bienfait  matériel, 
termine  par  cette  belle  parole  :  On  forge  des  hommes 
dans  les  écoles,  on  ne  forge  que  du  fer  dans  les  usines! 
Dès  lors  il  ne  se  possède  plus,  et,  emporté  par  cette 
confiance  sans  limites  dans  les  bienfaits  de  la  science, 
le  voilà  qui  exalte  en  termes  magnifiques  les  conquêtes 
du  temps  moderne  :  «  Voyez  donc  dans  quel  siècle  vous 
vivez  et  quelles  merveilles  il  vous  apporte!  Voyez  ce 
progrès  qui  augmente  sans  cesse ,  et  cette  amélioration 
matérielle  qui  ne  s'arrête  jamais  !  C'est  la  locomotive 
qui  passe,  emportant  au  loin  voyageurs  et  marchan- 
dises! C'est  le  gaz  étincelant,  qui  illumine  nos  rues  et 
nos  demeures  !  C'est  le  télégraphe  dont  le  fil  transmet 
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en  un  moment  la  pensée  de  l'homme  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre!...  » 

Tout  cela  est  admirable.  Mais  je  crains  que  le  philo- 
sophe ne  se  soit  lui-même  un  peu  laissé  emporter  par 
la  locomotive  de  l'enthousiasme  (sourires);  et  sans 
doute  il  a  aperçu  quelques  traces  d'inquiétude  sur  le 
visage  de  son  interlocuteur,  car  le  voilà  qui  s'arrête 
tout  à  coup...  Ah!  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  parlait  à 
des  gens  qui  vont  peu  en  chemin  de  fer,  qui  s'éclairent 
avec  une  lampe  fumeuse  et  qui  n'ont  pas  souvent  de 
dépêche  télégraphique  à  envoyer...  (Rire  général  et  vifs 
applaudissements).. .  et  alors  le  voilà  qui  change  de 
ton  : 

En  écoutant,  dit -il,  l'énumération  de  ces  progrès, 
il  en  est  sans  doute  qui  se  disent  :  Oui,  il  y  a  plus 
d'heureux  (/u' autre  fois;  je  m'en  réjouis,  mais...  j'en 
suis  exclus. 

Je  parle  à  ceux-là,  et  je  leur  adresse  ce  mot  triste  et 
grave  de  «  Réàignation  ».  Oui,  il  faut  se  résigner,  et  ne 
pas  méconnaître  les  réalités  du  progrès  social  ;  il  faut  se 
dire  que,  si  la  liberté  ne  donne  pas  encore  tout  ce  qu'elle 
doit  donner,  tout  ce  qu'elle  est  capable  de  donner,  c'est 
que  nous  avons  plutôt  la  reconnaissance  du  p)rincipe 
que  la  pratique  de  la  chose. 

La  pratique  de  la  chose!  Est-ce  que,  vraiment. 
Messieurs ,  vous  trouvez  que  ce  soit  cela  qui  manque  ? 
Pour  moi,  il  me  semblait  que,  depuis  tantôt  un  siècle , 
nous  avions  fait  de  la  chose  une  assez  complète  expé- 
rience et  que  nous  aurions  quelque  droit  de  demander 
qu'on  s'en  tint  là  :  car  elle  nous  a  même  quelquefois 
coûté  un  peu  cher.  (Mouvement  marqué  d'asuenti- 
meiit.) 
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Mais  revenons  au  philosophe,  et  permettez-moi  de 
vous  dire  que  ce  mot  de  résignation,  qu'il  a  qualifié 
lui-même  de  triste  et  de  grave,  me  paraît  à  moi  un 
peu  plus  que  cela  :  il  me  semble  que  c'est  une  dure 
parole.  Car  enfin  souffrez  que  je  reprenne  mon  rôle 
de  tout  à  l'heure,  et  que  je  parle  ici  comme  le  ferait  un 
ouvrier  : 

—  Ainsi  donc,  il  faut  que  je  me  résigne/  Voilà  tout 
ce  que  vous  avez  à  me  dire!  Tout  à  l'heure,  en  vous 
quittant,  je  vais  rentrer  chez  moi;  je  vais  y  trouver  ma 
femme  malade,  mes  enfants  qui  ont  faim.  On  me 
demandera  ce  que  j'ai  rapporté  de  ma  journée,  et 
comme  je  n'ai  pas  gagné  beaucoup  d'argent,  comme 
ma  femme,  qui  est  malade,  n'en  a  pas  gagné  du  tout, 
voilà  la  misère  au  logis  ;  le  loyer  va  être  exigé  demain 
par  le  propriétaire;  je  ne  vais  pas  pouvoir  le  payer,  et 
on  nous  mettra  à  la  porte.  Ma  femme  alors  s'inquiète, 
et  elle  me  demande  :  «  Mais  tu  as  vu  le  philosophe? 
Que  t'a-t-il  dit? 

—  Le  philosophe?...  Ah!  oui!  Eh  bien,  il  m'a  dit 
qu'il  fallait  nous  résigner.  (Applaudissements.) 

—  Nous  résigner!  mais  pourquoi?  ce  n'est  pas  pos- 
sible ..  nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  mourir... 
Voyons!  puisque  le  philosophe  ne  t'a  pas  secouru, 
prions  Dieu  ensemble,  et  demandons-lui  de  nous  venir 
en  aide. 

—  Demander  à  Dieu  de  nous  venir  en  aide?  Oh  !  non, 
Dieu  ne  souffre  pas  de  ces  choses-là,  cela  ne  se  doit 
pas  :  il  ne  faut  rien  lui  demander;  il  faut  nous  entre- 
tenir avec  lui,  mais  non  pas  lui  parler  comme  un 
mendiant  qui  implore  une  faveur. 

—  Mais,  mon  ami,  j'ai  vu  tantôt  M.  le  curé  de  la 
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paroisse  sortir  de  chez  la  voisine.  Tu  sais  qu'elle  est 
bien  malheureuse  ;  je  suis  allé  la  voir;  elle  m'a  dit  que 
M,  le  curé  l'avait  consolée  en  lui  parlant  du  ciel  et  en 
lui  apprenant  à  prier  avec  lui.  Oh!  si  j'allais  voir  M.  le 
curé? 

—  Oh!  non,  non,  ma  femme.  Cela  ne  se  doit  pas! 
Il  ne  doit  pas  y  avoir  d'intermédiaire  entre  Dieu  et 
nous. 

—  Mais  alors  que  faire?... 

Oui,  Messieurs,  alors  que  faire? 

Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire,  et  vous  me  pardonnerez 
l'ardeur  de  mon  langage.  Si  j'étais  ouvrier,  et  qu'on 
vînt  me  parler  de  la  sorte,  il  me  semble  que  je  répon- 
drais :  Mais  enfin,  de  quel  droit  voulez-vous  que  je  me 
résigne?  Vous  m'avez  fait  tout  à  l'heure  un  magnifique 
tableau  de  tous  les  progrès  matériels;  vous  m'avez 
montré  toutes  les  splendeurs  de  ce  siècle,  et  les 
machines  qui  emportent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
et  les  salles  resplendissantes  de  gaz ,  et  les  rues 
étincelantes  de  lumières;  vous  avez  déroulé  devant 
mes  yeux  toutes  les  merveilleuses  conquêtes  de  l'es- 
prit moderne,  et  maintenant  vous  voulez  que  je  me 
résigne  à  n'en  pas  jouir!  Et  pourquoi?  Et  de  quel 
droit?  Ne  m'avez -vous  pas  dit  que  nous  sommes  tous 
égaux?  Ne  m'avez- vous  pas  dit  que  je  suis  libre? 
N'est-ce  pas  d'abord  de  vivre,  et  de  vivre  heureux? 
Vous  me  répondez  que  mon  devoir  est  de  me  résigner, 
et  quand  je  vous  demande  ce  que  c'est  que  mon 
devoir,  vous  me  dites  que  c'est  de  faire  ce  qui  est  bien, 
ce  qui  est  honnête,  et  d'éviter  ce  qui  est  mal.  Mais 
qu'est-ce  que  le  bien?  qu'est-ce  que  le  mal?  qu'est-ce 
que  l'honnête?  Je  vous  presse  de  questions,  et  vous  ne 
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me  répondez  rien  !  Vous  me  parlez  de  Dieu ,  d'un  Dieu  qui 
m'a  créé;  mais  pourquoi  m'a-t-il  créé,  si  ce  n'est  pas 
pour  jouir  de  tout  ce  bien-être  qui  est  là  sous  mes 
yeux,  à  portée  de  ma  main?  Est-ce  pour  vivre  misé- 
rablement pendant  que  les  autres  sont  heureux,  et 
mourir  à  la  peine,  sans  espérance?  Ah!  si,  au  moins, 
vous  me  disiez  qu'après  m' être  résigné  toute  ma  vie  à 
mon  triste  sort,  j'aurai  une  belle  récompense...  Mais 
la  science  n'a  rien  précisé  sur  ce  point...  Si,  pour 
comprimer  la  révolte  de  mon  cœur,  vous  me  disiez 
qu'il  y  aura  un  châtiment  terrible  pour  celui  qui  n'aura 
pas  su  souffrir...  Mais  il  n'y  a  rien,  à  cet  égard ,  d'abso- 
lument certain.  Eh  bien!  alors,  écoutez- moi.  Je  suis 
las  de  souffrir,  et  je  sais  bien  ce  que  je  vais  faire. 
Puisque  vous  ne  voulez  rien  me  montrer  de  certain 
au  delà  de  cette  vie,  je  veux  au  moins  y  être  aussi 
heureux  que  possible  :  je  veux  jouir  à  mon  tour;  je 
veux  prendre  ma  part  de  tout  ce  progrès  matériel  si 
séduisant,  et  puisque  vous  ne  m'apportez  que  cela, 
puisque,  lorsque  j'étais  affamé  d'honnêteté ,  vous  n'avez 
pas  pu  me  dire  ce  que  c'était  que  d'être  honnête,  je  ne 
m'occuperai  plus  de  le  savoir,  et  ce  bonheur  terrestre 
que  vous  me  montrez  et  qui  me  fait  envie,  plutôt  que 
d'en  être  toujours  privé,  je  vais  m'en  emparer,  car  je 
suis  le  plus  fort.  (Applaudissements.) 

Ah!  Messieurs,  voilà  donc  où  elle  aboutit,  cette  phi- 
losophie rationaliste  qu'on  nous  vantait  si  fort  tout  à 
l'heure! 

M.  Jules  Simon  vous  disait  l'autre  jour  qu'il  était  un 
homme  de  89! 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  dire,  philosophe  :  jo 
vous  avais  bien  reconnu!  Oui,  vous  êtes  bien  le  fils  d(> 
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ceux  qui,  dans  un  jour  de  révolte,  ont  expulsé  de  la 
société  le  Dieu  des  chrétiens ,  pour  mettre  à  sa  place  un 
Dieu  imaginaire,  qui  n'est  plus  qu'une  conception  mé- 
taphysique. 

Mais  vous  aviez  compté  sans  la  logique  du  peuple. 

Un  homme  qui  a  marqué  tristement  sa  place  dans 
l'histoire  de  nos  révolutions,  Félix  Pyat,  a  dit  un  jour 
que  le  jjeuple  est  un  grand  logicien  qui  ne  manque 
jamais  de  conclure.  Or,  quand  les  hommes  de  89 
eurent  mis  Dieu  à  l'écart  et  fait,  à  leur  profit,  une 
société  purement  humaine,  ils  voulurent  arrêter  là 
leur  révolution,  et  ils  crurent,  ils  croient  encore 
qu'avec  ces  grands  mots  de  morale  et  de  devoir,  ils 
pourraient  se  rendre  maîtres  de  l'esprit  du  peuple,  et 
l'empêcher  de  tirer  les  conclusions  nécessaires  des 
principes  qu'eux-mêmes  avaient  posés. 

Ils  se  sont  trompés.  Le  peuple  a  été  jusqu'au  bout, 
et  un  jour  il  est  venu  leur  dire  :  «  Vous  m'avez  ôté 
l'espérance  du  ciel  et  la  crainte  de  l'enfer;  il  me  reste 
la  terre,  je  l'aurai  *  !  » 

Alors,  Messieurs,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé.  Ce 
peuple,  ne  voyant  plus  Dieu,  qu'on  lui  avait  caché,  s'est 
mis  aie  maudire,  et  en  même  temps,  comme  sa  misère 
croissait  toujours ,  il  s'est  rué  sur  les  biens  de  la  terre 
pour  s'en  emparer  par  la  violence,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  de  crime  en  crime,  de  colère  en  colère,  il  se  soit 
enfin  dressé  sur  les  ruines  des  palais  incendiés  en 
s'écriant  dans  un  dernier  blasphème  :  Il  faut  nier  Dieu 
pour  affirmer  la  souveraine  indépendance  de  l'homme  ! 


'  Ms""  Mermillod.  Sermon  prononcé  dans  l'église  Sainte-Clotilde 
en  faveur  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  (avril  1872). 
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—  Et  de  ce  contact  affreux  entre  l'athée  et  le  désespéré 
est  né  le  désordre  social  au  milieu  duquel  vous  vous 
débattez!  (Sensatio7i  profonde,  —  Applaudissements 
prolonge's.  ) 

Messieurs,  je  vous  ai  dit  ce  qu'est  la  doctrine  de 
nos  adversaires  ;  il  me  reste  à  vous  dire  quelle  est  la 
notre. 

Disciples  d'une  religion  surnaturelle  et  révélée, 
nous  allons  au  peuple,  ayant  pour  toute  arme  cette 
religion,  et  nous  tenons  un  autre  langage  à  cet  ou- 
vrier qui  se  détourne,  fatigué,  du  philosophe  de  tout 
à  l'heure. 

Nous  lui  disons  qu'il  y  a  un  Dieu  personnel  et 
agissant  qui  se  mêle  à  tous  les  actes  de  sa  vie  et 
qu'il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  sa  tête  sans  sa 
permission. 

Et  comme  il  nous  interroge  à  notre  tour  et  qu'il 
nous  dit  aussi  :  Pourquoi  Dieu  m'a- 1- il  créé?  Nous  lui 
répondons  :  Dieu  t'a  créé  pour  le  connaître ,  l'aimer,  le 
servir,  et  par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle.  (Applau- 
dissements.) Et  cette  réponse  qui,  d'un  seul  coup, 
annonce  l'origine  et  la  fm  de  la  vie,  il  n'y  a  pas  un 
enfant  parvenu  à  sa  septième  année  qui  ne  sache  la 
faire  aussi  bien  que  nous,  et  qui  ne  soit  ainsi  plus 
savant,  plus  fort  et  plus  inébranlable  que  tous  les 
philosophes  rationalistes  du  monde,  avec  toute  leur 
science  et  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne. 
(  A'pplaudissements.) 

A  cet  homme  qui  souffre,  et  à  qui,  du  premier  mot, 
nous  avons  révélé  sa  fin  dernière,  nous  ne  craindrons 
plus  de  parler  de  ses  douleurs,  et,  comme  le  philo- 
sophe, nous  lui  dirons  aussi,  mais  cette  fois  sans  dureté, 
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que  la  grande  loi  de  ce  monde  c'est  la  résignation  ;  et 
s'il  s'étonne,  oh!  nous  avons,  pour  nous  faire  com- 
prendre, un  suprême,  un  admirable  argument  que 
vous  ignorez,  philosophes,  que  vous  ne  trouverez 
jamais,  même  en  pâlissant  sur  les  livres.  Nous  vien- 
drons attacher  un  crucifix  au  mur  de  cette  pauvre 
demeure.  Et  quand  l'ouvrier,  fatigué  de  son  labeur, 
rentrera  le  soir  au  logis,  ses  yeux  rencontreront 
l'image  sacrée.  Il  verra  cet  homme  attaché  sur  la  croix 
le  regarder  d'un  air  de  compassion  ;  il  apercevra  sur 
sa  tête  une  couronne  d'épines;  il  verra  couler  sur 
son  visage  un  sang,  pareil  à  celui  qui  s'est  échappé 
quelquefois  de  ses  mains  meurtries  par  le  travail;  il 
verra  autour  de  ses  reins  un  lambeau  plus  misérable 
que  les  haillons  qui  le  couvrent  lui-même,  et  alors  il 
se  tournera  vers  nous  et  il  nous  demandera  :  Mais  qui 
donc  est  cet  homme'?  —  C'est  ton  Dieu,  ton  Dieu  qui  a 
souffert  pour  toi ,  ton  Dieu  qui  t'a  racheté  de  l'esclavage 
et  qui  t'attend  là -haut,  pour  te  donner  un  bonheur 
éternel  si  tu  veux,  sur  la  terre,  souffrir  un  peu  pour 
l'amour  de  lui.  (Vifs  applaudissements  el  acclama- 
tions.) 

Or  voici  que  cet  homme  est  arrivé  au  déclin  de  son 
âge;  la  souffrance,  après  avoir  meurtri  son  corps,  a 
fini  par  l'écraser.  Il  va  mourir.  Mais  déjà  nous  avons 
couru  dans  la  maison  voisine  où  un  prêtre  demeure, 
et  nous  l'avons  amené  près  du  lit  de  celui  qui  va 
rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  Messieurs,  sa  figure 
s'est  illuminée  d'un  reflet  surnaturel  ;  il  s'est  rapproché 
du  prêtre  pour  lui  demander  une  dernière  bénédiction, 
et  bientôt  un  calme  profond  s'est  répandu  sur  ses 
traits ,  pendant  que  ses  lèvres  murmurent  une  dernière 
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fois  la  prière  que  nous  lui  avons  apprise,  et  que  si 
souvent  il  a  redite  dans  ses  jours  d'angoisse  :  «  Notre 
Père,  qui  êtes  aux  cieux,  donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien...  »  Le  temps  des  soulïrances  est 
passé  ;  il  sait  que  toute  sa  vie  il  s'est  conduit  en  honnête 
homme  et  qu'il  a  fait  son  devoir,  parce  qu'il  a  aimé 
Dieu  et  qu'il  a  voulu  le  servir  ;  et  maintenant  l'heure 
de  la  récompense  est  arrivée,  cette  heure  dont  nous 
lui  avions  tant  parlé,  oij  il  va  entrer  pour  l'éternité 
dans  la  paix,  dans  le  repos  et  dans  le  bonheur,  et 
voilà  pourquoi  son  visage  est  déjà  radieux,  pendant 
que  le  prêtre,  à  genoux  près  de  lui,  dit  d'une  voix 
lente  et  grave  :  «  Partez  de  ce  monde,  âme  chrétienne, 
au  nom  de  Dieu  le  Père  tout-puissant  qui  vous  a  créée, 
au  nom  du  Fils  qui  a  souffert  pour  vous,  au  nom  du 
Saint-Esprit  qui  est  descendu  sur  vous!  »  (Vifs  ap- 
plaudissements. ) 

N'est-ce  pas  que  voilà  bien  une  autre  morale  que 
celle  de  tout  à  l'heure,  et  que,  tout  humble  que  je 
puisse  être  à  côté  du  grand  orateur  et  du  célèbre  phi- 
losophe, le  remède  que  je  propose  aux  maux  de  l'hu- 
manité vous  semble  plus  efficace  que  le  sien? 

Pour  moi ,  j'ai  du  moins  l'espoir  que  ma  parole  n'est 
point  tombée  comme  une  pierre  dans  l'abîme,  et  qu'il 
ne  se  fera  pas  ensuite  une  éternelle  immobilité/  Car  la 
doctrine  que  je  vous  apporte  n'est  pas  de  moi;  et  quand 
ma  voix  aura  fini  de  résonner  à  vos  oreilles,  vous 
pourrez  oublier  mon  nom,  vous  pourrez  oublier  même 
le  nom  de  l'œuvre  à  laquelle  j'appartiens,  mais  vous 
vous  souviendrez  de  ce  que  c'est  qu'un  chrétien ,  vous 
vous  souviendrez  de  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  vous 
saurez  que  notre  devoir  aux  uns  et  aux  autres  est  de 
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tendre  de  toutes  nos  forces  vers  ce  Dieu  qui  est  notre 
fin  dernière. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  distingue  la  doctrine  des 
deux  œuvres  qui  nous  occupent.  Je  vous  laisse  le  soin 
de  conclure  et  de  choisir. 


Il 


Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore  examiner  ses 
effets.  C'est  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

Le  Cercle  Franklin,  vous  a-t-on  dit,  sera  une  école 
libre  de  convictions  libres  ^ 

J'ai  longuement  médité  sur  cette  parole  ;  j'ai  cherché 
avec  bonne  foi  au  fond  de  ma  conscience  ce  que  pou- 
vait être  une  école  libre  de  convictions  libres,  je  le 
cherche  encore,  et  je  vous  avoue  que,  jusqu'ici,  je 
n'ai  point  trouvé,  ou  plutôt  je  crains  d'avoir  trop  bien 
compris. 

Qui  dit  école  suppose  un  enseignement,  car  une 
école  est  faite  pour  enseigner;  qui  dit  enseignement 
suppose  la  présence  d'un  maître,  d'un  professeur,  de 
quelqu'un,  en  un  mot,  qui  fait  l'école  aux  autres. 
Qu'est-ce  donc  que  le  maître  va  enseigner  dans  votre 
école?  Des  convictions  libres?  Mais  comment  s'y 
prendra-t-il  pour  cela? 

Pour  enseigner,  il  faut  savoir  ce  qu'on  veut  ensei- 

<  Discours  de  M.  Siegfried  à  l'inaueuration  du  Cercle  Franklin. 
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gner  ;  il  faut  en  outre  y  croire  ;  il  faut  donc  avoir  une 
conviction,  ou  l'apparence  d'une  conviction.  Or  com- 
ment ce  même  homme  peut -il  avoir  à  la  fois  les  con- 
victions de  tout  le  monde?  cela  me  paraît  impossible. 
Il  enseignera  donc  la  sienne;  mais  alors  ce  ne  sera 
plus  une  école  de  convictions  libres ,  ou  bien  il  faudra 
que  chaque  jour  vous  changiez  de  professeur.  Aujour- 
d'hui ce  sera  vous,  demain  ce  sera  moi,  après-demain 
ce  sera  un  troisième,  et  chacun  viendra,  à  son  tour, 
enseigner  sa  conviction  propre. 

Mais,  parmi  toutes  ces  convictions,  il  est  possible 
qu'il  y  en  ait  une  qui  s'implante  dans  l'esprit  des 
élèves, — et  je  suppose  que  tout  au  moins  le  professeur 
désirera  qu'il  en  soit  ainsi ,  —  et  dès  lors  les  convic- 
tions ne  seront  plus  libres.  Que  si,  au  contraire,  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'une  des 
doctrines  finisse  par  prédominer,  alors  pourquoi  une 
école,  pourquoi  un  enseignement,  puisqu'en  définitive 
vous  tenez  à  ne  convaincre  personne? 

Ah!  Messieurs,  j'ai  peur,  comme  je  vous  le  disais  en 
commençant,  d'avoir  trop  bien  compris  et  qu'il  n'eût 
fallu  dire  que  le  Cercle  est  une  école  où  l'on  n'enseigne 
pas  de  convictions.  (Vives  marques  d'approbation  et 
applaudissements.  ) 

Mais  alors,  puisqu'il  s'agit  surtout  du  peuple,  vous 
ferez  donc  un  peuple  qui  n'aura  pas  de  convictions? 
Or  remarquez  bien  que  ce  mot  de  conviction  ne  s'en- 
tend pas  seulement  de  la  croyance  à  telle  ou  telle 
religion,  mais  bien  de  toutes  les  croyances  qui  pé- 
nètrent le  cœur.  Ce  peuple  qui  viendra  dans  votre 
cercle,  vous  ne  lui  enseignerez  donc  rien,  il  ne  croira 
donc  à  rien?  Quoi!  pas  même  à  la  patrie,  pas  même  au 
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devoir  de  verser  son  sang  pour  elle,  pas  même  à  la 
justice  ni  au  dévouement!  Mais  que  pensez- vous  que 
devienne  un  tel  peuple?  Croyez-vous  qu'il  puisse  ainsi 
faire  de  bien  grandes  choses?  Et  si ,  par  hasard ,  au  fond 
de  ces  cœurs ,  une  conviction  venait  à  se  former  mal- 
gré vous  ;  car  enfm  cela  est  possible ,  et  puisque  les 
convictions  seront  libres,  un  de  ces  hommes  pourra 
en  avoir  une  par  lui-même.  Eh  bien,  supposez  qu'un 
jour  où  vous  n'y  serez  pas,  cet  homme  monte  dans  la 
chaire  du  professeur  et  exprime  sa  conviction.  Sup- 
posez que  cet  homme  soit  éloquent, — cela  se  voit 
dans  les  rangs  du  peuple,  —  et  qu'il  se  mette  à  prê- 
cher ses  camarades.  Sa  doctrine  est  une  doctrine  anti- 
sociale et  antireligieuse  ;  il  ne  croit  pas  à  Dieu  :  il  le 
nie;  il  affirme  qu'il  n'est  lui-même  que  matière  et  le 
produit  du  hasard  ;  il  ne  croit  pas  à  la  patrie  non  plus; 
il  dit  qu'on  doit  abolir  les  frontières  qui  séparent  les 
peuples  et  les  confondre  dans  une  grande  fraternité 
internationale.  Supposez  enfin  que  cet  homme,  avec 
ce  langage,  vienne  à  convaincre  ses  auditeurs.  Est-ce 
que  vous  vous  direz  :  Nous  avons  réussi?  Non!  vous 
vous  effrayerez  et  vous  vous  hâterez  de  fermer  la  porte 
du  cercle  ;  car  vous  penserez  avec  raison  que  les  pas- 
sions allumées  dans  ces  cœurs,  pervertis  par  une  fu- 
neste doctrine ,  vont  devenir  pour  la  société  la  source 
d'un  grand  péril. 

Eh  bien,  mais  alors  cette  œuvre,  qui  devait  améliorer 
la  condition  morale,  que  devient-elle?  Ne  pensez-vous 
pas  qu'elle  a  singulièrement  manqué  son  but? 

Ah!  laissez-moi  vous  le  dire,  sans  même  aller 
jusqu'à  ces  extrémités,  je  ne  crois  pas  que  vous  fassiez 
ainsi  ce  que  vous  voulez  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'avec 
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des  hommes  sans  convictions  déterminées,  vous  fassiez 
des  citoyens  ;  je  ne  crois  pas  que  vous  en  fassiez  des 
soldats. 

Des  soldats,  ai-jedit  :  Messieurs,  sur  ce  sujet,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  longues  phrases,  car  je  suis  sûr  que, 
du  premier  coup,  je  vais  vous  convaincre. 

Il  y  a  ici,  près  de  moi,  des  hommes  qui  me  par- 
donneront de  leur  faire  appel;  car,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  j'avais,  comme  eux,  l'honneur  de  porter 
une  épée,  et  si  j'ai  dû  la  déposer  pour  conserver  la 
parole,  j'ai  du  moins  retenu  du  métier  des  armes  le 
cœur  et  la  voix  d'un  soldat.  {Sensation.  —  Applaudis- 
sements.) 

Je  m'adresse  donc  à  ces  hommes  et  à  tous  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  connu  les  émotions  du  champ  de 
bataille,  et  je  leur  demande  :  Quand  vient  l'heure 
solennelle  où  l'on  est  à  deux  pas  de  l'ennemi,  où  il 
faut,  sans  phrases,  se  retourner  vers  ses  hommes  et 
leur  faire  comprendre  d'un  regard,  d'un  geste,  que  la 
mort  est  là  devant  eux,  entourée  sans  doute  d'une 
auréole  de  gloire ,  mais  qu'enfin  c'est  la  mort ,  et  qu'il 
faut  être  prêt  à  l'accepter,  je  leur  demande  s'ils  pensent 
qu'à  cette  heure-là  ils  auront  quelque  prise  sur  des 
soldats  qui  n'ont  point  de  convictions  ;  et  s'ils  ont  pu 
lire  dans  les  yeux  de  ces  hommes  qu'ils  ne  croient  ni  à 
la  patrie,  ni  au  dévouement,  ni  à  l'abnégation,  ni  à  la 
vie  éternelle,  je  leur  demande  s'ils  auront  confiance  en 
eux,  et  s'ils  pourront  les  entraîner  sur  cette  route, 
qu'il  faudra  peut-être  joncher  de  leurs  corps  avant 
d'atteindre  la  position  d'où  dépend  le  salut  de  la  France  ! 
(Mouvetnejit.) 

Pour  moi,  je  sais  le  contraire,  je  le  sais  par  expo- 
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rience,  et  je  le  sais  aussi  par  les  exemples  et  les  leçons 
de  mes  devanciers.  Il  n'y  a  pas  de  bons  soldats  sans 
convictions,  et  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  les 
convictions  les  plus  fortes.  Comme  vous,  j'ai  lu  avec 
passion  l'histoire  de  notre  grande  et  lamentable  guerre, 
et  de  tous  ces  récits ,  marqués  à  chaque  ligne  du  sang 
de  nos  soldats,  un  d'entre  eux  surtout  est  resté  dans 
ma  mémoire  comme  le  plus  grand  fait  d'armes  de  cette 
époque  :  c'est  la  grande  charge  des  volontaires  de 
l'Ouest  à  Patay!  Or  ces  hommes  qui  savaient  si  bien 
mourir  étaient,  dans  toute  l'armée,  ceux  dont  la  foi 
était  la  plus  profoifde  et  qui  croyaient  le  plus  à  Dieu  et 
à  l'éternité!  {Applaudissements  et  bravos.) 

Messieurs ,  l'heure  est  grave ,  et  le  lendemain  n'est  à 
aucun  de  nous.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  les 
destinées  de  la  patrie  sont  chaque  jour  mises  en  ques- 
tion, et  nul  de  nous  ne  sait  si  demain  il  ne  lui  faudra 
pas  reprendre  une  épée.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de 
discuter  sur  la  liberté  des  convictions  ;  il  nous  faut,  et 
au  plus  vite,  former  des  hommes,  et  des  hommes  qui 
sachent  bien  mourir.  Or,  je  vous  le  répète,  on  n'a  point 
le  mépris  de  la  mort  quand  on  ne  croit  à  rien!  {Nom- 
breux applaudissemen  ts .  ) 

En  jugeant  la  doctrine  de  nos  adversaires,  j'ai  dit  ce 
qu'était  la  nôtre. 

Il  a  plu  à  Dieu  d'aller  chercher  dans  les  camps  les 
premiers  serviteurs  de  notre  Œuvre,  et  c'est  sans  doute 
qu'il  voulait ,  par  leurs  leçons ,  préparer  des  défenseurs 
à  la  patrie  pour  les  combats  de  l'avenir.  Nous  ne  fail- 
lirons point  à  notre  tâche.  Certes,  nous  voulons,  et 
avant  tout,  sauver  les  âmes  de  ces  ouvriers  que  nous 
appelons  à  nous,  mais  nous  voulons  aussi  en  faire  des 
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soldats,  et  travailler  pour  la  France  en  jetant  dans  ses 
arniées,  quand  le  jour  viendra,  des  hommes  à  fortes 
et  fermes  convictions.  Quand  nous  allons  dans  nos 
Cercles ,  nous  n'y  tenons  donc  pas  école  de  convictions 
libres  ;  nous  y  enseignons ,  nous ,  qu'on  doit  croire  en 
Dieu  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  ne  pas  y  croire. 
(Applaudissements.)  Nous  y  enseignons  qu'on  doit 
croire  à  la  France ,  et  si  quelqu'un  venait  vous  dire  : 
ce  Ma  conviction,  à  moi,  c'est  qu'il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  frontières  entre  les  peuples ,  »  nous  le  met- 
trions, sans  hésiter,  hors  de  notre  école!  (Applaudis- 
sements.) 

Messieurs,  le  Cercle  Franklin  ne  sera  pas  seulement 
une  école  libre  de  convictions  libres,  il  sera  aussi  une 
école  supérieure  d'enseignement. 

Ici  nous  sommes  absolument  d'accord.  Oui,  il  faut 
refaire  l'enseignement  du  peuple ,  et  pour  cela  détruire 
dans  son  esprit  toutes  les  erreurs  qui  y  ont  été  accu- 
mulées par  une  histoire  mensongère;  il  faut  élever, 
agrandir  son  esprit  par  l'amour  du  beau  dans  les 
lettres,  dans  les  arts,  dans  les  sciences;  il  faut  l'aider 
dans  son  travail  en  développant  son  instruction  profes- 
sionnelle. 

Nous  souscrivons  à  tout  cela,  et  nous  essayons  de  le 
faire  aussi  dans  nos  Cercles.  Allons -nous  donc  enfin 
nous  rencontrer  sur  ce  terrain? 

Hélas  !  je  crains  qu'il  n'en  soit  rien. 

Si  nous  avions  pu  nous  tenir  au  programme  que  je 
viens  d'exposer,  peut-être  aurions-nous  pu  nous 
entendre,  et  du  moins  ici  confondre  nos  efforts.  Mais 
M.  Jules  Simon,  dans  son  discours,  a  prononcé  une 
parole  qui  nous  donne  à  réfléchir.  Pendant  qu'il  ce- 
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lébrait  toutes  les  belles,  grandes  et  utiles  choses  qui 
se  sont  faites  dans  votre  ville  pour  l'ouvrier,  et  sur- 
tout pour  le  développement  de  son  instruction,  il  a 
cité,  entre  autres  avec  éloges  une  Ligue  havraise  de 
l'enseignement  qui  a  fait  parler  d'elle,  qui  est  connue 
au  dehors,  qui  s'est  toujours  montrée  en  disposition 
d'agir. 

Messieurs ,  je  vous  avoue  que  je  me  suis  arrêté  court 
sur  ce  point. 

Il  y  a  ici  une  question  tout  à  fait  grave,  et  il  importe 
de  dire  nettement  les  choses. 

Je  suis,  je  veux  être  persuadé  que  tous  ceux  qui 
mettent  leur  confiance,  pour  l'éducation  du  peuple, 
dans  cette  Ligue  de  l'enseignement ,  ignorent  ce  qu'elle 
est  :  et  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  le  dire  ici , 
afin  d'éclairer,  s'il  se  peut,  les  hommes  de  bonne  foi, 
qui  la  croient  fondée  dans  le  but  de  favoriser  le  dé- 
veloppement intellectuel  du  peuple;  je  crois,  dis-je, 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  leur  dire  bien  haut  que  cette 
Ligue  de  l'Enseignement  est  aux  mains  de  la  franc- 
maçonnerie,  c'est-à-dire  des  ennemis  déclarés  du 
Christianisme. 

Et  ce  que  je  dis,  je  vais  le  prouver,  non  par 
des  phrases,  mais  par  des  faits  et  des  citations  tex- 
tuelles. 

La  Ligue  de  l'enseignement,  vous  le  savez  peut-être, 
n'est  pas  née  d'hier,  et  elle  n'a  pas  apparu  pour  la 
première  fois  dans  votre  ville.  R.emontons  donc,  pour 
la  connaître,  aux  premiers  jours  de  son  origine. 

En  1860,  Mer  l'évêque  d'Orléans  adressait  aux  curés 
de  son  diocèse  une  lettre  dont  j'extrais  les  principaux 
passages  : 
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«  Messieurs, 

«  Un  journal  que  je  ne  veux  pas  nommer  vient,  pour 
la  seconde  fois,  et  c'était  déjà  trop  d'une  première, 
d'entretenir  les  Orléanais  de  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment, et  il  leur  propose  de  l'introduire  à  Orléans. 
Puisque  cette  Ligue  vient  nous  chercher  jusque  chez 
nous,  je  dois  m'en  occuper  de  nouveau.  Il  m'est, 
certes,  pénible  de  rentrer  dans  ces  luttes  ;  mais  je  suis 
attaqué,  je  me  défends.  Du  reste,  pour  vous  éclairer 
sur  ce  qu'est  cette  Ligue,  je  n'aurai  qu'à  vous  en 
redire  l'histoire. 

«  Vous  vous  tromperiez  si  vous  la  jugiez  d'après  le 
nom  qu'elle  se  donne. 

«  Ce  n'est  point  une  Ligue  pour  l'enseignement; 
c'est  une  Ligue  contre  la  religion.  Son  nom  n'est  qu'un 
masque  pour  cacher  son  but.  L'enseignement  c'est  le 
masque;  l'irréligion,  l'antichristianisme ,  c'est  le  but. 
Mais  le  masque  fait  des  dupes  qui  deviennent  com- 
plices d'un  détestable  but. 

«  Quelle  est  donc  son  origine  ? 

«  Cette  Ligue ,  que  M^""  l'évêque  de  Metz  a  dénoncée 
l'année  dernière  dans  un  courageux  mandement,  a  été 
importée  de  Belgique  en  France  par  les  francs-maçons 
et  les  solidaires... 

<(.  Il  n'est  pas  douteux,  écrit  Monseigneur  de  Metz, 
que  cette  Ligue  ne  se  rattache  par  son  inspiration ,  par 
son  esprit ,  par  son  principal  fondateur  et  organisateur, 
à  une  Ligue  semblable  créée ,  il  y  a  quelques  années , 
en  Belgique ,  à  l'usage  des  solidaires  et  introduite  ou 
essayée  en  Alsace  en  18G6.  Du  reste,  le  fondateur  l'a 
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déclaré  lui-même  dans  une  réunion  générale  d'un  des 
Cercles  de  la  Ligue,  à  Metz. 

((  Il  revenait  d'une  assemblée  tenue  en  Belgique,  et 
c'est,  dit-il,  dans  le  deuxième  bulletin  de  la  Ligue 
(1868),  après  avoir  assisté  à  Liège  à  une  séance  de  la 
Ligue  d'enseignement  belge,  qu'il  prit  la  résolution  de 
provoquer  en  France  une  Ligue  analogue. 

{(  L'origine  solidaire  et  l'intention  maçonnique  de  la 
Ligue  ne  sont  donc  pas  douteuses...  » 

Témoin,  en  effet,  le  langage  des  journaux  francs- 
maçons,  et  en  particulier  du  Monde  maçonnique,  l'un 
des  organes  officiels  de  la  franc -maçonnerie,  qui  écrit 
en  février  1867  : 

«  Les  Maçons...  doivent  adhérer  en  masse  à  la  Ligue 
bienfaisante  de  l'enseignement,  et  les  Loges  doivent 
étudier,  dans  la  paix  de  leurs  temples,  les  meilleurs 
moyens  de  la  rendre  efficace.  Les  principes  que  nous 
professons  sont  en  parfait  accord  avec  ceux  qui  ont  ins- 
piré le  projet  du  F.*.  Macé.  » 

Et  pour  qu'aucun  doute  ne  puisse  rester  dans  votre 
esprit,  voici  que  le  Frère  Jean  Macé,  le  fondateur 
de  la  Ligue,  se  charge  lui-même  de  compléter  la  lu- 
mière. Il  écrit,  en  effet,  dans  le  Bulletin  de  la  Ligue, 
en  1870  : 

«  Loin  de  renier  le  concours  des  Loges,  je  l'avais 
invoqué,  réclamé  moi-même,  par  la  raison  toute  na- 
turelle que  Yœuvre  de  la  Ligue  est  bien  réellement  la 
mise  en  pratique  des  principes  proclamés  dans  les 
Loges  :  l'exécution  de  l'engagement  que  l'on  prend  en 
y  entrant  de  travailler  à  éclairer  les  hommes  pour  les 
rendre  meilleurs.  C'est  là  tout  le  mystère ,  qui  n'en  est  |i 

plus  un  depuis  longtemps.  C'est  pour  cela,  je  puis  bien  ' 
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le  dire,  que  je  me  suis  fait  franc-maçon.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  constater  aujourd'hui,  par  des 
chiffres  encore  cette  fois,  que  les  Loges  m'ont  donné 
raison.  La  liste  de  celles  qui,  depuis  l'annonce  de  ce 
Bulletin,  ont  envoyé  leur  adhésion  et  leur  souscription 
à  Vœuvre  de  tout  le  monde,  est  assez  longue  déjà, 
pour  qu'il  soit  bien  avéré  que  la  franc -maçonnerie  est 
favorable  à  la  Ligue.  » 

Messieurs,  je  pourrais  accumuler  les  citations  du 
même  genre;  ce  serait  abuser  de  votre  patience,  et 
vous  pouvez  facilement  compléter  vous-mêmes  les 
indications  que  je  vous  donne. 

Celles-ci,  d'ailleurs,  me  paraissent  déjà  établir  suf- 
fisamment que  la  Ligue  de  l'enseignement  est  d'origine 
maçonnique,  qu'elle  fait  adhésion  aux  principes  de  la 
franc-maçonnerie,  et  que  dès  lors  son  enseignement 
s'en  inspirera  nécessairement. 

Voyons  donc  quels  sont ,  en  matière  d'enseignement, 
les  principes  de  la  franc- maçonnerie,  et,  pour  éviter 
toute  chance  d'erreur,  cherchons-les  dans  ses  propres 
déclarations. 

J'extrais  d'une  séance  de  la  Loge  des  amis  de  l'Ordre 
(Orient  de  Paris)  (mai  1870)  la  profession  de  foi  sui- 
vante  : 

«  Quelle  éducation  un  maçon  doit-il  donner  à  ses 
enfants?  Tous  les  orateurs  se  sont  montrés  partisans 
d'une  éducation  libre,  laïque  et  indépendante  de  l'étroi- 
tesse  de  l'enseignement  religieux.  » 

Et  dans  la  même  séance,  le  Frère  Charpentier 
s'écrie  : 

(t  Plus  de  cette  instruction  qui  commence  par  l'His- 
toire sainte  et  finit  par  le  miracle  de  la  Salette  !  Cette 
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méthode  d'élever  nos  enfants  a  trop  duré.  Il  est  temps, 
grand  temps,  qu'elle  finisse  pour  faire  place  à  cette 
lumineuse  école  du  bon  sens  et  de  la  vérité,  où  l'on 
procède  par  Yéliide  de  la  nature,  de  ses  lois,  de  ses 
propriétés,  des  immenses  profits  que  l'homme  peut  en 
tirer  pour  son  bien-être,  sa  santé,  la  satisfaction  de 
ses  légitimes  besoins  matériels.  » 

Et  pour  achever  de  bien  nous  fixer,  voici  ce  qu'écri- 
vait, en  janvier  1870,  le  Monde  maçonnique  : 

((  La  franc -maçonnerie,  comme  le  disait  dernière- 
ment notre  cher  Vén.,.,  c'est  le  progrès  sous  toutes 

les  formes Elle  nous  apprend  qu'il  n'y  a  qu'une 

seule  religion ,  une  vraie ,  et  par  conséquent  une  seule 
naturelle  :  le  culte  de  l'humanité...  » 

(De  tous  côtés  :  Oh!  oh!) 

Attendez ,  Messieurs  : 

((  ...Car,  mes  Frères,  ce  mythe,  cette  abstraction 
qui,  érigée  en  système,  a  servi  à  former  toutes  les 
religions,  Dieu,  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  de 
tous  nos  instincts  les  plus  élevés,  auquel,  détachant 
de  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  de  plus  noble, 
nous  avons  donné  un  corps,  une  existence  distincte. 
Ce  Dieu  n'est  enfin  que  le  produit  d'une  conception 
généreuse,  mais  erronée  de  l'humanité,  qui  s'est  dé- 
pouillée au  profit  d'une  chimère.  Rendons  à  l'homme 
ce  qui  lui  appartient,  et  le  culte  que  nous  avons  attri- 
bué à  l'œuvre,  reportons- le  à  son  auteur.  » 

En  sorte  que ,  si  c'était  moi  qui  vous  tenais  ce  lan- 
gage, je  n'aurais  plus  qu'une  chose  à  vous  dire  :  ce 
serait  de  vouloir  bien  vous  mettre  à  genoux  pour  m'a^ 
dorer.  (Rii^e  général.) 

Ah  !  ne  rions  pas ,  Messieurs  !  Ceci  est  un  des  plus 
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grands  dangers  de  notre  époque,  et  pour  vous  donner 
toute  ma  pensée,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  parti- 
sans de  cette  religion  naturelle,  je  vous  déclare  que, 
dans  ma  conviction,  la  franc -maçonnerie  est  un  su- 
prême efïort  de  Satan  contre  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  vous  en  parler  longuement  ;  mais  je  croi- 
rais manquer  à  mon  devoir  si  je  laissais  passer  sans 
la  saisir  l'occasion  de  dénoncer  un  péril  que  je  crois 
capital ,  et  d'autant  plus  grand ,  qu'il  s'abrite  sous  les 
dehors  d'une  fausse  bienfaisance  qui  séduit  trop  sou- 
vent les  honnêtes  gens.  Je  le  répète,  c'est  l'esprit  du 
mal  avec  toutes  ses  astuces ,  mais  aussi  avec  tous  ses 
blasphèmes.  Aussi,  quand  vous  entendez  rapporter 
une  de  ces  horribles  paroles  que  je  vous  citais  tout  à 
l'heure,  je  vous  en  prie,  ne  riez  pas  et  prenez -les  bien 
au  sérieux...,  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux,  et 
peut-être ,  au  fait ,  avez-vous  raison ,  à  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux,  pour  l'honneur  de  votre  pays,  rire 
que  vous  indigner,  quand  de  pareilles  imprécations  se 
formulent  dans  votre  langue,  et  croire  que  ceux-là 
sont  plutôt  des  insensés  que  des  criminels,  qui  osent 
proférer  des  doctrines  aussi  contraires  aux  plus  sim- 
ples notions  du  vrai,  du  juste  et  de  l'honnête.  (Ap- 
plaudissements répétés.) 

Voilà  donc  les  principes  de  la  franc-maçonnerie. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  ce  sont  ces  prin- 
cipes qui  inspirent  la  Ligue  de  l'enseignement. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer  :  donc  la  Ligue  de 
l'enseignement  professe,  ou  du  moins  ne  repousse 
pas  les  doctrines  et  les  idées  dont  je  viens  de  vous 
faire  l'exposé. 

Ici,  Messieurs,  je  m'arrête;  j'en  ai  dit  assez,  en 
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efïet,  pour  vous  luire  comprendre  pourquoi  l'ensei- 
gnement qui  se  donnera  au  Cercle  Franklin  nous  in- 
spire de  graves  inquiétudes. 

Je  ne  parle  plus  ici  seulement  en  catholique  et  aux 
catholiques  :  je  m'adresse  à  tous  les  hommes  hon- 
nêtes, préoccupés  du  salut  de  leur  pays,  à  tous  ceux 
qui  croient  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de  leur  âme,  à 
tous  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  au  peuple  un  ensei- 
gnement religieux,  et  je  leur  dis  :  Vous  vous  êtes 
trompés  si  vous  avez  cru  un  instant  que  la  Ligue  de 
l'enseignement  allait  donner  aux  ouvriers  l'enseigne- 
ment que  vous  souhaitez  :  examinez -la  de  près,  et 
vous  serez  convaincus  que  vous  ne  pouvez  pas,  que 
vous  ne  devez  pas  vous  y  associer. 

Sans  doute  ceux  qui  ont  fondé,  ceux  qui  préconi- 
sent l'œuvre  que  je  combats,  n'ont  point  l'intention 
d'arriver  aux  extrémités  que  j'ai  signalées.  Mais  il  en 
ira  ici  comme  de  la  doctrine  rationaliste  dont  j'ai  in- 
diqué, dans  la  première  partie  de  ce  discours,  les  con- 
séquences fatales.  Vous  voudrez  vous  arrêter,  et  vous 
ne  le  pourrez  pas  :  vous  êtes  sur  une  pente  qui  vous 
entraînera  malgré  vous,  et  de  professeur  en  profes- 
seur vous  en  arriverez  enfin ,  par  la  force  des  choses , 
dans  un  enseignement  sans  religion ,  à  laisser  donner 
à  vos  ouvriers  la  célèbre  définition  de  l'homme  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales:  «  L'homm  eest  un 
animal  mammifère,  de  l'ordre  des  primates,  famille 
des  bimanes,  caractérisé  taxonomiquement  par  une 
peau  à  duvet  et  à  poils  rares,  etc..  »  (Rires.) 

J'ai  dit  ce  que,  selon  nous,  il  fallait  penser  de  l'é- 
cole d'enseignement  de  nos  adversaires  :  vous  me 
pardonnerez  de  ne  point  faire  ici  la  contre -partie.  J'ai 
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à  peine  besoin,  en  effet,  de  vous  dire  que  nos  Cercles 
sont  aussi  des  écoles  d'enseignement,  mais  qu'on  ne 
s'y  appuie  pas  sur  les  mêmes  doctrines.  Nous  aussi, 
nous  nous  appuyons  sur  une  ligue,  et  c'est  la  ligue  de 
l'enseignement  chrétien,  ligue  qui  n'existe  pas  dans 
les  faits,  mais  qui  est  toute  formée  dans  les  cœurs, 
ligue  ouverte  et  où  nous  appelons  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  le  salut  des  ouvriers ,  ligue  de  l'honnêteté  contre 
tout  ce  qui  n'est  pas  honnête,  de  ceux  qui  croient  en 
Dieu  contre  ceux  qui  n'y  croient  pas ,  de  ceux  qui  res- 
pectent l'histoire  de  la  France  contre  ceux  qui  la  dé- 
naturent ,  de  ceux  enfin  qui  aiment  leur  patrie  contre 
ceux  qui  prêchent  la  patrie  cosmopolite!  {Applaudisse- 
ments. ) 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  examiner  un  troisième 
effet  des  œuvres  qui  nous  occupent. 

On  vous  a  dit  que  le  Cercle  Franklin  développerait 
parmi  les  ouvriers  la  pratique  de  l'association. 

Nous  applaudissons ,  Messieurs ,  à  cette  pensée  ; 
car,  nous  aussi,  nous  sommes  épouvantés  de  la  désa- 
grégation sociale,  et  de  cette  plaie  de  l'individuahsme 
créée  dans  notre  pays,  depuis  tantôt  un  siècle,  par  la 
Révolution  française  ;  nous  aussi  nous  pensons  que  le 
besoin  d'association  est  un  besoin  légitime;  que  nos 
Cercles ,  en  répondant  à  ce  sentiment ,  qui  est  au  fond 
du  cœur  de  tous  les  ouvriers ,  doivent  leur  donner  un 
moyen  de  le  mettre  en  pratique. 

Si  donc  nous  sommes  pleinement  d'accord ,  il  con- 
vient cependant  que  nous  nous  entendions  bien  sur  ce 
mot  d'association  :  car  c'est  un  besoin  si  impérieux 
dans  le  cœur  de  l'homme,  que  les  ouvriers  en  ont  tou- 
jours cherché  la  satisfaction,  et  que,  de  cet  effort  trop 
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souvent  mal  dirigé ,  sont  sorties  bien  des  associations 
qu'aucun  de  nous  assurément  ne  voudrait  encourager. 
Votre  pensée  vient  au-devant  de  la  mienne,  et  il  n'est 
pas  besoin,  pour  me  faire  comprendre,  que  je  vous 
rappelle  cette  Association  internationale  des  travail- 
leurs ,  qui  a  fait  les  choses  que  l'on  sait.  Assurément 
ce  n'est  pas  une  association  de  ce  genre  que  nous 
voulons  rétablir  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  je  n'ai 
besoin  pour  le  prouver  que  d'un  seul  argument  :  c'est 
qu'elle  est  condamnée  par  les  lois  françaises.  Res- 
pectueux, comme  nous  le  sommes  tous,  des  lois  de 
notre  pays ,  aucun  de  nous  ne  voudrait  sans  doute  éri- 
ger une  école  d'insurrection  contre  ces  lois ,  et  recon- 
struire une  seconde  fois  cette  association  que  l'As- 
semblée nationale,  dans  un  jour  d'indignation,  a  flétrie 
aux  yeux  de  l'Europe  tout  entière.  (Marques  d'appro- 
bation.) 

J'ai  donc  cherché  longtemps  dans  le  discours  de 
M.  Jules  Simon  ce  que,  selon  lui,  devraient  être  les 
associations  ouvrières,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mais, 
en  revanche,  j'ai  trouvé  ce  qu'elles  ne  seraient  pas,  et 
ce  sera  peut-être  le  moyen  de  nous  éclairer. 

Sur  ce  point,  l'orateur  a  bien  voulu  égayer  ses  audi- 
teurs avec  certains  souvenirs.  Les  associations  aux- 
quelles on  convie  les  ouvriers  ne  seront  assurément 
pas,  a-t-il  dit,  celles  d'autrefois;  avant  tout,  elles  se- 
ront conformes  à  l'esprit  de  89,  et  on  ne  cherchera  pas 
à  revenir  à  ces  traditions  du  passé  vers  lesquelles  cer- 
tains hommes  voudraient  ramener  les  ouvriers.  En  un 
mot,  on  fuira  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  les  an- 
ciennes Corporations. 

J^'orateur  a,  sur  cette  question,  une'opinion  arrêtée. 
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et  j'espérais  qu'après  avoir  ainsi  sommairement  con- 
damné toute  l'organisation  du  travail  de  nos  pères,  il 
allait  donner  de  son  jugement  quelques  fortes  raisons. 
Or,  à  l'appui  de  cette  assertion  que  les  Corporations 
étaient  de  funestes  institutions ,  j'ai  trouvé  ce  seul  fait 
qu'il  y  avait  jadis  des  Corporations  de  fripiers  qui  tra- 
vaillaient dans  le  vieux,  et  des  Corporations  de  tailleurs 
qui  travaillaient  dans  le  neuf.  (Sourires.) 

Je  suis  obligé  de  l'avouer,  cela  ne  m'a  pas  paru  con- 
cluant, et  l'argument  m'a  semblé  insuffisant  pour  jus- 
tifier cette  haine  du  passé ,  qu'on  s'applique  à  allumer 
dans  le  cœur  des  ouvriers. 

Je  dis  qu'on  s'applique  à  l'allumer,  parce  que  je  pré- 
tends qu'elle  n'y  est  pas  naturellement,  qu'elle  n'y  a 
été  à  aucune  époque  et  qu'elle  n'y  est  pas  encore  au- 
jourd'hui. Je  prétends  que  l'édit  proposé  par  Turgot 
en  1776  fut  l'œuvre  d'une  coterie  d'économistes  et  non 
pas  un  grand  acte  de  justice  réclamé  par  toutes  les 
classes  laborieuses  ;  qu'en  le  présentant  à  un  roi  pas- 
sionné pour  le  bien  de  ses  peuples,  on  a  trompé  son 
cœur,  et  qu'au  lieu  d'avoir  été  accueillie  par  des  trans- 
ports d'allégresse,  la  suppression  des  Corporations  a 
rencontré  d'ardentes  et  presque  unanimes  protesta- 
tions; je  prétends  encore  que,  lorsque  la  Constituante 
reprit  en  1791,  sous  une  forme  plus  complète  encore, 
l'édit  qu'on  avait  été  forcé  de  rapporter,  elle  fit  un  acte 
arbitraire  dont  rien  ne  légitimait  la  brutalité,  et  que 
les  motifs  invoqués  dans  son  rapport  par  le  consti- 
tuant Chapelier,  pour  justifier  l'abolition  radicale  du 
régime  corporatif,  ne  répondaient  pas  aux  vœux  de  la 
majorité  des  artisans.  Je  sais  que  beaucoup  d'abus 
s'étaient  introduits  dans  les  Corporations  et  qu'à  beau- 
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coup  d'égards  des  réformes  étaient  nécessaires  :  mais 
quelle  est  donc  l'institution  humaine  qui  échappe 
aux  abus,  surtout  quand  elle  a  traversé  des  siècles? 
Pense-t-on  qu'il  n'y  en  ait  point  dans  l'organisation 
actuelle  du  travail?  Et  parce  que  certaines  réformes 
pouvaient  être  nécessaires ,  était-on  fondé  à  supprimer 
d'un  seul  coup  l'institution  elle-même  et  à  faire  des 
lois  pour  en  empêcher  le  rétablissement?  Était -on 
fondé,  pour  détruire  des  privilèges  peut-être  exces- 
sifs ,  à  condamner  le  principe  lui  -  même  et  à  détruire 
brusquement  toutes  les  anciennes  garanties  du  tra- 
vail ,  sans  rien  mettre  à  leur  place  que  la  concurrence 
la  plus  effrénée?  Je  répète  que  ce  fut  là  un  acte  de 
violence,  et  que  la  Révolution  a  traité  la  question  ou- 
vrière, comme  toutes  les  autres,  avec  une  orgueil- 
leuse ignorance. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  venir  faire  ici  une  confé- 
rence sur  la  matière  ;  mais  il  y  a  cependant  dans  mes 
paroles  un  point  sur  lequel  je  veux  insister.  J'ai  dit 
que  la  haine  du  régime  corporatif  n'est  pas  dans  le 
cœur  des  ouvriers,  et  je  vous  apporte,  à  l'appui  de  ma 
proposition,  d'irréfutables  arguments.  Ce  sont  d'abord 
les  rapports  faits  par  les  ouvriers  délégués  à  l'Exposi- 
tion de  Londres,  en  1862,  sur  chacun  des  corps  de  mé- 
tiers. C'est,  Messieurs,  une  lecture  instructive.  Les 
rapports  sont  tous  divisés  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière contient  un  examen  des  objets  exposés;  la  se- 
conde est  intitulée  :  Vœux  et  aspirations.  Or  ce  titre 
se  complète  presque  toujours  ainsi  :  Vœux  de  la  Cor- 
poration... Aspirations  de  la  Corporation. 

Carrossiers,  selliers,  typographes,  fondeurs  en  cuivre, 
etc.,  tous  ces  ouvriers  appellent  eux-mêmes  l'ensemble 
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(le  leur  métier  une  Corporation ,  et  ce  fait  n'est  déjà 
pas,  ce  me  semble,  une  grande  présomption  en  faveur 
de  l'horreur  que,  nous  dit-on,  le  mot  lui-même  leur 
inspire. 

Mais  il  y  a  plus  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
de  ces  rapports  dans  lequel  ne  soit  pas  très  nettement 
exprimé  le  vœu  d'un  retour  aux  institutions  corpora- 
tives :  il  faut,  disent-ils  presque  tous,  en  finir  avec  ces 
dissensions  éternelles  entre  patrons  et  ouvriers  ;  il 
faut  que  nous  puissions  nous  réunir  en  Corporations 
ouvertes,  qui  rappellent  celles  du  passé.  Voilà  le  vœu 
que  vous  voyez  formuler  dans  la  plupart  de  ces  rap- 
ports. 

Vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  ce  qui  est  sorti  de 
là.  Il  y  avait  eu  une  grande  manifestation  en  faveur 
d'une  conciliation  entre  les  patrons  et  les  ouvriers ,  en 
faveur  d'un  retour  au  régime  corporatif.  Elle  fut  mal- 
heureusement étouffée  par  d'autres  préoccupations,  et 
alors  quelques  hommes,  de  ceux  sans  doute  qui  ont 
voué  au  passé  une  haine  implacable,  s'emparèrent  en 
la  dénaturant  de  l'idée  émise  par  les  ouvriers  pour 
la  transformer  en  une  grande  pensée  d'association 
secrète  et  internationale.  Trompés  dans  leurs  es- 
pérances, mais  affamés  du  besoin  d'association, 
les  ouvriers  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  celle 
qu'on  leur  offrait,  et  qui  devait  les  conduire  à  leur 
perte. 

Mais  l'instinct,  ou,  si  vous  voulez,  la  tradition  cor- 
porative, continua  de  vivre  au  fond  de  leur  cœur. 
M.  Corbon,  ancien  ouvrier  lui-même,  l'avait  déjà  con- 
staté dans  un  livre  célèbre,  où  il  nous  apprend  que  le 
souvenir  des  Corporations  détruites  par  la  Révolution 
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française  est  cher  aux  classes  ouvrières,  qui  les  re- 
grettent encore. 

«  Dès  1791,  dit-il,  ce  regret  s'exprimait  sous  forme 
d'une  coalition  générale  de  tous  les  corps  de  métiers. 
Les  masses  laborieuses  voyaient  déjà  les  inconvénients 
du  laisser-faire,  tandis  que  la  classe  des  entrepreneurs 
profitait  des  bienfaits  du  nouveau  système.  Le  temps 
n'a  point  changé  sensiblement  les  opinions  des  deux 
classes. 

«  En  ce  qui  regarde  les  masses  laborieuses,  le  re- 
gret d'une  institution  qui  avait,  à  leurs  yeux,  un  ca- 
ractère protecteur,  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  la 
corporation  rêvée  par  eux  serait  de  tous  points  orga- 
nisée comme  l'était  l'ancienne. 

{(  Quoi  qu'il  en  soit ,  de  tous  les  systèmes  tendant  à 
organiser  le  travail ,  celui  qui  donnerait  une  existence 
légale  à  la  corporation  serait  celui  qui  répondrait  le 
mieux  au  sentiment  des  ouvriers,  et  j'ajoute  que,  là 
où  cette  institution  est  le  plus  vivement  désirée,  le 
plus  hautement  demandée,  se  trouvent  précisément 
les  travailleurs  dont  l'intelligence  est  le  plus  exercée, 
et  qui  sont  les  plus  ardents  partisans  du  progrès  dé- 
mocratique. » 

De  toutes  parts,  en  effet,  depuis  quelques  années, 
un  mouvement  irrésistible  se  prononce,  dans  la  classe 
industrielle,  vers  la  forme  corporative.  L'institution 
des  chambres  syndicales ,  où  malheureusement  les  pa- 
trons sont  séparés  d'avec  les  ouvriers,  en  est  un  symp- 
tôme frappant,  et  la  lecture  de  la  quatrième  page  du 
liappel  est  à  cet  égard  digne  du  plus  grand  intérêt. 
(On  rit.) 

De  tous  côtés  il  se  lève  des  hommes  qui  protestent 
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contre  l'acte  de  1791  et  contre  la  flétrissure  infligée 
aux  Corporations  d'autrefois. 

Au  premier  rang  parmi  eux,  laissez- moi  vous  nom- 
mer un  industriel  parisien  qui  n'a  pas,  je  le  crois, 
les  mêmes  convictions  religieuses  que  nous,  et  qui 
s'est  voué  cependant,  au  nom  des  intérêts  même  du 
travail,  à  la  tâche  difficile  de  prêcher  le  retour  au 
régime  corporatif.  M.  Mazaroz  a  écrit  des  livres  pour 
réfuter  l'édit  de  Turgot  et  les  considérants  de  la  loi 
de  1791,  et  pour  expUquer  comment  et  pourquoi  les 
Corporations  doivent  être  rétablies.  Dans  l'un  de  ces 
livres,  intitulé  la  Revanche  de  la  France  par  le  tra- 
vail, je  relève  ce  passage  assurément  frappant  dans  sa 
bouche  : 

«  Les  chambres  syndicales  sont  la  semence  des  Cor- 
porations. 

«  Si  les  Corporations  du  vieux  temps  avaient  été 
ouvertes,  il  n'y  aurait  qu'à  les  rétabUr  purement  et 
simplement,  ou  plutôt  personne,  en  91,  n'aurait  pu 
produire  un  argument  contre  elles.  » 

Et  comme  M.  Mazaroz  a  envoyé  son  livre  à  toutes 
les  chambres  syndicales  d'ouvriers,  il  a  reçu  d'elles, 
entre  autres,  deux  réponses  que  j'ofTre  à  vos  médita- 
tions. 


à 
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Paris,  9  décembre  1875. 


TYPOGRAPHIE  PARISIENNE 

Chambre  syndicale 

D  t  s 

IMPRIMEURS 

ET 

CONDUCTEURS 

SIÈQE   SOCIAL 

Rue  de  la  Harpe,  9 


Monsieur, 

Le  Syndicat  des  imprimeurs  et  conducteurs  typographes 
de  Paris  a  l'honneur  de  vous  adresser  ses  remerciements 
pour  l'envoi  que  vous  lui  avez  fait  de  votre  premier  volume  : 
La  Revanche  de  la  France  par  le  travail,  ainsi  que  du 
premier  chapitre  (nous  n'avons  pas  reçu  le  deuxième)  et 
troisième  du  deuxième  volume  du  même  ouvrage. 

Il  vous  remercie.  Monsieur,  non  seulement  de  votre  gra- 
titude à  son  égard,  mais  aussi  pour  le  talent,  le  courage  et 
l'intérêt  que  vous  portez  au  travail  et  aux  travailleurs  de 
toutes  les  corporations. 

Cet  ouvrage,  Monsieur,  devrait,  à  notre  avis,  pour  qu'il 
portât  rapidement  de  bons  fruits,  être  possédé  par  tous  les 
travailleurs,  car  le  plus  grand  nombre,  aujourd'hui,  n'ayant 
pas  entre  les  mains  les  moyens  de  comparaison  sur  ce  sujet, 
ignore  les  bienfaits  et  la  grandeur  de  cette  sublime  insti- 
tution. 

Recevez,  Monsieur,  nos  salutations  respectueuses. 

Pour  le  syndicat . 

Signé:  Vasseur,  président. 
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SYNDICAT 

DES 

OUVRIERS  TAILLEURS 

DE    PARIS 

UNION.    —     CONCILIATION 

ET 

SOLIDARITÉ 


Paris,  11  décembre  1873. 


Monsieur  Mazaroz, 


Je  viens,  au  nom  de  la  Cliambre  syndicale  des  tailleurs  de 
Paris,  vous  adresser  nos  plus  vifs  remerciements  pour  l'envoi 
que  vous  nous  avez  fait  de  votre  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Les  Chaînes  de  l'esclavage  moderne. 

Nous  avons  lu  avec  autant  de  plaisir  que  dMntérêt  votre 
exposé  si  lucide,  par  lequel  vous  démontrez  d'une  façon  ir- 
réfutable que  la  Révolution  de  89  a  été  plus  nuisible  qu'utile 
aux  véritables  inlérète  du  travail ,  et  que  l'application  des 
théories  de  Turgot  n'a  servi,  en  détruisant  les  corporations, 
qu'à  isoler  l'ouvrier  qui,  depuis  cette  époque,  est  dans  une 
CONDITION  PIRE  qu'au  MOYEN  AGE",  Car  sï ,  en  ce  temps,  il  ne 
jouissait  pas  de  la  liberté  illusoire  d'aujourd'hui,  il  avait  au 
moins  la  sécurité  du  lendemain,  car  l'existence  du  serf  était 
au  moins  garantie  par  son  seigneur. 

Vous  demandez  le  rétablissement  de  ces  corporations,  sans 
les  abus  d'autrefois  :  nous  applaudissons  de  cœur  à  vos  efforts, 
et  c'est  justement  aussi  ce  que  veulent  les  chambres  syn- 
dicales CORPORATIVES. 

J'ai  fait  recevoir  un  article  qui  paraîtra  dans  le  prochain 
numéro  du  Bullelin  du  inouvenv:nt  social. 
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Cet  article  est  intitulé  :  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande 
dans  le  travail. 

Je  vous  adresserai  ce  numéro,  et  vous  verrez,  à  la  lecture 
de  mon  écrit,  combien  nous  sommes  du  même  avis. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

Signé  :  Julien  Dupire. 

P.  S.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  si  vous  vouliez  me 
faire  remettre  un  exemplaire  complet  de  votre  ouvrage  :  Les 
Chaînes  de  l'esclavage  moderne. 


J'arrête  ici ,  Messieurs ,  ces  citations ,  qui  me  parais- 
sent suffisantes  pour  établir  tout  au  moins  que  les 
corporations  d'autrefois  ne  sont  pas,  chez  les  ouvriers, 
l'objet  d'une  malédiction  générale,  et  qu'elles  méri- 
taient mieux,  de  la  part  d'un  orateur  sérieux,  qu'une 
plaisante  allusion  à  la  rivalité  des  tailleurs  et  des  fri- 
piers. 

Est-ce  à  dire  que  notre  œuvre  se  propose  directe- 
ment de  reconstituer  les  Corporations  du  passé?  Nous 
n'avons  pas  à  cet  égard,  Messieurs,  une  théorie  ar- 
rêtée à  l'avance.  Mais,  prêtant  l'oreille  à  ces  réclama- 
tions universelles  en  faveur  du  régime  corporatif,  con- 
vaincus d'ailleurs ,  par  l'observation  des  faits  et  par  le 
témoignage  des  hommes  du  métier,  que  la  désagré- 
gation des  éléments  qui  composent  la  société  est  un 
obstacle  absolu  à  la  prospérité  morale  et  matérielle  de 
la  classe  ouvrière,  pénétrés  de  respect  pour  le  passé 
de  la  France  et  pour  toutes  ses  gloires ,  remplis  d'ad- 
miration pour  les  vieilles  coutumes  de  nos  pères,  et 
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persuadés  que  la  Piévolution  française,  en  les  abolis- 
sant, a  fait  une  œuvre  funeste,  nous  travaillons  avec 
persévérance  à  reconstruire  les  fondements  qui  avaient 
porté,  pendant  des  siècles,  l'édifice  de  la  grandeur  na- 
tionale. Ces  fondements.  Messieurs,  c'étaient  la  Foi  et 
la  Charité,  double  et  nécessaire  ferment  de  toutes  les 
Corporations,  Un  homme  que  nul  ne  saurait  accuser 
de  partialité  à  notre  endroit,  M.  Louis  Blanc,  nous 
révèle,  dans  une  page  éloquente,  cette  force  de  l'an- 
tique organisation  du  travail  : 

«  Lorsque,  dit- il,  rassemblant  les  plus  anciens  de 
chaque  métier,  Etienne  Boileau  fit  écrire  sur  un  re- 
gistre les  vieux  usages  des  Corporations,  le  style  même 
se  ressentit  de  l'influence  dominante  de  l'esprit  chré- 
tien  

«  Et  si,  en  pénétrant  au  sein  des  jurandes,  on  y 
reconnaît  l'empreinte  du  christianisme ,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'on  les  voit  dans  les  cérémonies 
publiques  promener  solennellement  leurs  dévotes  ban- 
nières et  marcher  sous  l'invocation  des  saints  du  pa- 
radis. Ces  formes  religieuses  cachaient  les  sentiments 
que  fait  naître  l'unité  des  croyances.  Une  passion,  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  dans  les  mœurs  ni  dans  les 
clioses  publiques ,  rajiprochait  alors  les  conditions  et  les 
hommes  :  la  charité.  L'Église  était  le  centre  de  tout; 
autour  d'elle,  à  son  ombre,  s'asseyait  l'enfance  des 
industries.  Elle  marquait  l'heure  du  travail,  elle  don- 
nait le  signal  du  repos.  Quand  la  cloche  de  Notre-Dame 
ou  de  Saint-Merry  avait  sonné  l'Angélus,  les  métiers 
cessaient  de  battre,  l'ouvrage  était  suspendu,  et  la 
cité,  de  bonne  heure  endormie,  attendait  le  lendemain 
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que  le  timbre  de  l'abbaye  prochaine  annonçât  le  com- 
mencement des  travaux  du  jour. 

«  Sans  doute  on  ne  connaissait  point  alors  cette  fé- 
brile ardeur  qui  enfante  quelquefois  des  prodiges,  et 
l'industrie  n'avait  point  cet  éclat,  cette  puissance  qui 
aujourd'hui  éblouissent;  mais  du  moins  la  vie  du  tra- 
vailleur n'était  point  troublée  par  d'amères  jalousies , 
par  le  besoin  de  haïr  son  semblable,  par  l'impitoyable 
désir  de  le  ruiner  en  le  dépassant  *.  » 

La  foi  et  la  charité ,  voilà  donc  le  secret  des  associa- 
tions d'autrefois,  et  ce  qui  manque  à  toutes  celles 
d'aujourd'hui  :  ce  sont  aussi  les  caractères  essentiels 
de  celles  que  nous  cherchons  à  réaliser  dans  notre 
œuvre.  L'association  catholique,  basée  sur  l'amour  du 
prochain,  sur  le  dévouement  des  grands  envers  les 
petits,  du  riche  envers  le  pauvre,  du  patron  envers 
l'ouvrier,  l'association  formée  par  la  foi  commune, 
bénie  par  l'Église ,  soutenue  par  la  charité  :  voilà  quel 
est  l'objet  de  notre  œuvre;  et  quand  nous  aurons  fait 
cela,  quand  nous  aurons  donné  à  ce  grand  mouvement 
corporatif  de  l'heure  présente  cette  base  nécessaire  et 
sans  laquelle  tous  ses  fruits  seraient  confondus  à  l'a- 
vance, alors  les  Corporations  surgiront  d'elles-mêmes 
telles  qu'elles  doivent  être,  et  elles  seront  toujours 
bonnes  et  légitimes ,  parce  qu'elles  seront  chrétiennes. 

Quant  à  leur  forme  et  à  leurs  statuts,  ce  n'est  pas  à 
nous ,  c'est  à  l'expérience  et  à  la  pratique  de  les  déter- 
miner. (  Vifs  et  nombreux  applaudissements.) 

J'ai  fini.  Messieurs.  Après  avoir  comparé  les  deux 
œuvres,  j'ai,  à  ce  qu'il  me  semble,  suffisamment  exposé 

'  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  I,  p.  478-480. 
(Langlois  el  Leclercq,  éditeurs  à  Paris.) 

I.  —  6 
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ce  qu'est  la  nôtre.  Je  vous  ai  montré  sur  quelles  bases 
elle  s'appuie,  quelle  fin  elle  se  propose,  quels  moyens 
elle  emploie.  Vous  pouvez  juger.  Je  vous  supplie  de 
choisir  ;  car  nous  croyons  fermement  que  notre  œuvre 
est  seule  dans  la  voie  qui  conduit  au  salut  social.  Nous 
ne  vous  apportons  pas  un  système  nouveau,  et  nous 
n'appartenons  pas  à  une  école.  Notre  système  social, 
c'est  le  christianisme  ;  notre  école,  c'est  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  nous-mêmes  nous  ne  sommes  ici  que  de 
faibles  instruments.  Mais  nous  nous  croyons  cepen- 
dant plus  forts  que  nos  adversaires,  parce  que  nous 
comptons  sur  Dieu,  parce  que  nous  soutenons  nos 
courages  par  la  prière  quotidienne,  et  parce  qu'enfin 
nous  n'avons  d'autre  ambition  que  de  servir  notre 
cause  et  de  sauver  la  patrie. 

L'année  dernière ,  un  poète  à  qui  l'Académie  refusait 
d'ouvrir  ses  portes,  le  jour  même  où  M.  Jules  Simon 
les  franchissait,  M.  de  Bornier  écrivait  un  drame*  que 
vous  avez  peut-être  applaudi;  pour  mon  compte,  je 
l'ai  fait  de  grand  cœur,  car  ce  poème  fait  revivre  les 
traditions  chrétiennes  de  la  France  dans  toute  leur  an- 
tique splendeur.  {Applaudissements.) 

Vous  vous  souvenez  peut-être  de  cette  scène  où  le 
guerrier  sarrazin  vient  défier  une  dernière  fois  au 
combat  le  vieil  empereur  Charlemagne  ;  il  lui  rappelle 
que  tous  ses  tenants  ont  successivement  mordu  la 
poussière ,  et  il  jette  une  suprême  injure  au  visage  au- 
guste du  vieillard  qui  porte  sur  ses  épaules  toute  la 
gloire  de  l'empire  chrétien.  Tout  à  coup  un  jeune  héros 
s'élance,  il  réclame  l'honneur  de  combattre  le  sarrazin, 

1  La  Fille  de  Roland. 
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et ,  levant  vers  le  ciel  l'épée  que  Charlemagne  a  mise 
entre  ses  mains ,  il  s'écrie  :  Pour  le  Christ  et  pour  la 
France/  (Applaudissements.) 

La  Révolution  jette  aujourd'hui  au  christianisme  un 
suprême  défi.  Déjà  bien  des  tenants  de  l'Église  ont 
mordu  la  poussière,  et  elle  est  là,  prête  à  livrer  le  der- 
nier combat  et  à  descendre  dans  l'arène ,  que  tant  de 
ses  (ils  ont  rougie  de  leur  sang.  Mais,  pareille  au  jeune 
héros ,  notre  Œuvre  s'élance  à  son  tour  et  se  précipite 
au-devant  de  l'infidèle,  en  s'écriant  comme  lui  :  Pour 
le  Christ  et  pour  la  France! 

{Acclamations.  —  Triple  salve  d'applaudissements. 
—  L'orateur  reçoit  les  chaleureuses  félicitations  des 
personnes  qui  l'entourent.) 


Ce  fut  pendant  Thiver  de  celle  même  année  1876  que  le 
Morbihan  offrit  spontanément  à  M.  le  comte  Albert  de  Mun, 
qui  l'accepta,  une  candidature  aux  élections  législatives  pour 
l'arrondissement  de  Pontivy^ 

A  peine  sorti  de  la  lulte  électorale,  au  lendemain  de  son 
retour  de  Bretagne,  M.  de  Mun  présidait  la  cérémonie  d'inau- 
guration du  Cercle  Sainte- Geneviève,  à  Paris.  Ce  huitième 
Cercle  se  formait  autour  de  la  chapelle  de  Jésus  Ouvrier, 
parliculièrement  chère  aux  premiers  membres  de  l'Œuvre, 
pour  qui  elle  était  une  sorte  de  conquête. 

Sur  le  versant  de  la  montagne  Sainte- Genevière,  derrière 
le  Collège  de  France,  il  existe  un  bâtiment  appelé  autrefois 
le  «  Collège  des  Lombards  «  et  fondé  pour  les  pauvres  étu- 
diants de  celte  nation,  en  1330,  sous  le  nom  de  <■<■  Maison  des 
pauvres  escholiers  italiens  de  la  charité  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  »,  Devenue,  au  xvii"  siècle,  une  maison  de  mis- 
sionnaires irlandais,  elle  fut  réparée  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
par  les  soins  de  l'abbé  de  Vaubrun,  de  la  société  et  maison  de 
Sorbonne,  qui  reconstruisit  entièrement  la  chapelle.  Fermée 
et  pillée  en  1793,  mais  conservée  au  milieu  de  la  ruine  des 
établissements  religieux  à  Paris,  celte  chapelle  dévastée 
avait  ému  de  pitié  plusieurs  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  ; 
ils  parvinrent  à  s'en  rendre  propriétaires,  et  le  12  mai  187!2 
ils  avaient  la  consolation  de  la  restituer  au  culte  sous  le 

•  On  trouvera  au  premier  volume  des  Discours  poHliques  la  cir- 
culaire adressée  à  celte  occasion  aux  électturs  de  l'arrondissement 
de  Ponlivy. 
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vocable  de  «  Jésus  Ouvrier  »,  en  même  temps  qu'ils  recueil- 
laient dans  une  sépulture  convenable  les  ossements  épars 
des  prêtres  irlandais  et  les  fragments  brisés  de  leurs  tom- 
beaux. 

La  cérémonie  d'inauguration  offrit  un  caractère  touchant  : 
elle  coïncidait  avec  la  fête  de  saint  Jean  Porte-Latine,  patron 
des  imprimeurs  et  relieurs,  et  l'espérance  d'autres  résur- 
rections plus  difficiles  encore  montait  au  cœur  des  assistants 
en  voyant  les  ouvriers  imprimeurs  du  Cercle  Montparnasse 
se  presser  autour  de  la  bannière  de  leur  saint  [jatron ,  sous 
les  voûtes  de  cette  chapelle  restaurée.  Une  émotion  profonde 
remplissait  tous  les  cœurs  ;  il  y  avait  là,  avec  l'expiation  du 
passé,  la  réconciliation  dans  le  présent  et  le  gage  du  triomphe 
pour  l'avenir.  Bien  des  prières  ardentes  s'élevaient  vers  le 
Ciel ,  et  cette  petite  chapelle  garda  dès  lors ,  pour  tous  les 
serviteurs  de  l'Œuvre,  un  attrait  particulier. 

Aussi  était-ce  avec  une  vive  émotion  qu'ils  y  revenaient,  au 
mois  de  mars  1876,  pour  inaugurer  à  son  ombre  une  fon- 
dation nouvelle  et  faire  de  leur  chapelle  le  centre  d'une  as- 
sociation d'ouvriers  chrétiens. 

Le  discours  d'inauguration  de  ce  nouveau  Cercle  n'a  pas 
été  conservé. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  QUATRIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
LE    13   MAI    1876 


En  même  temps  que  la  propagande  générale,  l'organisa- 
tion des  Comités  fondés  sur  tous  les  points  de  la  France  était 
le  grand  besoin  de  l'Œuvre.  Aussi  le  discours  de  clôture  de  la 
([iiatrième  assemblée  générale  porte-t-il  spécialement  sur  ces 
deux  points. 


Eminence  ' , 
Messieurs  , 

L'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  vient  de 
donner  devant  vous  le  plus  éclatant  témoignage  de  sa 

^  y.  Em.  M':''''  ïo  Cardinal -Archevêque  de  Paris  avait  daigné 
donner  à  l'CL'uvro  un  nouveau  témoignage  de  sa  haute  sympathie 
en  venant  présider  la  séance  de  clôture  de  son  Assemblée  générale. 
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force  en  vous  montrant  la  puissance  de  sa  charité'. 
Rien  n'était  mieux  fait  pour  encourager  ses  serviteurs 
que  ce  tribut  de  reconnaissance  offert  à  l'Association 
commune  par  ceux  de  ses  membres  dont  elle  a  soulagé 
la  souffrance,  et  j'ajoute  que  rien  ne  pouvait  mieux  ré- 
pondre à  ses  accusateurs.  Une  Œuvre  qui,  dans  les 
deuils  de  la  patrie,  trouve  en  elle-même  des  res- 
sources si  fécondes,  est  une  espérance  pour  l'avenir,  et 
ne  saurait  être  un  danger  pour  le  présent;  aussi  nous 
a-t-il  paru  qu'en  laissant  la  parole  à  notre  confrère  de 
Toulouse,  nous  vous  apporterions  sur  notre  Œuvre 
le  plus  éloquent  des  rapports,  en  même  temps  que 
nous  donnerions  à  notre  quatrième  assemblée  générale 
le  plus  beau  des  couronnements.  (Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Éminenge  , 

Il  y  a  quelques  jours,  vous  veniez,  à  cette  même 
place ,  bénir  les  membres  du  Congrès  des  Comités  ca- 
tholiques, et,  pour  affermir  leurs  cœurs  contre  les 
incertitudes  du  lendemain ,  vous  leur  parliez  de  cette 
éternelle  victoire  que  remportent  sur  leurs  ennemis 
les  vaincus  du  catholicisme  :  serviteurs  d'une  Œuvre 
qui  a  reçu  de  Pie  IX  le  surnom  glorieux  d'armée  de 
Dieu,  nous  ne  déserterons,  quoi  qu'il  arrive,  ni  notre 
poste  ni  notre  drapeau,  et  nous  espérons,  s'il  est  vrai 


1  La  séance  s'était  ouverte  par  un  discours  de  M.  de  Labartlie , 
président  du  Comité  de  Toulouse,  qui  venait,  au  nom  des  ouvriers 
des  Cercles  de  cette  ville,  remercier  tous  les  Cercles  catholiques 
de  France  des  secours  qu'ils  avaient  si  généreusement  envoyés 
à  leurs  frères  de  Toulouse,  lors  des  inondations  de  1875. 
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qu'elles  nous  attendent ,  avoir  notre  part  dans  ces  dé- 
faites qui  sont  des  triomphes  !  (  Bi^avos.) 

C'est  pourquoi  nous  venons  aujourd'hui,  plus  nom- 
breux et  plus  empressés  encore  que  les  années  précé- 
dentes ,  demander  à  votre  parole  et  à  votre  bénédiction 
le  courage  et  la  force  qui  nous  sont  plus  que  jamais 
nécessaires. 

Messieurs  , 

On  rapporte  que  l'empereur  Septime- Sévère  étant 
sur  le  point  de  mourir,  l'officier  chargé  de  transmettre 
aux  légions  le  mot  d'ordre  journalier  vint,  suivant  son 
habitude,  le  demander  au  prince,  et  que  celui-ci,  se 
soulevant  un  instant  sur  sa  couche,  répondit  :  «  La- 
horemus!  Travaillons!  »  Je  voudrais  qu'au  moment 
où  va  se  séparer  cette  assemblée  générale  nous  empor- 
tions avec  nous  ce  mot,  qui  résume  tout  l'esprit  de 
notre  Œuvre  :  «  Travaillons  !  » 


Dans  nos  assemblées  précédentes,  nous  avons  net- 
tement établi  les  principes  sur  lesquels  nous  nous  ap- 
puyons, et  qui  sont  puisés  aux  sources  pures  de  la  doc- 
trine et  de  la  foi  catholiques  ;  nous  avons  proclamé 
que,  forts  de  ces  principes  et  cherchant  leur  plus  fé- 
conde application  dans  le  dévouement  de  la  classe  diri- 
geante à  la  classe  populaire,  nous  nous  proposions, 
par    la  puissance  de  l'association,   de  restaurer  en 
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France  l'ordre  social  chrétien,  et  nous  avons  ainsi, 
d'un  seul  coup,  défini  notre  Œuvre, 

C'est  beaucoup  de  savoir  clairement,  suivant  l'expres- 
sion du  grand  évêque  de  Poitiers,  ce  que  nous  faisons 
et  de  quel  côté  nous  nous  tournons ,  et  c'était ,  comme 
il  le  dit,  la  première  condition  pour  être  des  hommes, 
mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  nous  ;  et  pour  que 
nous  puissions,  sans  en  être  ébranlés,  traverser  les 
épreuves  qui  peut-être  se  préparent,  il  nous  faut  em- 
porter d'ici  d'autres  résolutions. 

Notre  grand  devoir  est  aujourd'hui  de  demeurer, 
quoi  qu'il  arrive,  étroitement  unis,  et  de  conserver 
entre  nous  ces  liens  intimes  et  constants  qui  font  notre 
plus  grande  force. 

Sans  doute  notre  lien  religieux  suffit  déjà  pour  nous 
tenir  dans  cette  perpétuelle  communion  que  la  prière 
engendre  entre  les  âmes  ;  mais  comme  notre  Œuvre 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  prière,  qu'elle  est 
encore  et  surtout  une  œuvre  de  combat,  il  faut  aussi , 
pour  que  notre  intimité  soit  entière,  qu'il  y  ait  entre 
nous  cette  fraternité  d'armes  qui  naît  entre  des  soldats, 
non  seulement  de  ce  qu'ils  marchent  sous  le  même 
étendard,  mais  de  ce  qu'ils  vivent  dans  les  mêmes 
émotions  et  dans  les  mêmes  fatigues  ;  il  faut  qu'ayant 
déjà  dans  nos  cœurs  l'unité  d'esprit  et  d'intentions, 
c'est-à-dire  l'accord  étroit  sur  les  principes  et  sur  le 
but,  nous  ayons  aussi  dans  nos  rangs  l'unité  d'action, 
c'est-à-dire  la  participation  de  tous  au  travail  com- 
mun. 

Des  hommes  qui  chaque  jour  donnent  à  la  même 
œuvre  une  part  de  leur  temps,  de  leur  intelligence  et 
de  leur  activité,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  une  parole 
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ou  un  trait  de  plume,  ont  par  là  même  entre  eux  une 
correspondance  continuelle  du  cœur  que  rien  ne  peut 
remplacer  :  les  mêmes  préoccupations  agitent  leurs  es- 
prits, les  mêmes  espérances  soutiennent  leurs  cou- 
rages, les  mêmes  joies  et  les  mêmes  douleurs  remplis- 
sent leurs  âmes.  Entre  de  tels  hommes  il  n'est  plus 
besoin  de  rencontres  fréquentes  ni  de  longs  entretiens; 
le  travail  commun  suffit  à  tout,  et  pour  eux  il  n'y  a 
plus  d'espace,  plus  de  séparations  et  plus  d'isolement. 
Si  on  venait  d'un  seul  coup  à  les  rassembler  par  sur- 
prise, on  les  trouverait  tous,  pour  ainsi  dire,  au  même 
point,  et  il  semblerait,  aies  voir  et  à  les  entendre,  que 
ce  sont  de  vieux  amis  qui  continuent  un  entretien  de- 
puis longtemps  commencé.  [Applaudissements .] 

C'est  l'exemple  que  vous  donniez  hier  et  le  but  vers 
lequel  nous  devons  tendre  de  tous  nos  efforts. 

Mais,  pour  qu'il  soit  atteint,  pour  que  ce  travail  com- 
mun soit  fructueux  et  qu'il  produise  les  grands  effets 
que  nous  en  attendons ,  il  ne  suffit  pas  qu'il  existe  en 
principe  et  que  nous  en  fassions  ici  une  solennelle 
profession,  il  faut  encore  que  nous  en  embrassions  les 
règles  avec  la  ferme  résolution  de  ne  pas  nous  en  dé- 
partir, et  la  première  de  toutes  est  qu'il  soit  organisé , 
c'est-à-dire  divisé  entre  nous. 

Vous  savez,  Messieurs,  avec  quelle  persistance  cette 
loi  de  la  division  du  travail  a  été  recommandée  dans 
notre  Œuvre  et  qu'elle  en  est  devenue  un  principe  es- 
sentiel. A  ce  prix  seulement  nos  associations  seront 
véritablement  vivantes  et  pourront  exercer  l'influence 
sociale  à  laquelle  elles  prétendent.  Trop  souvent  il  ar- 
rive que  des  hommes  se  rassemblent  dans  une  idée  gé- 
néreuse ou  charitable,  et  que  toutes  ces  bonnes  volon- 
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tés  ainsi  rapprochées  demeurent  presque  stériles.  Un 
de  ces  hommes,  plus  maître  de  ses  loisirs,  plus  zélé 
peut-être  ou  plus  frappé  de  l'idée  qui  a  servi  de  germe 
à  la  réunion,  chargera  ses  épaules  du  fardeau  commun 
et  deviendra,  par  force  ou  par  goût,  à  lui  seul  l'œuvre 
tout  entière;  à  certains  jours,  rarement  et  dans  des 
circonstances  solennelles,  ses  confrères  s'assemble- 
ront, écouteront  avec  émotion  le  récit  des  travaux  ac- 
complis par  celui  qui  fait  la  besogne  de  tous ,  lui  don- 
neront une  fois  de  plus  l'encouragement  de  leur 
profonde  sympathie  et  retourneront  à  leurs  habitudes , 
tandis  qu'il  retournera  au  travail;  c'est  l'histoire  ord'.- 
naire  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler,  dans  les 
oeuvres  et  ailleurs,  un  comité.  {Très  bien  !) 

Or  le  moindre  mal  d'un  pareil  état  de  choses  est  que 
le  travail  est  fait  d'une  manière  incomplète,  parce  qu'il 
est  trop  lourd  pour  celui  qui  s'en  charge.  Le  plus  grand 
préjudice  qui  résulte  d'un  ordre  si  mal  réglé ,  c'est  que 
ceux  qui  s'en  contentent  font,  sans  y  songer,  un  pas 
de  plus  dans  cette  voie  funeste  où  s'engage  chaque 
jour  davantage  la  société  moderne,  où  nul  ne  veut  plus 
accepter  franchement  une  responsabilité. 

C'est  là,  Messieurs,  une  de  nos  plus  grandes  plaies 
et  la  conséquence  naturelle  d'un  état  social  où  les 
choses  ne  sont  pas  à  leur  place  ;  le  principe  d'autorité 
étant  méconnu  du  plus  grand  nombre ,  on  ne  sait  plus 
ni  commander  ni  obéir,  et  les  plus  impatients  de  la 
discipline  sont  aussi  les  plus  prompts  à  se  dérober 
quand  il  s'agit  pour  eux  de  s'arrêter  à  quelque  résolu- 
tion. Chacun  alors  se  décharge  sur  son  voisin  du  far- 
deau qui  l'embarrasse  et  ne  songe  plus  qu'à  se  tirer 
d'affaire,  sans  prendre  un  parti,  quitte  à  critiquer  le 
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lendemain  celui  que  d'autres  auront  dû  prendre  h  sa 
place.  {Applauclissemen ts . ) 

Nous  avons  le  devoir  de  réagir  contre  cette  déplo- 
rable tendance  et  de  donner  d'autres  exemples,  en 
prenant,  chacun  dans  l'Œuvre  commune,  notre  part 
de  travail  et  en  acceptant  loyalement  la  responsabilité 
qui  nous  aura  dès  lors  été  dévolue. 

Dès  que  nous  avons  signé  l'acte  d'adhésion  que  vous 
connaissez,  et  qu'ayant  engagé  notre  foi  et  notre  fidé- 
lité au  service  de  notre  Œuvre ,  nous  avons  promis  de 
lui  consacrer  notre  dévouement  et  notre  travail ,  nous 
n'avons  plus  le  droit  de  nous  affranchir  de  cette  con- 
dition. Que  chacun  choisisse  sa  part  d'après  ses  loisirs, 
ses  aptitudes  ou  ses  goûts ,  mais  qu'enfin  ce  soit  une 
part,  si  petite  soit-elle,  dont  il  ait  désormais  la  charge 
et  dont  il  soit  responsable;  qu'à  la  fin  de  la  journée, 
ayant  accompli  sa  tâche,  il  puisse  se  dire  qu'il  a  payé 
sa  dette  à  l'Œuvre  dont  il  est  le  serviteur,  et  que,  dans 
ce  grand  travail  du  rétablissement  de  l'ordre  social ,  il 
a  apporté  sa  petite  pierre  à  l'édifice  qui  s'élève.  {Bra- 
vos et  applaudissements.) 

Vous  savez,  Messieurs,  comment,  dans  la  pratique, 
nous  cherchons  à  appliquer  ce  précepte  de  la  divi- 
sion du  travail ,  et  par  quels  procédés  d'organisation 
nos  Comités  s'efforcent  de  remplir  à  cet  égard  toute 
leur  mission.  Je  ne  veux  pas  vous  les  rappeler  ici, 
ni  retenir  votre  attention  sur  des  détails  dont  l'ari- 
dité conviendrait  mal  à  la  circonstance  qui  nous  ras- 
semble, et  qui  d'ailleurs  sont  présents  à  tous  nos 
esprits. 

Mais  je  vous  demande  de  reconnaître  avec  moi,  à 
tous  les  degrés  de  ce  travail  commun,  et  quel  que  soit 
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l'aspect  sous  lequel  on  l'envisage,  un  caractère  domi- 
nant qui  est  la  marque  distinctive  de  notre  Œuvre,  qui 
doit  se  retrouver  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  et  lui 
donner  comme  un  cachet  particulier.  Je  veux  parler  de 
l'esprit  d'apostolat.  Qui  que  nous  soyons,  et  quel  que 
soit  notre  rôle  dans  l'action  générale  où  chacun  de 
nous  vient  prendre  sa  place,  nous  ne  le  remplirons  di- 
gnement que  si  nous  sommes  enflammés  de  ce  feu  sa- 
cré que  la  foi  doit  allumer  dans  nos  cœurs,  et  qui 
donne  à  ceux  qu'il  dévore  comme  une  passion  de  faire 
des  prosélytes.  Il  n'est  pas  de  si  humble  fonction,  de 
travail  si  rebutant,  où  cette  ardeur  ne  trouve  l'occa- 
sion de  s'exercer,  et  qui  n'en  soit  dès  lors  grandi  et 
comme  transfiguré.  Que  nous  ayons  à  faire,  dans  les 
rangs  de  la  classe  élevée,  la  propagande  de  notre 
Œuvre,  si  souvent  incomprise,  ou  que  nous  ayons  ac- 
cepté la  tâche,  ingrate  et  ardue  entre  toutes,  de  re- 
cueillir et  d'administrer  les  ressources  de  l'association, 
ou  bien  que,  nous  tournant  vers  la  classe  ouvrière, 
nous  ayons  reçu  la  pénible  et  délicate  mission  de  tra- 
vailler à  la  fondation  même,  puis  à  la  direction  des 
Cercles,  ou  celle  plus  séduisante  en  apparence,  mais 
peut-être  plus  féconde  en  déceptions,  de  répandre  dans 
les  rangs  du  peuple  l'enseignement  chrétien,  partout 
et  toujours,  c'est  l'apostolat  d'une  idée  que  nous  avons 
à  faire,  d'une  idée  à  laquelle  il  faut  conquérir  les  cœurs, 
en  lui  donnant  d'abord  les  nôtres. 

Être  apôtres  et  faire  des  apôtres ,  voilà  le  but  et  le 
moyen,  l'objet  et  l'aliment  de  notre  travail  de  chaque 
jour.  (Applaudissements.) 

Je  voudrais  rapidement  en  parcourir  avec  vous  toutes 
les  parties  pour  y  chercher  comment  peut  se  rencon- 
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trer,  dans  chacune  d'elles,  ce  caractère  dominant  de 
notre  Œuvre. 


II 


Et  d'abord  dans  la  classe  élevée  ;  le  premier  devoir 
que  nous  ayons  à  y  remplir,  c'est  de  nous  faire  con- 
naître; c'est  là  le  grand  objet  de  cette  propagande  dont 
nous  avons  fait,  dans  l'organisation  de  nos  Comités,  la 
principale  de  nos  obligations.  Nous  faire  connaître  : 
mais  n'est-ce  pas  là  chose  facile  et  ne  suffit-il  pas,  pour 
y  réussir,  d'annoncer  ouvertement  la  fondation  et  le  but 
de  notre  Œuvre?  La  sympathie  universelle  qui  a  salué 
nos  premiers  efforts  et  qui,  partout  où  l'Œuvre  vient  à 
s'établir,  lui  donne  ses  encouragements,  le  bruit  qui 
s'est  fait  autour  de  nos  succès ,  et  les  attaques  même 
qui  les  ont  consacrés,  ne  sont-ce  pas  là  des  témoignages 
suffisants  que,  sur  ce  point,  notre  tâche  est  remplie,  et 
que  notre  Œuvre  est  aussi  bien  connue  qu'elle  peut 
espérer  de  l'être  jamais?  Si  je  ne  songeais  qu'à  nos  ad- 
versaires, je  n'aurais  peut-être  rien  à  répondre,  et  je 
conviens  que  ceux-là  ont  paru  nous  comprendre,  qu'ils 
ont  regardé  au  fond  de  notre  Œuvre  et  qu'ils  y  ont 
aperçu,  pour  eux  et  pour  leur  doctrine,  un  danger  qui 
les  émeut  chaque  jour  davantage.  Mais  nos  amis!  Mes- 
sieurs, nos  proches,  nos  voisins,  ceux  qui  font  notre 
société  habituelle  et  que  nous  rencontrons  tous  les 
jours,  quelquefois  à  toutes  les  heures,  ceux-là  mêmes 
dont  la  sympathie  nous  porte  en  quelque  sorte  et  dont 
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la  charité  nous  soutient,  ceux  enfin  pour  qui  nous  com  • 
battons  et  que  nous  prétendons  sauver  de  la  ruine  ; 
ceux-là,  pensez-vous  qu'ils  nous  connaissent  bien, 
qu'ils  sachent  ce  qu'est  notre  Œuvre,  qu'ils  y  croient 
et  qu'ils  en  fassent,  comme  nous-mêmes ,  le  plus  ferme 
instrument  du  salut  social? 

Si  cela  était,  notre  Œuvre  serait  faite,  et  l'ordre  chré- 
tien que  nous  rêvons  serait  rétabli;  si,  dans  toutes  nos 
villes  et  dans  toutes  nos  campagnes,  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  classe  élevée  avaient  aperçu  clairement 
le  rôle  que  notre  Œuvre  leur  attribue  et  la  grande  idée 
sociale  que  Dieu  nous  appelle  à  servir,  il  n'est  sans 
doute  aucun  d'entre  eux  qui  n'y  eût  aussitôt  donné  son 
cœur,  son  temps  et  son  travail,  et,  encore  une  fois, 
l'Œuvre  serait  faite.  Mais  parcourons  nos  quartiers, 
nos  cités  et  nos  villages  ;  combien  d'hommes  trouve- 
rons-nous qui  sachent  véritablement  ce  que  nous  vou- 
lons faire?  Interrogeons  au  hasard  :  si  notre  Œuvre  est 
connue,  c'est  à  peine  par  son  nom,  et  si  nous  pressons 
un  peu,  on  nous  dira  qu'elle  a  pour  objet  de  détourner 
les  ouvriers  du  cabaret  en  leur  procurant  d'honnêtes 
distractions ,  et  de  les  moraliser  par  de  bonnes  lectures 
et  d'utiles  conférences;  que  c'est  là  une  œuvre  excel- 
lente, bien  qu'un  peu  chimérique,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  nous  encourager,  et  l'on  passera  en  nous  donnant 
une  aumône;  et  nous,  Messieurs,  qui  avons  au  cœur 
d'autres  pensées,  qui  croyons  fermement  que  notre 
Œuvre  est  l'œuvre  du  salut,  nous  serons  bien  obligés 
de  nous  dire  qu'on  ne  la  connaît  pas. 

Quoi  donc!  est-ce  que  nous  nous  abusons  nous- 
mêmes,  ou  que  l'heure  n'est  pas  venue?  Non,  c'est 
que  nous  n'avons  pas  été  suffisamment  apôtres  et  que 
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nous  n'avons  pas  su  nous  faire  comprendre.  C'est  que 
nous-mêmes  nous  avons  montré  le  petit  côté  de  notre 
Œuvre,  et  que  nous  n'avons  pas  su  faire  croire  à  son 
avenir  et  à  sa  mission.  Or,  tant  que  nous  en  resterons 
là,  tant  qu'il  y  aura  autour,  au-dessus  et  à  côté  de  nous 
des  hommes  que  nous  n'aurons  pas  convaincus,  notre 
Œuvre  ne  sera  pas  faite,  et  n'y  en  eût-il  plus  qu'un 
seul,  celui-là  vaudrait  la  peine  qu'on  s'attachât  à  le 
persuader.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  doit  être  la  propa- 
gande. 

Nous  nous  plaignons  de  rencontrer  des  doutes ,  des 
inquiétudes,  quelquefois  des  répugnances;  mais  pour- 
quoi nous  étonner,  si  l'on  nous  prend  pour  ce  que  nous 
ne  sommes  pas,  si  l'on  nous  confond  avec  d'autres, 
qu'on  nous  reproche  alors  de  troubler  sans  raison ,  si 
l'on  nous  suppose  un  esprit  et  des  intentions  que  nous 
n'avons  pas?  Faisons -nous  connaître,  et  les  inquié- 
tudes s'évanouiront  devant  la  lumière  de  notre  Œuvre! 
{Applaudissements .) 

Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  je  l'ai  dit  en  com- 
mençant, que  nous  soyons  désormais  bien  d'accord 
sur  les  principes  et  sur  la  fin  de  notre  Œuvre,  et  que 
l'idée  dont  nous  sommes  les  serviteurs  dévoués  soit 
fortement  implantée  dans  nos  cœurs.  Cette  idée,  il  faut 
maintenant  la  répandre  de  toutes  parts,  la  répandre 
avec  passion,  sans  trêve  et  sans  repos,  par  la  parole, 
par  la  plume  et  par  tous  les  moyens  de  publicité  que  la 
société  moderne  met  entre  nos  mains. 

Parla  parole,  ai-je  dit,  et  j'entends  déjà  qu'on  m'ob- 
jecte que  tout  le  monde  ne  sait  pas  en  faire  usage.  Ah  ! 
Messieurs,  ce  que  je  demande,  ce  ne  sont  pas  des  dis- 
cours !  Le  prince,  aujourd'hui  duc  de  Broghe,  en  par- 
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lant  du  passage  de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  a  dit  qu'il 
n'écrivit  pas  un  système,  mais  qu'il  parlait  à  toute 
heure,  en  tous  lieux,  à  tous  les  hommes  et  dans  toutes 
les  formes.  Voilà,  Messieurs,  notre  maître  et  notre  mo- 
dèle. Pour  faire  cela,  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  orateur, 
il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  de  tribune,  il  ne  faut  que  du 
cœur  et  que  ce  soit  le  cœur  d'un  apôtre.  (Bravos  et 
applaudissements.)  Allons  donc,  nous  aussi,  à  toute 
heure,  en  tous  lieux,  à  tous  les  hommes  et  dans  toutes 
les  formes ,  dire  que  nous  avons  au  fond  du  cœur  une 
pensée  qui  nous  dévore  et  qui  porte  en  germe  le  salut 
de  la  France.  Allons  dire  partout  et  bien  haut  que  nous 
voulons  sauver  notre  patrie  en  la  ramenant  à  Dieu  et 
que  notre  Œuvre  peut  faire  ce  prodige:  on  ne  nous 
comprendra  pas,  on  refusera  de  nous  entendre,  on 
passera  légèrement  près  de  nous,  on  nous  plaindra,  on 
rira  de  nous  :  c'est  le  sort  commun  des  apôtres  ;  mais 
nous  continuerons  notre  propagande,  nous  forcerons 
l'attention  qui  se  dérobe  à  se  fixer  enfin.  Nous  dirons 
que  nous  n'avons  ni  ambition  personnelle  ni  souci  des 
grandeurs,  que  nous  croyons  en  Dieu,  que  nous  ai- 
mons l'Église,  et  que  nous  travaillons  pour  elle  et 
pour  la  France!  Ah!  Messieurs  ,  pour  dire  ces  choses, 
il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  des  discours  :  il  ne  faut  que 
croire  et  laisser  parler  sa  foi,  et  quand,  ayant  enfin 
saisi  l'attention  d'un  homme,  on  lui  dit,  en  regardant 
ses  yeux,  ce  que  l'on  a  dans  l'ûme,  croyez-moi.  Mes- 
sieurs, on  s'en  fait  un  ennemi  acharné,  ou  un  homme 
qui  vous  suit  jusqu'au  bout  du  monde.  (Bravos  et  ap- 
plaudissetnents.) 

Voilà  l'apostolat  de  la  parole.  Il  y  en  a  un  autre, 
c'est  celui  qui  s'exerce  parla  plume  et  parla  publicité. 
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Nous  ne  savons  pas  nous  servir  de  ces  armes -là,  ou 
du  moins  nous  n'en  faisons  pas  tout  l'usage  que  nous 
pourrions  en  faire.  Dieu  pourtant  nous  les  a  données 
pour  les  tourner  à  sa  gloire ,  et  non  pas  pour  les  aban- 
donner, comme  un  monopole,  à  ceux  qui  lui  font  la 
guerre.  Apprenons  donc  à  les  manier,  sans  en  dédai- 
gner aucune;  empruntons  pour  notre  cause  celle  que 
la  bonne  volonté  de  nos  amis  met  à  notre  portée;  au 
besoin,  sachons  en  forger  de  nouvelles;  surtout  ne 
laissons  pas  s'émousser  par  l'inaction  celles  que  nous 
avons  déjà  dans  les  mains.  Il  faut  non  seulement  ré- 
pondre à  toutes  les  attaques,  faire,  pour  ainsi  dire, 
front  à  l'ennemi  de  tous  les  côtés,  mais  aussi,  et  plus 
encore,  forcer  l'opinion  publique  à  nous  entendre  et  à 
nous  croire,  reproduire  sous  toutes  les  formes  l'affir- 
mation de  notre  foi  religieuse  et  sociale,  saisir  toutes 
les  occasions  de  faire  comprendre  la  pensée  de  notre 
Œuvre  et  le  but  qu'elle  poursuit;  il  faut  que  cette  pro- 
pagande de  la  plume  pénètre  partout ,  qu'elle  prenne 
définitivement  pied  dans  la  presse  par  l'exposition  de 
nos  doctrines,  par  la  polémique  qu'elles  soulèveront, 
par  le  récit  de  nos  travaux,  par  la  riposte  prompte  et 
victorieuse  aux  attaques  qui  nous  poursuivent  ;  qu'elle 
se  répande  dans  les  milieux  les  plus  divers ,  depuis  les 
plus  élevés  jusqu'aux  plus  humbles,  dans  la  demeure 
des  grands  et  dans  la  maison  du  pauvre;  dans  l'atelier, 
dans  l'usine,  et  jusque  dans  les  profondeurs  de  ces 
mines  où  tout  un  peuple  d'ouvriers  demande  à  la  terre 
le  secret  de  ses  richesses  ;  dans  le  cabinet  des  hommes 
d'État,  et  jusqu'au  seuil  des  palais  où  s'enferment  les 
législateurs;  sur  les  places  publiques  de  la  ville  et  sur 
les  pas  du  laboureur  qui  trace  son  sillon,  partout  en- 
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fin  où  il  y  a  des  hommes,  c'est-à-dire  où  il  y  a  des  in- 
telligences à  convaincre  et  des  âmes  à  sauver.  (Vifs 
applaudissements.) 

La  Revue  que  notre  Œuvre  a  fondée  est,  pour  cette 
propagande,  un  précieux  instrument  :  en  quelques 
mois  elle  est  devenue  une  force;  il  faut  qu'elle  soit 
une  puissance.  Que  chacun  y  apporte  sa  part  de  tra- 
vail :  celui-ci,  par  sa  collaboration  personnelle;  cet 
autre,  en  tournant  de  ce  côté  le  bon  vouloir  de  ceux 
qui  tiennent  leur  talent  au  service  des  grandes  causes , 
ou  de  ceux  encore  de  qui  nous  attendons  l'histoire 
technique  du  travail  et  de  l'industrie;  tous  en  la  faisant 
connaître,  en  la  répandant  autour  de  nous,  en  vulgari- 
sant son  nom,  ses  doctrines  et  ses  travaux.  En  dehors 
de  ce  grand  moyen  d'action,  qui  s'adresse  à  des  esprits 
cultivés  et  attentifs,  et  sans  parler  de  la  presse  catho- 
lique, qui  s'offre  à  porter  la  pensée  de  notre  Œuvre  par- 
tout où  nous  voudrons  la  faire  pénétrer,  nous  avons 
les  publications  populaires  où  l'ouvrier  trouve,  sous 
une  forme  facile  et  rapide,  la  vérité  sur  sa  foi,  sur  son 
histoire  et  sur  celle  de  son  pays,  les  notices  qu'on 
glisse  à  son  gré  dans  une  lettre  ou  qu'on  enferme 
dans  un  livre,  qu'on  oublie  sur  une  table,  qu'on  laisse 
enfin  partout  où  l'on  passe  et  qui  disent  en  quelques 
mots  le  nom,  le  but  et  les  résultats  de  notre  Œuvre, 
et  ces  petits  traités  enfin  dont  le  nom  nous  vient  d'ou- 
tre-mer et  qui  devraient  inonder  les  rues  et  les  mai- 
sons, les  carrefours  et  les  grandes  routes,  offrant  à 
tout  venant  les  bienfaits  de  l'enseignement  chrétien  et 
luttant  sans  relâche  contre  l'empoisonnement  des  pu- 
blications révolutionnaires Ah!  Messieurs!  ce  ne 

sont  pas  les  moyens  qui  nous  manquent,  c'est  le  tra- 
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vail,  c'est  l'activité,  c'est,  en  un  mot,  l'apostolat. 
(Vive  approbation.) 

Or  il  y  a  pour  nous  soutenir  dans  cette  ardente  pro- 
pagande d'autres  mobiles  que  la  seule  obligation  de 
faire  connaître  notre  œuvre,  ou  plutôt,  en  la  faisant 
connaître,  nous  la  servirons  du  même  coup,  d'une 
autre  manière,  en  lui  recrutant  des  adhérents.  Con- 
vaincre et  entraîner  les  hommes,  tel  est,  en  effet,  le 
double  fruit  d'un  apostolat  dévoué,  et  c'est  pourquoi  je 
disais  en  commençant  que  nous  n'avons  pas  seulement 
le  devoir  d'être  apôtres  nous-mêmes,  mais  d'en  sus- 
citer d'autres  qui  viennent  partager  avec  nous  le  labeur 
quotidien.  Dans  cette  voie,  il  n'y  a  point  pour  nous  de 
limites  et  point  de  barrières  que  nous  ne  devions  fran- 
chir; dès  lors  que  nous  voulons  faire  une  Œuvre  so- 
ciale, il  n'y  a  pas  de  milieu  où  nous  ne  devions  péné- 
trer, parce  qu'il  n'y  en  a  pas  où  Dieu  n'ait  tracé  par 
avance  des  devoirs  à  remplir.  Je  ne  puis  parcourir 
avec  vous  tous  les  degrés  d'un  si  vaste  travail,  ni  cher- 
cher ce  qui  convient  à  chacune  des  circonstances  que 
peut  y  faire  naître  la  diversité  des  conditions,  des  âges 
ou  des  caractères.  L'essentiel  est  d'oser  parler  à  tous, 
de  le  faire  avec  conviction ,  et  de  laisser  le  reste  à  la 
grâce  de  Dieu. 

Mais  entre  tous  ces  hommes  qu'il  nous  faut  appeler 
au  combat ,  il  y  en  a  qui  méritent  de  notre  part  une  ar- 
deur particulière ,  qu'il  faut  rechercher  comme  on  fait 
pour  des  soldats  d'élite,  parce  qu'ils  sont  pour  nous, 
pour  l'Église  et  pour  la  France,  l'espérance  et  l'avenir. 
J'ai  nommé  les  jeunes  gens.  Dieu,  Messieurs,  a  mis 
dans  la  jeunesse  tout  ce  qui  fait  les  grandes  choses, 
l'enthousiasme,  la  force  et  la  générosité.  Elle  est,  dans 
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une  nation ,  comme  la  sève  qui  parcourt  les  rameaux 
d'un  grand  arbre  et  qui  porte  aux  extrémités  l'épanouis- 
sement d'une  verdure  toujours  renaissante,  en  même 
temps  qu'elle  conserve  au  tronc  la  vigueur  et  la  fécon- 
dité :  les  œuvres  où  elle  n'entre  point  sont  frappées  de 
stérilité ,  et  celles  d'où  elle  s'est  retirée  se  dessèchent 
et  s'en  vont  en  poussière.  Mais  parce  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu  ce  don  particulier  et  cette  marque  singulière  de 
sa  prédilection,  elle  est  aussi,  de  la  part  de  l'esprit  du 
mal ,  l'objet  des  plus  ardentes  convoitises  et  des  atta- 
ques les  plus  passionnées  ;  en  sorte  qu'elle  doit  nous 
être  doublement  chère ,  et  par  le  bienfait  qu'elle  nous 
apporte  et  par  les  dangers  auxquels  nous  l'arrachons , 
et  que  c'est  à  la  fois  la  servir  et  servir  notre  Œuvre 
que  de  nous  attacher  à  faire  sa  conquête.  Admirable 
mission  et  qui  nous  oblige  en  conscience  ! 

Notre  Œuvre ,  par  sa  nature  militante ,  par  ses  ori- 
gines et  par  ses  allures,  est  plus  qu'aucune  autre 
l'œuvre  de  la  jeunesse,  et  nos  rangs,  où  l'attire  facile- 
ment l'entrain  qui  nous  est  propre ,  lui  ouvrent  un  asile 
et  la  gardent  contre  l'ennemi.  Ils  la  gardent,  Messieursl 
C'est  qu'en  effet  Dieu  nous  a  confié  une  garde  à  mon- 
ter autour  de  ces  âmes ,  une  garde  d'honneur  dont  il 
nous  demandera  compte,  et  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  déserter!  {Vifs  applaudissements.) 

Allons  donc  à  la  jeunesse  pour  l'appeler  à  nous!  Sou- 
venons-nous qu'il  y  a  au  fond  de  tous  ces  cœurs  de 
vingt  ans  une  étincelle  qu'une  parole  peut  enflammer, 
et  que  cette  parole,  il  nous  appartient  de  la  dire. 

Laissez-moi,  Messieurs,  avant  de  quitter  ces  jeunes 
gens,  faire  un  retour  vers  les  choses  que  j'ai  tant  ai- 
mées et  vous  parler  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  un 


droit  particulier  à  votre  apostolat,  parce  qu'ils  sont  par 
état  des  hommes  de  dévouement,  et  qu'ayant  donné 
leur  vie  à  la  patrie,  ils  sont  mieux  préparés  à  une 
(i'uvre  où  l'on  combat  pour  le  salut  de  la  France. 
(  Vifs  applaudissements.) 

Chaque  année ,  notre  propagande  envoie  dans  toutes 
vos  villes  une  phalange  toujours  plus  nombreuse  de 
ces  jeunes  officiers;  pendant  leur  court  passage  dans 
ces  Écoles  où  la  vie  commence  à  s'entr'ouvrir  devant 
eux,  ils  apprennent  à  connaître  notre  Œuvre,  et  tandis 
qu'ils  lui  apportent,  à  ses  jours  de  fête,  une  de  ses 
plus  brillantes  parures,  elle  leur  donne  en  retour  le 
charme  de  ses  joies  intimes  et  de  ses  fraternelles  afîec- 
tions.  Ils  arrivent  ainsi  dans  les  villes  où  les  conduit 
leur  carrière  nouvelle,  tout  préparés  pour  le  service  de 
l'Œuvre  et  tout  parfumés  de  ses  salutaires  émotions. 
Mais  là  toutes  les  difficultés  les  attendent,  et  il  y  a 
comme  une  coalition  qui  les  entoure  de  toutes  parts  : 
la  nouveauté  des  circonstances,  des  visages  et  du  genre 
de  vie ,  la  difficulté  de  faire ,  dès  la  première  heure ,  la 
part  des  œuvres  de  Dieu  au  milieu  des  occupations  du 
métier,  l'embarras  d'avoir  spontanément  à  aborder  des 
hommes  inconnus,  et  celui  plus  grand  encore,  pour 
un  dernier  venu,  de  rompre  avec  la  routine  habituelle, 
tout  enfin  s'accorde  pour  élever  entre  nous  et  ces 
jeunes  gens  des  barrières  chaque  jour  plus  infranchis- 
sables; et  pourtant  ces  âmes  nous  sont  confiées,  ces 
cœurs  nous  appartiennent!  et,  comme  ils  ont  appris 
déjà  à  battre  pour  notre  Œuvre ,  ils  la  cherchent  avec 
espérance  dans  cet  isolement  de  la  vie  publique ,  plus 
profond  parfois  que  celui  du  désert.  Combien  en  avons- 
nous  laissés  passer  devant  nos  portes  où  ils  n'osent 
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frapper,  de  ces  jeunes  gens  qui  ont  le  droit  de  compter 
sur  nous!  Je  vous  conjure,  Messieurs,  que  ce  soit  là 
l'une  de  vos  résolutions  avant  de  nous  séparer  !  Par- 
tout où  ils  sont,  allez  au-devant  d'eux;  prenez-les  en 
quelque  sorte  par  la  main,  et,  aux  jours  où  vous  avez 
coutume  de  vous  assembler,  conduisez -les  au  milieu 
de  vous  :  à  l'air  de  vos  visages ,  aux  choses  dont  vous 
parlerez,  ils  vous  reconnaîtront  du  premier  coup,  et 
vous  serez  leurs  amis  avant  même  qu'ils  n'aient  su 
quel  nom  vous  portez.  (Applaudissements.) 

Qui  pourra  dire  le  bien  que  Dieu  met  ainsi  sur  le 
chemin  de  notre  Œuvre  !  Le  ciel  en  garde  le  secret.  Il 
y  a  quelques  jours,  un  de  ces  jeunes  gens  retournait  à 
Dieu  dans  la  Heur  de  son  âge  ^  :  depuis  quelques  mois 
il  était  officier  d'artillerie ,  et  notre  Comité  de  Fontai- 
nebleau le  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  dé- 
voués; pendant  deux  années,  nous  l'avons  vu  portant 
fièrement,  à  l'École  polytechnique,  son  titre  de  chré- 
tien ,  donnant  l'exemple  à  tous  et  les  animant  par  son 
zèle  et  par  sa  piété,  fidèle  à  toutes  les  réunions  de 
notre  Œuvre,  et  toujours  au  premier  rang  quand  il 
fallait  affirmer  sa  foi ,  employant  enfin  ses  jours  de  li- 
berté à  fréquenter  l'un  de  nos  Cercles  de  Paris,  où  sa 
présence  était  le  plus  éloquent  des  apostolats.  Il  est 
mort,  et  ses  compagnons  d'armes,  qui  étaient  aussi 
ses  confrères,  après  l'avoir  assisté  jusqu'à  la  dernière 
heure,  ont  voulu  rapporter  eux-mêmes  à  sa  famille 
désolée  ce  qui  restait  de  ce  soldat  chrétien.  L'Œuvre 
qu'il  avait  aimée  vint  ainsi  s'asseoir  à  son  chevet,  puis 


•  M.  Edouard  Pelletier,  mort  à  vingt  ans  à  l'École  d'application 
d'artillerie. 
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supporter  son  cercueil,  et  ne  le  quitta  que  pour  le 
rendre  aux  mains  de  ceux  qui  avaient  soutenu  son  ber- 
ceau. Sans  doute,  au  moment  où  il  allait  partir,  la 
voyant  auprès  de  lui,  il  lui  sourit  une  dernière  fois,  et 
trouvant  dans  ses  yeux  le  témoignage  de  sa  propre  vie, 
il  rendit  à  Dieu  avec  plus  de  confiance  l'âme  qu'elle 
avait  conservée  pour  le  ciel!  Il  y  est  aujourd'hui,  et 
l'Œuvre  ne  l'a  pas  quitté;  mais,  du  terme  où  il  est 
parvenu,  il  acquitte  envers  elle,  en  priant  pour  ses 
serviteurs,  la  dette  qu'il  a  emportée  dans  son  dernier 
soupir.  (Profonde  sensation  et  applaudissements .) 

Je  manquerais  à  mon  devoir  si ,  cherchant  comment 
l'apostolat  peut  s'exercer  dans  toutes  les  fonctions  que 
notre  Œuvre  nous  appelle  à  remplir,  je  ne  me  tournais 
vers  vous.  Mesdames,  qui  portez  en  vous-mêmes  la 
science  naturelle  du  dévouement  et  qui  acceptez  si  gé- 
néreusement la  tâche  ingrate  et  pénible  de  mendier  en 
notre  nom.  Vous  aussi,  vous  êtes  des  apôtres,  et  la 
grandeur  de  votre  mission  doit  suffire  à  faire  oubher 
l'aridité  de  votre  tâche.  Vous  quêtez  pour  l'Église  et 
pour  la  France  ;  vous  quêtez  pour  le  salut  de  la  société, 
pour  l'honneur  de  votre  foi ,  pour  la  sauvegarde  de  vos 
fils  et  de  vos  frères  !  ce  n'est  pas  là  une  quête  comme 
les  autres.  Ah!  sans  doute,  si  vous  alliez  envelopper 
votre  œuvre  dans  l'une  de  ces  formules  banales  qui 
servent  à  régler  les  rapports  officiels  du  monde  et 
de  la  charité,  vous  pourriez  craindre  de  fatiguer  sans 
profit  des  générosités  que  tant  d'autres  voix  solli- 
citent de  la  même  manière;  mais  quand  on  vous  verra 
venir,  ardentes  et  convaincues,  parlant  du  salut 
comme  d'une  chose  certaine,  à  l'heure  où  tout  le 
monde  ne  parle  que  de  la  ruine,  quand  on  vous  en- 

I.—  6* 
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tendra  dire  que  vous  croyez  à  votre  mission  et  que 
vous  êtes  l'avant -garde  d'une  armée  qui  marche  au 
nom  de  Dieu ,  quand  enfin  vous  aurez  fait  passer  dans 
les  cœurs  la  foi  qui  anime  les  vôtres ,  alors  on  ne  crain- 
dra plus  de  rencontrer  votre  main  tendue,  on  vous  sa- 
luera comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  et,  pour  hâter 
son  avènement,  on  vous  donnera,  non  plus  une  aumône 
de  complaisance ,  mais  le  prix  que  chacun  peut  mettre 
à  son  salut.  (Vifs  applaudissements.) 

Ainsi,  quel  que  soit  notre  rôle  dans  le  travail  com- 
mun, l'esprit  d'apostolat  doit  nous  soutenir  et  nous  en- 
flammer, et  si  tel  est  le  caractère  de  notre  Œuvre  dans 
ses  rapports  avec  la  classe  élevée,  j'ai  dit  qu'on  le 
retrouve  encore  dans  son  action  sur  la  classe  ouvrière. 


III 


Je  ne  veux  pas  seulement  parler  ici  de  cet  apostolat 
que  nous  exerçons  nous-mêmes  vis-à-vis  des  ouvriers, 
par  l'initiative  de  notre  Œuvre ,  par  notre  présence  au 
milieu  d'eux,  par  nos  exemples  et  notre  langage,  par 
ces  cours  que  nous  instituons  dans  les  Cercles,  par 
ces  conférences  et  ces  missions  que  nous  organisons 
au  dehors  afin  d'ébranler  la  masse  populaire  et  d'attirer 
à  nous  ceux  qui  s'en  détacheront.  C'est  là,  en  quelque 
sorte,  le  côté  le  plus  simple  de  notre  Œuvre,  celui  qui 
frappe  les  yeux  tout  d'abord ,  et  il  n'est  personne  qui 
ne  l'aperçoive  clairement. 

Mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue  autjuel  il  faut  envi- 
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sager  notre  action  sur  les  ouvriers ,  pour  y  reconnaître 
encore  cet  esprit  d'apostolat  que  j'ai  signalé  dans  toutes 
les  autres  parties  de  notre  Œuvre;  je  veux  dire  qu'en 
fondant  nos  Cercles,  nous  ne  devons  pas  seulement 
nous  proposer  pour  but  d'exercer  une  utile  propagande 
et  d'en  recueillir  les  fruits,  mais  aussi  et  plus  encore 
de  former  dans  la  classe  ouvrière  des  hommes  d'élite 
qui,  étroitement  groupés  entre  eux,  deviendront  à  leur 
tour  les  apôtres  de  l'Œuvre.  Nous  voilà  bien  loin,  Mes- 
sieurs ,  de  ces  cabarets  chrétiens  qui  ont  paru  à  quel- 
ques-uns l'objet  le  plus  pratique  auquel  nos  efforts 
pussent  prétendre ,  et  de  cette  vague  moralisation  que 
beaucoup  considèrent  comme  le  dernier  mot  des  tenta- 
tives d'apaisement  social.  Il  s'agit,  en  effet,  pour  nous 
de  bien  autre  chose.  Gomme  dans  la  classe  élevée, 
nous  formons,  par  nos  Comités,  des  groupes  d'hommes 
fermement  attachés  à  leur  foi,  résolus  à  la  pratiquer 
hautement,  à  la  défendre  en  toutes  rencontres  et  à  la 
propager  par  tous  les  moyens  ;  de  même  nous  voulons 
que,  dans  la  classe  ouvrière,  nos  Cercles  soient  des 
associations  d'hommes  éprouvés,  ayant  rompu  avec 
toutes  les  faiblesses  du  respect  humain,  convaincus  de 
leur  mission,  enthousiastes  de  leur  Œuvre,  et  deve- 
nant, dans  la  masse  qui  les  entoure,  les  représentants 
et  les  apôtres  d'une  idée.  (Applaudissements.) 

Vous  vous  souvenez,  pour  la  plupart,  d'avoir  assisté, 
pendant  cette  assemblée  générale,  à  la  cérémonie  tou- 
chante qui  termina  la  soirée  passée  au  Cercle  du  fau- 
bourg Saint -Antoine.  La  chapelle  était  remplie  de 
monde,  et  les  ouvriers  s'y  confondaient  pêle-mêle  avec 
nous.  Sur  l'autel,  orné  de  fleurs  et  de  lumières,  le 
saint  Sacrement  venait  d'être   exposé  :    les   genoux 
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avaient  fléchi  et  le  silence  était  profond;  l'aumônier, 
d'une  voix  grave,  appela  quelques  noms,  et  l'on  vit 
alors ,  de  cette  foule  prosternée ,  se  lever  et  sortir  des 
rangs  des  hommes  simplement  vêtus  de  leurs  habits  de 
travail;  sérieux  et  recueillis,  ils  se  dirigèrent  un  à  un 
vers  l'autel,  marchant  sans  embarras,  mais  sans  pré- 
somption, comme  des  hommes  qui  vont  faire  un  acte 
de  foi;  à  mesure  qu'ils  arrivaient  auprès  de  lui,  le 
prêtre  attachait  sur  leur  poitrine  cet  insigne  que  nous 
portons  aujourd'hui  sur  les  nôtres,  et,  s'inclinant,  leur 
donnait  le  baiser  de  paix ,  comme  autrefois  le  faisaient 
entre  eux  les  premiers  chrétiens;  puis  tous  revinrent 
à  leur  place,  simples  et  modestes  comme  tout  à  l'heure; 
mais  désormais  c'étaient  d'autres  hommes,  c'étaient 
des  apôtres  !  ils  venaient  de  recevoir  en  quelque  sorte 
une  consécration  ,  et  cet  insigne ,  conféré  solennelle- 
ment, témoignage  de  leur  nouvelle  qualité  de  sociétaires 
du  Cercle,  marquait  du  même  coup  qu'ils  venaient  de 
prendre  l'engagement  de  se  dévouer  à  leur  Œuvre!  Ils 
n'étaient  qu'un  petit  nombre,  mais  ce  petit  groupe 
d'hommes  s'armant,  sous  l'œil  de  Dieu,  du  signe  de  la 
Croix,  c'était  l'avenir  de  la  France,  et,  dans  cette  acco- 
lade du  prêtre  à  ces  ouvriers ,  il  y  avait  un  commence- 
ment de  la  grande  réconciliation  du  peuple  et  de 
l'Église.  {Vifs  applaudissements .) 

Voilà,  Messieurs ,  ce  que  notre  Œuvre  doit  être  dans 
la  classe  ouvrière  !  voilà  comme  il  faut  la  faire  com- 
prendre et  la  faire  aimer  à  ces  hommes  chez  qui  la 
vertu,  quand  elle  se  montre,  est  tout  près  d'être  hé- 
roïque. Ils  comprendront  votre  langage,  et  leurs  visages 
s'illuminerontàla  pensée  des  grandes  choses  auxquelles 
vous  les  appelez;  leurs  cœurs  battront  quand  vous  leur 
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parlerez  de  leur  mission ,  et  vous  verrez  que  vous  avez 
vraiment  répondu  à  un  besoin  de  leurs  âmes  ! 

Alors,  quand  vous  aurez  groupé  de  tels  hommes  par 
des  liens  que  rien  ne  pourra  rompre ,  quand  vous  leur 
aurez  communiqué  cette  flamme  d'apostolat,  cet  amour 
de  l'Œuvre ,  cette  ardeur  de  dévouement  qui  sont  en 
vous ,  vous  aurez  vraiment  fait  un  Cercle  catholique 
d'ouvriers ,  et  ce  noyau  d'hommes  choisis  sera,  dans  la 
masse  populaire,  comme  un  foyer  lumineux  d'où  s'é- 
chappent des  rayons  qui  vont  porter  au  loin  leur  cha- 
leur et  leur  éclat,  et  qui,  lorsqu'ils  se  brisent  contre 
un  obstacle,  s'épanouissent  et  l'inondent  de  leurs 
feux. 

La  vieille  tradition  du  peuple  chrétien  revivra  tout 
entière  dans  ces  associations  nouvelles ,  et  elles  seront 
ainsi  comme  un  témoignage  du  passé  et  comme  un 
exemple  pour  l'avenir.  J'ai  vu  dans  un  bourg  de  Bre- 
tagne *  une  vieille  église  de  granit  qui  s'élève  au  milieu 
des  landes ,  et  qui  porte  à  son  fronton  cette  inscription 
gravée  dans  la  pierre  : 

Diseile,  Melrandi,  quid  potuere  patres! 

Nos  Cercles  se  dresseront,  eux  aussi,  au  milieu  de 
celte  foule  où  la  bonne  semence  ne  trouve  plus  de  sil- 
lons pour  la  recevoir,  comme  des  monuments  de  gra- 
nit, gardant  précieusement  la  foi  de  nos  pères  et  rap- 
pelant sans  cesse  au  peuple  qui  passe  ce  que  la  France 
était  quand  elle  était  chrétienne!  [Bravos  et  applaudis- 
sements.) 

*  Melrand,  près  Pontivy  (Morbihan). 
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IV 


J'ai  voulu,  Messieurs,  en  parlant  de  la  nécessité  du 
travail,  de  la  discipline  qui  doit  y  présider  et  de  l'es- 
prit d'apostolat  qui  doit  en  être  la  flamme,  faire  en- 
tendre mieux  que  par  la  simple  exposition  de  nos 
règles  ce  que  sont ,  dans  notre  Œuvre,  nos  Comités,  et 
j'ai  montré  comment  ils  reproduisent,  en  quelque  sorte, 
dans  la  classe  ouvrière  des  types  analogues;  j'ai  ainsi 
cherché  à  donner  de  notre  organisation  un  tableau 
presque  complet  et  à  faire  comprendre  le  grand  mou- 
vement social  qui  peut  en  être  l'effet. 

Mais  il  manquerait  à  ce  tableau  ses  lignes  principales 
si  je  ne  me  hâtais  d'ajouter  à  quel  prix  nous  pouvons 
espérer  de  mener  à  bonne  fin  une  tâche  aussi  lourde. 
Cette  condition  nécessaire ,  nous  n'avons  jamais  voulu 
manquer  une  occasion  de  la  proclamer,  et  je  ne  crois 
pas  que  nos  assemblées  générales  doivent  se  terminer 
sans  que  nous  ayons  pris  de  nouveau  l'engagement  de 
nous  y  conformer.  Je  veux  parler  de  la  prière,  non  seu- 
lement de  cette  prière  commune  qui  fait  partie  de  nos 
règles  et  qui  forme  les  liens  de  notre  association,  mais 
aussi  de  cette  prière  continuelle,  humble  et  patiente, 
qui  doit  s'élever  de  tous  nos  Comités  et  de  tous  nos 
Cercles  pour  notre  Œuvre,  pour  l'Église,  pour  la 
France  et  pour  nous-mêmes.  Comme  nous  voulons 
être  des  hommes  de  combat,  il  faut  être  aussi  des 
hommes  de  prière,  et,  en  nous  donnant  nous-mêmes 
tout  entiers,  ne  compter  cependant  que  sur  le  secours 
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surnaturel.  Plus  les  obstacles  s'amassent  autour  de 
nous ,  plus  les  difficultés  nous  pressent  et  plus  l'avenir 
nous  parait  incertain,  plus  il  nous  faut  chercher  dans 
la  prière  la  force  et  l'espérance. 

On  raconte  que,  dans  cette  catastrophe  du  puits  Ja- 
bin  *,  dont  la  France  a  retenti  douloureusement,  quel- 
ques hommes  qui  travaillaient  dans  une  région  un  peu 
écartée  réussirent,  au  péril  de  leurs  jours,  à  se  frayer 
une  voie  de  salut  à  travers  les  chemins  ténébreux  du 
labyrinthe  souterrain;  mais,  parvenus  au  puits  où  ils 
croyaient  trouver  la  délivrance,  un  nouvel  et  redou- 
table obstacle  se  dressa  devant  eux  :  les  agrès  boule- 
versés par  la  détonation  ne  pouvaient  plus  fonctionner: 
alors  ces  hommes,  qu'on  ne  croyait  plus  chrétiens, 
saisis  d'une  pensée  commune,  tombèrent  tous  à  ge- 
noux, et,  des  entrailles  de  la  terre,  on  entendit  s'élever 
leur  prière  fervente  qui  demandait  à  Dieu  d'achever 
l'œuvre  de  leur  délivrance. 

Messieurs,  nous  aussi  nous  cherchons  péniblement 
la  route  qui  doit  nous  conduire  au  salut,  et  quand,  un 
jour,  après  quelques  succès  obtenus,  nous  croyons, 
dans  une  heure  d'enthousiasme,  que  nous  touchons 
au  port,  le  lendemain  un  obstacle  nouveau  vient  en- 
traver notre  marche  et  tout  remettre  en  question.  Alors, 
et  quand  le  découragement  menace  de  nous  envahir, 
c'est  l'heure  de  nous  souvenir  des  mineurs  de  Saint- 
Étienne  et  de  fléchir  le  genou  pour  demander  à  Dieu 
d'achever  l'Œuvre  qu'il  a  daigné  commencer.  {Applau- 
dissements ré  pelés.) 

Armés  ainsi  de  la  prière,  comme  d'une  cuirasse  im- 

1  A  iSaint- Etienne  (Loire). 
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pénétrable ,  nous  poursuivrons  sans  défaillance  la  tâche 
qui  nous  a  été  confiée.  Déjà  nous  avons  fondé  cent 
quatre-vingt-dix  Comités  et  deux  cent  dix  Cercles.  Or 
supposez  que  cliacun  de  ces  Comités  et  de  ces  Cercles 
ait  cette  organisation  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
que  le  travail  y  soit  exactement  distribué  et  l'apostolat 
toujours  actif,  pensez-vous  que  le  salut  serait  encore 
bien  éloigné  et  que  nous  n'aurions  pas  fait  un  grand 
pas  en  avant?  Pensez-vous  que  nous  n'aurions  pas  mis 
au  service  de  notre  cause  une  force  capable  de  la  faire 
triompher?  Il  s'agit  donc  surtout,  sans  jamais  cepen- 
dant arrêter  l'élan  de  la  propagande,  de  fortifier  et 
d'organiser  nos  fondations  actuelles  :  il  s'agit  de  nous 
pénétrer  de  notre  mission  et  de  nous  mettre  tous  au 
travail;  et  pour  cela,  il  suffit  d'une  chose,  et  ce  sera 
mon  dernier  mot,  il  suffit  de  croire  à  notre  Œuvre. 
Quand  Dieu  permet  que,  dans  des  temps  troublés 
comme  les  nôtres,  on  assiste  à  des  spectacles  comme 
celui  que  vous  donnez  ici;  quand,  au  milieu  du  tumulte 
qui  s'élève  contre  l'Église ,  il  permet  qu'autant  de  chré- 
tiens se  rassemblent  pubhquement  pour  confesser  leur 
foi ,  c'est  qu'il  garde  au  peuple  qui  lui  donne  encore  ce 
gage  de  sa  fidéhté  une  heure  de  miséricorde!  Et  pour 
nous  qui  sommes  de  ce  peuple,  pour  nous  qui  avons  un 
rôle  dans  ces  grandes  manifestations  du  catholicisme, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  douter,  nous  avons  le  de- 
voir de  croire!  {Vifs  apjAaudissemenls.) 

Ne  dites  donc  pas  que  tout  est  perdu  et  que  vous  ne 
verrez  pas  la  fin  de  l'orage.  Qui  sait  si  vous  n'êtes  pas 
à  l'aurore  de  la  résurrection  ?  J'ai  lu  qu'une  société  de 
sauvetage  a  conçu  la  pensée  de  munir  les  navires  de 
bouées  particulières  qui ,  lancées  à  la  mer  au  moment 
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du  naufrage,  apparaîtront  tout  à  coup,  par  l'effet  d'une 
combinaison  chimique,  surmontées  d'une  flamme  bril- 
lante vers  laquelle  les  naufragés  pourront  se  diriger 
comme  vers  un  phare.  Il  me  semble,  Messieurs,  qu'au 
milieu  de  la  tempête  qui  menace  d'engloutir  le  navire 
où  nous  sommes,  Dieu,  de  sa  main  puissante,  a  lancé 
notre  Œuvre  dans  les  flots  et  qu'il  l'a  couronnée 
d'une  flamme  allumée  au  feu  de  la  charité  pour  être, 
aux  yeux  de  tous,  la  bouée  de  sauvetage  qu'il  offre  en- 
core à  la  France  en  détresse.  (Acclamations  et  double 
salve  d'appla udissemen ts.) 

J'ai  fini.  Messieurs.  Mais,  si  fortifiante  que  soit  cette 
pensée,  l'image  du  salut  dont  nous  espérons  être  les 
instruments  ne  suffirait  point  peut-être  à  surmonter 
nos  courages  dans  tous  les  hasards  qui  nous  attendent. 
Il  convient  à  des  soldats  qui  vont  au  combat,  après 
avoir  cherché  dans  la  grandeur  de  leur  cause  et  dans 
l'espérance  du  secours  divin  un  sujet  d'affermir  leurs 
cœurs,  de  se  donner  entre  eux  un  cri  de  ralliement 
qui  les  réconforte  à  l'heure  du  péril.  Un  illustre  écri- 
vain a  raconté  comment  périt  pour  la  cause  du  Christ, 
au  combat  de  Monte -Libretti,  Arthur  Guillemin,  un 
des  jeunes  officiers  de  cette  phalange  de  héros  qui  s'é- 
tait formée  pour  défendre  le  trône  de  saint  Pierre.  Ce 
fut  une  immortelle  journée  :  les  soldats  du  pape  étaient 
quatre-vingts;  leurs  ennemis  étaient  douze  cents;  et 
pourtant  ils  furent  victorieux  !  Mais  leur  chef  était  mort 
et  bien  d'autres  avec  lui.  Au  plus  fort  de  la  lutte, 
voyant  près  de  lui  son  clairon  blessé  qui  cherchait  à 
sonner  encore  la  charge,  Guillemin  eut  une  dernière 
parole  :  «  Crie  avec  moi  :  Vive  Pie  IX  !  et  tu  pourras 
combattre  encore!  »  C'est,  Messieurs,  le  cri  de  rallie- 
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ment  que  je  vous  propose.  Quand  nous  verrons  le 
péril  à  son  comble  et  l'ennemi  faire  rage  autour  de  nous, 
serrons-nous  les  uns  contre  les  autres,  crions  :  Vive 
Pie  IX 1  et  nous  pourrons  combattre  encore.  {Bravos 
prolongés.  —  Les  cris  de  vive  Pie  Pie  IX  !  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts. 


L'Œuvre  est  sortie  de  la  période  de  formation,  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  ses  temps  héroïques;  son  développement 
progressif  continue,  son  organisation  se  fortifie,  mais  d'une 
manière  plus  normale.  Son  Secrétaire  général  ne  prend  plus 
la  parole  que  dans  les  circonstances  solennelles:  assemblées 
générales  ou  régionales,  pèlerinages  nombreux  ou  grandes 
réunions  populaires. 

Les  idées  de  l'Œuvre  se  précisent  et  se  condensent  :  le 
Conseil  des  Études  est  établi  pour  rechercher,  à  la  lumière 
des  enseignements  de  l'Église,  les  principes  et  les  lois  de 
l'ordre  social  chrétien;  une  revue  mensuelle,  V Association 
catholique,  dont  la  création  est  signalée  dans  le  discours  de 
clôture  de  1876,  est  fondée  non  seulement  pour  enregistrer 
les  faits  généraux  qui  intéressent  la  marche  de  l'Œuvre,  mais 
surtout  pour  répandre  dans  le  public  catholique  l'étude  des 
questions  sociales  et  l'examen  des  solutions  chrétiennes  que 
comportent  les  problèmes  soulevés  dans  le  monde  du  travail. 
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A  LA  SÉANCE  DE  CLOTURE  DE  LA  CONFÉRENCE  OLIVAINT 
LE  21   JUIN   1876 
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L'Œuvre  des  Cercles  catholiques,  pour  mieux  assurer  son 
recrutement,  avait,  dès  les  premiers  jours,  demandé  à  l'élite 
de  la  jeunesse  catholique  le  concours  de  son  dévouement  actif 
et  de  son  ardente  générosité. 

Cette  propagande  spéciale  conduisit  ainsi  naturellement 
son  Secrétaire  général  vers  une  œuvre  déjeunes  gens  réunis 
rue  de  Sèvres  par  les  soins  des  RR.  PP.  Jésuites.  Groupés, 
dès  1852,  dans  une  congrégation  de  la  sainte  Vierge  et  for- 
mant depuis  1874  une  conférence  littéraire  qui  avait  pris  le 
nom  de  Conférence  Olivaint,  en  souvenir  du  R.  P.  Olivaint, 
longtemps  directeur  de  la  réunion,  et  mort  pour  la  foi  en 
mai  1871,  ces  jeunes  gens  avaient  alors  à  leur  tête  le 
R.  P.  Hubin,  tout  ensemble  leur  directeur  et  l'aumônier 
du  Comité  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques.  Ils  prièrent 
M.  de  Mun  de  venir  présider  leur  séance  solennelle  de  clô- 
ture, qui  eut  lieu  le  21  juin  1876,  devant  une  nombreuse 
assistance,  au  premier  rang  de  laquelle  avaient  pris  place 
des  sénateurs,  des  députés  et  des  professeurs  de  l'Université 
catholique  de  Paris. 

I.  —  7 
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Après  qu'un  rapport  eut  élé  lu  sur  les  travaux  de  l'année 
et  que  M.  Gustave  de  Lamarzelle^  président  de  la  confé- 
rence, eut  souhaité  la  bienvenue  à  M.  le  comte  de  Mun, 
celui-ci  adressa  à  la  réunion  l'allocution  suivante,  interrompue 
par  de  chaleureux  applaudissements. 


Messieurs  , 

Ma  première  parole  doit  être  pour  m'excuser  près 
de  vous  et  me  recommander  à  votre  indulgence  :  car 
j'arrive  à  la  place  où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'appeler,  très  mal  préparé  à  l'occuper,  et  l'esprit  tout 
troublé.  C'est  que  j'ai  dû,  pour  parvenir  jusqu'ici, 
frayer  ma  route  au  milieu  des  arrêts  du  parlement ,  des 
édits  et  des  ordonnances.  Je  me  sauve  à  peine  à  travers 
les  appels  comme  d'abus,  et  j'arrive  enfin  dans  votre 
vestibule  encore  poursuivi  par  les  foudres  de  M.  Du- 
pin^.  C'est  assez.  Messieurs,  pour  expliquer  le  dé- 
sordre de  mes  pensées  et  comment  j'ai  besoin  de  toute 
votre  bienveillance,  en  essayant  de  répondre  à  votre 
attente  par  quelques  paroles  dont  vous  me  pardonnerez 
mieux  l'insuffisance,  sachant  que  je  les  laisse,  sans 
préparation,  monter  de  mon  cœur  à  mes  lèvres.  Mes 
premiers  pas  au  milieu  de  vous  m'ont  d'ailleurs  déjà 

1  Aujourd'hui  professeur  à  l'Uni versité  catholique  de  Paris, 
député  du  Morbihan,  et  l'un  des  plus  brillants  orateurs  de  la 
droite. 

2  Une  enquête  avait  été  volée  à  la  Chambre  des  députés  sur 
l'élection  de  M.  le  comte  de  Mun  à  Pontivy,  et  deux  volumineux 
rapports  venaient  d'être  déposés  par  la  commission  d'enquête. 
L'un,  composé  par  M.  Guichard,  député  de  l'Yonne,  faisait  appel, 
contre  l'élection  de  M.  de  Mun,  à  toute  la  législation  de  l'ancieD 
régime  et  à  toutes  les  maximes  de  M.  Dupin. 
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rassuré.  Car  j'ai  compris  que  j'étais  ici  comme  en 
famille ,  en  apercevant  d'abord  sur  votre  seuil  celui  qui 
sert  comme  de  trait  d'union  entre  votre  œuvre  et  celle 
à  laquelle  je  consacre  ma  vie ,  et  qui  dans  vos  réunions, 
comme  dans  les  nôtres ,  sait  allier  l'autorité  d'un  père 
h  l'affection  d'un  ami*. 

Puis,  à  peine  étais -je  assis,  qu'on  me  saluait  en 
votre  nom  dans  des  termes  qui  m'ont  été  droit  au 
cœur,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  des  émotions  qui 
m'attendaient  ici ,  que  d'y  avoir  du  premier  coup  d'œil 
reconnu  l'un  des  plus  dignes  représentants  de  la 
Bretagne^,  pendant  que  la  voix  éloquente  de  votre 
président^  m'apportait  un  écho  de 

La  terre  de  granit,  recouverte  de  chênes, 

de  ce  pays 

Fier  de  son  vieux  langage  et  fier  de  ses  costumes, 
Ensemble  harmonieux  de  force  et  de  beauté, 

qui  a  laissé  dans  mon  cœur  d'ineffaçables  souvenirs , 
et  qui  me  permettra,  je  l'espère,  quoi  qu'il  arrive,  de 
garder  avec  lui  des  liens  désormais  inébranlables. 

Comment  n'aurais -je  pas  laissé  s'évanouir  mon 
embarras  aux  premiers  témoignages  d'un  accueil  si 
cordial,  pour  m'abandonner  tout  entier  au  charme  de 
cette  intime  réunion?  Ainsi  ai -je  fait,  Messieurs,  et 
vous  ne  m'en  voudrez  pas.  Oubliant  que  je  ne  suis  pas 

1  Le  R.  P.  llubin. 

2  M.  le  sénateur  Soubigou  assistait  à  la  séance,  revêtu  de  son 
costume  national. 

'  M.  Gustave  de  Lamarzelle." 
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ici  à  ma  place  et  que  vous  m'entourez  d'honneurs  dont 
je  ne  suis  pas  digne,  je  me  suis  livré,  sans  songer  à 
rien  qu'à  en  écouter  le  délicieux  récit,  à  tout  l'attrait 
de  vos  souvenirs  et  de  vos  travaux,  et  sans  bien  savoir 
ce  que  j'admirais  le  plus,  du  talent  avec  lequel  votre 
aimable  rapporteur  déroulait  votre  histoire  à  nos  yeux, 
ou  bien  de  cette  histoire  elle-même  et  des  personnages 
qui  en  font  l'ornement.  Vous  me  pardonnerez  de  rester 
dans  mon  indécision  et  de  rendre  hommage  du  même 
coup  à  tous  les  héros  de  ces  combats  littéraires  et  à 
celui  qui  raconte  leurs  exploits,  sans  prétendre  dé- 
cerner des  éloges  qui  seraient  de  ma  part  une  pré- 
somption. 

C'est  déjà  bien  assez  que  d'avoir  à  parler  après  eux, 
et  les  échos  de  votre  académie  vont  s'étonner  du 
pauvre  langage  qu'ils  auront  à  redire,  après  tant  de 
savantes  dissertations. 

Toutefois ,  Messieurs ,  ce  langage ,  quelle  que  soit  sa 
forme,  je  suis  sur  que  vous  le  comprendrez  et  qu'il 
saura  trouver  le  chemin  de  vos  cœurs.  J'en  ai  lu  dans 
vos  yeux  le  témoignage  certain,  et  à  peine  me  suis-je 
levé  parmi  vous,  que  j'ai  reconnu  à  l'air  de  vos  visages 
cette  sympathie  mystérieuse  que  forme  entre  les  âmes 
l'habitude  des  mêmes  pensées.  Je  viens  vous  parler 
des  choses  que  vous  aimez  et  que  j'aime  comme  vous  : 
vous  êtes  jeunes,  et  vous  avez  comme  un  secret 
instinct  des  grandes  choses  que  peut  faire  la  jeunesse. 
Je  viens  vous  parler  d'elle  et  vous  dire  qu'elle  est 
l'espérance  de  nos  tristes  années.  Vous  êtes  à  l'âge  où 
le  cœur  s'ouvre  largement  à  l'enthousiasme  et  cherche, 
pour  se  donner  à  son  service ,  une  cause  capable  de  le 
passionner.   Je  viens  vous  parler  de  la  plus  grande 
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cause  qu'il  y  ait  au  monde  et  la  plus  digne  d'un  dévoue- 
ment sans  réserves. 

Enfin,  Messieurs,  le  nom  même  des  études  qui  vous 
sont  chères  et  familières  est  un  lien  de  plus  entre 
nous  ;  vous  y  êtes,  par  état  et  par  l'objet  même  de  votre 
carrière,  ce  que  je  m'efforce  chaque  jour  de  devenir, 
les  défenseurs  du  droit,  non  pas  seulement  de  ce  droit 
humain  établi  par  la  législation,  mais  surtout  de  ce 
droit  naturel  et  divin,  fondement  nécessaire  de  l'autre, 
qui  détermine  les  lois  éternelles  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

La  vérité!  voilà  cette  grande  cause  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  qui  mérite  tous  nos  enthousiasmes  et 
tous  nos  dévouements,  et  qui,  dans  les  temps  troublés 
que  nous  traversons,  est  d'autant  mieux  faite  pour 
nous  passionner  qu'elle  apparaît  à  nos  regards  cou- 
ronnée par  la  persécution.  C'est  à  elle  que  vous  consa- 
crez vos  jours  et  vos  veilles,  et  que  vous  voulez  dédier 
à  tout  jamais  votre  plume  et  toutes  les  œuvres  de  votre 
intelligence.  C'est  pour  lui  donner  asile  que  vous  avez 
fondé  ces  réunions  littéraires ,  où  vous  venez ,  par  des 
luttes  amicales ,  vous  préparer  aux  combats  que  vous 
livrerez  en  son  nom  sur  le  grand  théâtre  de  votre  vie 
publique,  et  qui  sont  pour  vous  comme  ces  écoles  de 
la  guerre  où  l'on  s'instruit  dans  l'art  de  vaincre ,  tour  à 
tour  par  l'étude  et  par  des  simulacres  de  bataille.  C'est 
elle  que  vous  rechercherez  à  travers  les  ombres  de 
l'histoire,  pour  la  mettre  à  la  place  des  mensonges 
accumulés  par  l'école  révolutionnaire  ;  à  elle  que  vous 
rendez  hommage,  quand,  parmi  les  décombres  du 
passé,  vous  retrouvez  la  trace  de  nos  gloires  natio- 
nales ;  elle  encore  que  vous  voulez  servir  en  exerçant 
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votre  jugement  sur  les  hommes  ou  sur  les  écrits  d'une 
époque,  pour  vous  apprendre  à  modérer,  suivant  les 
règles  de  la  justice,  vos  préférences  ou  vos  répu- 
gnances naturelles  ;  à  elle  surtout  que  vous  êtes  fidèles, 
quand,  abordant  les  graves  questions  qui  touchent 
aux  choses  de  la  foi ,  vous  vous  prononcez  ouvertement 
contre  l'erreur,  en  détournant  les  yeux  des  séductions 
dont  elle  s'enveloppe  pour  faire  acte  de  soumission 
absolue  aux  définitions  de  l'ÉgUse. 

Vérité  historique,  vérité  littéraire,  vérité  philoso- 
phique ,  toutes  viennent  ainsi  se  fondre  dans  la  grande 
vérité  catholique  qui  embrasse  toutes  les  autres,  qui 
leur  sert  de  règle  et  de  fondement,  et  dont  l'incompa- 
rable lumière  répand  sur  les  sciences ,  sur  les  arts  et 
sur  les  lettres  un  éclat  qui  fait  pâlir  toutes  les  couleurs 
d'emprunt  du  paganisme  moderne. 

J'ai  gardé  de  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
armes  un  souvenir  que  vous  me  permettrez  de  vous 
rappeler  ici.  J'allais  en  Algérie,  et  je  partais  tout 
heureux  d'entrer  dans  de  la  vie  et  plein  d'un  entrain 
qu'augmentaient  encore  l'attrait  d'un  pays  inconnu  et 
l'espérance  d'une  carrière  aventureuse.  Cependant  il 
fallait  d'abord,  pour  me  rendre  à  mon  poste,  traverser 
la  Méditerranée  :  le  voyage  fut  pénible;  le  navire  était 
mauvais,  la  mer  agitée;  j'étais  fatigué,  mécontent  et 
déjà  presque  revenu  des  illusions  du  départ,  quand 
soudain  l'Afrique  apparut.  La  mer  s'était  calmée,  et  le 
vaisseau  s'avançait  vers  la  terre,  fendant  comme  à 
regret  les  eaux  tranquilles  où  le  ciel,  d'un  bleu  pro- 
fond ,  reflétait  son  image  :  la  côte  s'élevait  devant  nous 
en  collines  boisées,  et  le  flot  nonchalant  venait  sans 
bruit  se  reposer  à  leurs  pieds.  Au  fond  d'un  golfe  gra- 
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deux  couvert  de  barques  qui  s'empressaient  vers  nous, 
un  amphithéâtre  d'une  blancheur  éblouissante  se  dé- 
tachait vivement  sur  le  ciel  et  formait  un  amas  confus 
de  coupoles,  de  terrasses  et  de  minarets  entre  les- 
quels le  sombre  feuillage  des  palmiers  tranchait  tout 
à  coup  sur  le  blanc  des  murailles.  Le  soleil  jetait  sur 
toute  cette  scène  un  éclat  magnifique ,  qui  prêtait  des 
couleurs  inattendues  aux  moindres  accidents  du  ta- 
bleau et  qui  donnait  un  air  de  grandeur  à  toutes 
choses,  même  aux  pauvres  indigènes  groupés  sur  la 
rive  pour  attendre  l'arrivée  du  navire  :  debout  sur  le 
pont,  j'étais  perdu  dans  la  contemplation  de  ce  spec- 
tacle magique ,  et  tandis  qu'oubhant  les  fatigues  de  la 
veille,  j'admirais  tour  à  tour  et  ce  ciel  éclatant,  et 
cette  mer  resplendissante,  et  cette  terre  inondée  de 
soleil,  il  me  semblait  que  j'étais  moi-même  baigné 
dans  un  océan  de  lumière;  c'était  la  lumière  de  l'Orient. 
Ainsi ,  Messieurs ,  quand  les  portes  de  la  vie  se  sont 
ouvertes  devant  vous,  vous  vous  êtes  élancés  sur 
cette  route  inconnue,  pleins  d'une  généreuse  ardeur 
et  d'une  insouciante  curiosité  ;  mais ,  à  vos  premiers 
pas,  un  trouble  singulier  s'est  emparé  de  vos  cœurs, 
et,  surpris  un  moment  par  le  tumulte  de  la  vingtième 
année,  vous  avez  éprouvé  cette  secrète  angoisse  du 
voyageur  qui,  pour  la  première  fois,  s'éloigne  du  ri- 
vage. Mais  un  jour  la  main  d'un  ami  est  venue  vous 
arracher  h  cette  indécision  de  votre  âme  et  vous  a 
conduits  jusqu'ici.  Alors,  comme  un  rideau  qui  tombe 
tout  à  coup,  un  spectacle  inattendu  vous  est  apparu  : 
de  jeunes  hommes  s'entretenaient  entre  eux  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu  ;  la  joie 
brillait  dans  leurs  regards,  et  la  paix  de  leurs  cens- 
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ciences  jetait  sur  leurs  visages  comme  un  reflet  sur- 
naturel; leur  langage,  où  l'enthousiasme  mêlait  ses 
accents  généreux,  avait  cette  ardeur  et  cette  fermeté 
que  la  foi  donne  à  ceux  qu'elle  inspire,  et  les  choses 
dont  ils  parlaient,  l'histoire  et  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux-arts,  paraissaient  tout  illuminées  de  cet 
éclat  incomparable  que  la  vérité  répand  autour  d'elle. 
Il  vous  semblait  qu'un  rayon  de  l'éternelle  beauté  eût 
éclairé  tout  à  coup  votre  route,  et,  saisis  d'émotion, 
vous  étiez  transportés  dans  un  monde  nouveau,  où 
votre  âme  était  comme  baignée  dans  une  lumière 
inconnue  :  c'était  la  lumière  du  catholicisme  ! 

Alors  vous  avez  senti,  n'est-il  pas  vrai?  que  votre 
vie  était  désormais  fixée,  et,  laissant  vos  cœurs  s'épa- 
nouir largement  sous  la  chaleur  bienfaisante  de  cette 
lumière  surnaturelle,  vous  êtes  entrés  à  pleines  voiles 
dans  ces  eaux  que  l'orage  ne  vient  plus  tourmenter. 
Telle  est  la  puissance  des  œuvres  chrétiennes!  Elles 
exercent  sur  les  âmes  un  irrésistible  empire,  et  quand 
on  a  trempé  ses  lèvres  dans  cette  coupe  enivrante,  on 
la  veut  épuiser  jusqu'au  fond. 

Comme  vous.  Messieurs,  j'ai  connu  ces  joies  in- 
times, et  je  n'en  sais  pas  de  plus  profondes  ni  de  plus 
pures.  Aussi,  vous  le  devinez,  comme  vous  aimez  ces 
réunions  littéraires  qui  vous  les  ont  values,  j'aime 
aussi  d'un  amour  que  la  reconnaissance  suffirait  seule 
à  justifier  l'œuvre  où  la  grâce  de  Dieu  a,  pour  ainsi 
dire,  jeté  ma  vie  tout  entière;  et  vous  vous  étonneriez 
si  je  terminais  sans  vous  parler  d'elle  ce  court  en- 
tretien. 

Aussi  bien  je  manquerais,  en  oubliant  de  le  faire,  à 
un  double  devoir,  ayant  à  remercier  ceux  d'entre  vous, 
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nombreux  déjà ,  qui  nous  apportent  le  précieux  concours 
de  leur  dévouement,  et  en  même  temps  à  appeler 
dans  nos  rangs  ceux  qui  n'y  comptent  pas  encore.  Ma 
conviction  est ,  en  effet ,  que  votre  place  est  marquée 
dans  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  et 
qu'elle  doit  être  comme  le  complément  nécessaire  et  le 
résultat  naturel  de  celle  que  vous  poursuivez  ici.  C'est 
qu'elle  est  avant  tout  une  œuvre  de  lutte,  et  que 
vous  devez,  vous  aussi,  Messieurs,  être  avant  tout,  et 
plus  que  tous  les  autres,  des  hommes  de  lutte,  des 
hommes  de  combat.  Dieu,  en  vous  donnant  ces  joies 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  couvrant  votre 
jeunesse  du  manteau  de  sa  grâce,  s'est  acquis  sur 
vous  des  droits  que  vous  ne  sauriez  méconnaître,  et 
vous  lui  devez,  en  échange  des  biens  dont  il  vous  a 
comblés,  de  vous  engager  à  son  service  avec  un  dé- 
vouement sans  bornes. 

Vous  n'auriez  pas,  ce  me  semble,  entièrement  ré- 
pondu à  son  appel  en  donnant  autour  de  vous  l'exemple 
d'une  vie  chrétienne  et  en  rompant  avec  toutes  les  fai- 
blesses du  respect  humain;  ce  ne  serait  même  pas 
assez  de  fréquenter  assidûment  votre  conférence,  de 
vous  mêler  avec  ardeur  à  ses  travaux  et  d'en  faire  une 
citadelle  armée  contre  l'erreur,  d'où  viendrait,  à  cer- 
tains jours,  tomber  au  milieu  des  rangs  ennemis, 
comme  un  projectile  meurtrier,  quelqu'un  de  ces 
ouvrages  où  l'autorité  de  la  science  s'augmente  de  tout 
le  charme  du  talent.  Sans  doute  vous  faites  ainsi  un 
bien  dont  je  n'aurais  garde  d'amoindrir  les  effets, 
puisqu'on  même  temps  que  vous  portez  à  l'adversaire 
des  coups  redoutables,  vous  fournissez  des  armes  à 
ceux  qui  combattent  avec  vous. 
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Mais  les  temps  que  nous  traversons  vous  imposent 
d'autres  devoirs,  et  la  fureur  du  combat  comme  l'extré- 
mité du  péril  vous  fait  une  obligation  de  vous  jeter  au 
plus  fort  de  la  mêlée.  Comme  les  ouvriers  du  temple  de 
Jérusalem,  vous  devez  travailler  d'une  main  et  com- 
battre de  l'autre  ;  et ,  tandis  qu'interrogeant  l'histoire 
et  la  doctrine ,  vous  amassez  les  matériaux  qui  serviront 
à  la  défense  de  l'Église ,  il  vous  faut  courir  à  tout  instant 
sur  la  brèche  pour  faire  face  à  l'ennemi  et  repousser 
ses  assauts.  C'est  dire.  Messieurs,  que  vous  avez  sur 
ce  champ  de  bataille  de  notre  société  moderne,  où  la 
Révolution  déchaîne  toutes  ses  forces  contre  le  catho- 
licisme, une  mission  particulière  et  un  rôle  pour  lequel 
vous  êtes  spécialement  désignés. 

Si  l'heure  des  combats  sanglants  venait  encore  à 
sonner,  et  qu'au  matin  de  quelqu'une  de  ces  actions 
meurtrières  où  vont  se  jouer  les  destinées  delà  patrie, 
le  chef  de  l'armée  se  tournât  vers  vous,  demandant 
quelques  hommes  de  bonne  volonté  pour  se  jeter  en 
avant  et  frayer,  au  prix  de  tout  leur  sang,  le  chemin 
par  où  pourrait  passer  le  reste  des  combattants,  vous 
seriez  tous  debout  pour  répondre  à  son  appel.  C'est  ici 
quelque  chose  de  semblable,  mais  de  plus  haut,  de 
plus  noble  encore  et  de  plus  digne  mille  fois  de  tout 
votre  enthousiasme  :  c'est  le  Roi  du  monde  qui,  voyant 
son  nom  outragé,  ses  étendards  insultés  et  son  peuple 
réduit  en  captivité,  se  tourne  vers  vous  et  appelle  à 
lui  ceux  qui  voudront  faire,  dans  ces  légions  impies, 
une  héroïque  percée  par  où  l'Église  s'avancera  glo- 
rieuse et  triomphante. 

Hésiterez -vous,  vous  qui  êtes  les  soldats  d'élite  du 
catholicisme  et  qui  tenez  dans  vos  mains  le  glaive  de  la 
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vérité?  Jeunes  gens,  votre  place  est  à  l'avant-garde  de 
l'armée  de  Dieu  !  Et  c'est  de  ce  grand  nom  que  Pic  IX 
a  honoré  notre  œuvre,  marquant  ainsi  sa  mission  et 
appelant  à  la  servir  tous  ceux  qui  portent  les  livrées 
du  christianisme.  Venez  donc  à  nous,  nos  rangs  s'ou- 
vriront pour  vous  recevoir  :  vous  y  trouverez  avec  cet 
esprit  militant  qui  doit  faire  le  caractère  des  œuvres  de 
notre  temps,  cette  force  qui  vient  de  l'association  et 
dont  plus  encore  que  les  autres  vous  avez  besoin. 

Vous  avez  senti  que  l'isolement  est  à  la  fois  une 
faiblesse  et  une  soufTrance,  et  qu'il  serre  le  cœur  en 
même  temps  qu'il  énerve  le  courage.  Cela  est  vrai;  il 
n'y  a  rien  de  plus  profondément  pénible  quedepasser  au 
milieu  de  la  foule  et  de  s'y  sentir  seul  :  c'est  l'une  des 
œuvres  principales  de  la  Révolution  et  peut-être  la  plus 
perfide ,  que  d'avoir  désagrégé  la  société  pour  mieux 
s'en  emparer.  L'homme,  ainsi  privé  de  ces  points  d'ap- 
pui que  la  société  chrétienne  offrait  à  ses  enfants ,  erre 
à  l'aventure ,  cherchant  en  vain  l'abri  dont  son  âme  a 
besoin;  et  quand  les  tempêtes  de  la  vie  viennent  à  le 
menacer,  triste  et  fatigué,  il  s'assoit  dans  sa  solitude 
pour  laisser  passer  l'orage ,  au  lieu  de  porter  haut  le 
front  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  dominer  coura- 
geusement les  épreuves  de  la  terre. 

Si ,  à  tous  les  Ages ,  cet  isolement  est  une  souffrance 
cruelle  et  un  danger  redoutable,  pour  la  jeunesse  il  est 
un  mal  dont  les  ravages  sont  effrayants.  Vous  l'avez 
compris,  et  c'est  pourquoi  vous  avez  cherché  dans 
cette  Conférence  les  moyens  de  vous  en  défendre. 
Mais  j'ose  vous  dire  que  vous  vous  en  trouverez  mieux 
garantis  encore  en  entrant  dans  notre  Œuvre,  parce 
que  rien  mieux  que  la  fraternité  du  combat  ne  rap- 
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proche  les  cœurs  et  ne  forme  entre  les  âmes  ces  liens 
intimes  de  l'amitié  chrétienne.  Venez  donc  partager 
nos  joies  et  nos  émotions;  venez  voir  comme  nous 
nous  aimons  et  prendre  votre  part  de  cette  cordiale 
affection;  venez  goûter  ce  charme  profond  d'une  œuvre 
d'apostolat  et  de  dévouement,  qui  s'empare  peu  à  peu 
de  toutes  les  forces  de  l'âme  ;  et  ne  craignez  pas  qu'en 
livrant  ainsi  vos  cœurs  à  ces  entraînements,  vous 
portiez  préjudice  à  vos  réunions  littéraires  ni  que  vous 
soyez  conduits  à  vous  détourner  d'elles.  Vos  esprits 
seront,  au  contraire,  d'autant  mieux  préparés  au  tra- 
vail et  à  l'étude,  que  les  luttes  de  chaque  jour  vous  en 
auront  mieux  montré  la  nécessité;  et  quand,  fatigués 
par  le  combat,  vous  viendrez  ici  vous  reposer  dans  ces 
délassements  de  l'esprit  que  vous  apportent  vos  entre- 
tiens du  soir,  vous  y  trouverez  cet  attrait  qui  ramène 
le  soldat,  aux  heures  de  son  repos,  vers  l'étude  de 
l'art  mihtaire  ou  des  hauts  faits  de  ses  devanciers.  J'en 
ai  fait  ce  soir  la  douce  expérience,  et  je  retourne  à  mon 
labeur  quotidien  affermi  par  vos  exemples  et  le  spec- 
tacle de  vos  travaux ,  avec  l'espérance  de  vous  retrouver 
demain  dans  les  rangs  où  je  vais  reprendre  ma  place. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  CINQUIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒDVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQDES 
LE  2  JUIN  1877 


Les  assemblées  régionales ,  devenues  nécessaires  par  suite 
de  l'extension  de  l'Œuvre  en  province,  commencèrent  pen- 
dant l'année  1877.  La  première  eut  lieu  à  Toulouse  avec  un 
très  grand  succès  ;  le  discours  que  M.  de  Mun  prononça  pour 
la  clore  n'a  pas  été  conservé. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  celui  par  lequel  se  termina 
l'assemblée  générale  de  cette  même  année,  et  que  nous  re- 
produisons ci-après.  Ouverte  quelques  jours  après  le  16  mai, 
au  milieu  des  graves  événements  politiques  qui  agitaient 
alors  tous  les  esprits,  cette  assemblée  fut  cependant  aussi 
assidûment  suivie  que  les  précédentes.  Le  discours  de  clô- 
ture, qui  porte  la  trace  des  préoccupations  du  moment,  fit 
au  dehors  une  grande  impression. 
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Monseigneur  \ 

Messieurs  , 

Quand,  au  iv^  siècle,  les  païens,  enhardis  par  les 
dangers  qui  menaçaient  l'empire,  accusaient  les  chré- 
tiens, pour  les  perdre  dans  l'esprit  du  peuple,  d'en 
être  responsables,  et  qu'un  rhéteur  fameux-  venait, 
dans  un  langage  passionné,  les  dénoncer  aux  pouvoirs 
publics,  un  grand  évêque,  élevant  la  voix  à  son  tour, 
vengea  du  même  coup ,  dans  une  lettre  indignée ,  leur 
Dieu  méconnu  et  leur  patriotisme  outragé  ;  et  la  pos- 
térité, ajoutant  à  tant  d'autres  ce  titre  de  gloire,  garde 
à  saint  Ambroise  une  immortelle  admiration,  parce 
que,  suivant  la  parole  de  son  historien,  «  il  a  porté 
sans  faiblir  le  témoignage  de  Jésus -Christ  devant  les 
rois  irrités.  »  (Applaudissements.)  Après  quatorze 
siècles  écoulés,  le  paganisme  moderne  a  retrouvé, 
pour  nous  flétrir,  le  langage  du  rhéteur  de  Rome; 
mais  Dieu  réservait  aux  chrétiens  pour  cette  doulou- 
reuse épreuve  l'éloquence  et  le  courage  d'un  nouvel 
Ambroise.  (Bravos  et  double  salve  d'applaudissements.) 

Vos  regards,  Messieurs,  m'ont  dicté  ce  témoignage, 
et  j'étais  sûr  d'aller  au-devant  de  vos  pensées  en  le 
plaçant  aux  premiers  mots  de  ce  discours  comme  une 
satisfaction  pour  nos  cœurs,  et  comme  une  légitime 
protestation  de  nos  consciences.  (  Vifs  applaudisse- 
ments.) 


1  S.  Ém.  M^  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 
*  Symmaque,  préfet  de  Rome. 
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Quelle  parole,  d'ailleurs,  pouvait  mieux  convenir  à  la 
circonstance  qui  nous  rassemble ,  que  ce  mouvement 
spontané  de  nos  âmes,  où  éclate  à  la  fois,  dans  la  ré- 
sistance aux  ennemis  de  l'Église,  l'étroite  union  des 
fidèles  et  de  leurs  pasteurs,  et  l'alliance  éternelle  do 
la  foi  religieuse  avec  lu  foi  patriotique.  (Applaudisse- 
menls.) 

Notre  ŒuM'e ,  Messieurs ,  porte  ce  triple  caractère , 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  le  droit  de  dire  qu'elle 
est  proprement  l'Œuvre  sociale  qui  convient  à  notre 
temps  ;  l'Œuvre  sociale,  je  répète  ce  mot,  qui  s'est  ren- 
contré si  souvent  sur  nos  lèvres  au  cours  de  cette 
assemblée ,  et  qu'il  ne  faut  pas  noiis  lasser  de  redire. 
Notre  Œuvre  n'est  pas  une  œuvre  ouvrière  ;  elle  n'est 
pas  une  œuvre  de  moralisation  ;  elle  n'est  pas  une 
œuvre  de  charité  ;  ou  plutôt  elle  est  à  la  fois  tout  cela  : 
elle  est  une  Œuvre  sociale. 

Voilà  l'enseignement  que  nous  devons  emporter  de 
cette  assemblée  générale.  Chaque  année  cette  ren- 
contre solennelle  entre  des  hommes  venus  de  toutes 
les  extrémités  de  la  France  laisse  dans  nos  cœurs  un 
souvenir  particulier  qui  marque  dans  notre  Œuvre  un 
progrès  nouveau,  et  qui  nous  oblige  à  faire  un  pas  de 
plus  en  avant  :  la  nette  affirmation  de  ce  caractère  so- 
cial de  notre  Œuvre  et  la  résolution  de  le  manifester 
énergiquement ,  tels  seront  les  fruits  de  nos  entretiens 
de  cette  année. 

Si  nous  jetons  aujourd'hui,  Messieurs,  comme  c'est 
une  disposition  naturelle  de  nos  esprits,  dans  cette 
réunion  périodique  qui  marque  un  point  de  partage 
entre  le  passé  et  l'avenir,  si  nous  jetons  un  regard  vers 
les  années  écoulées  et  sur  le  chemin  parcouru,  jamais 
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nous  n'aurons  trouvé  dans  ce  rapide  examen  un  plus 
grand  sujet  d'admirer  les  desseins  de  la  Providence, 
et  de  prendre  confiance  dans  les  destinées  qui  nous 
sont  réservées. 

Il  en  est  bien  peu  parmi  vous ,  Messieurs ,  qui  aient 
gardé  la  mémoire  de  notre  première  assemblée ,  moins 
encore  qui  aient  assisté  aux  premiers  pas  de  notre 
Œuvre  et  à  ces  travaux  de  la  première  heure ,  si  doux 
et  si  rudes  à  la  fois,  dont  le  bruit  se  perdait  dans 
l'écho  des  grandes  catastrophes  sous  lesquelles  la 
France  venait  de  succomber.  Pour  nous,  ouvriers  de 
cette  première  heure ,  il  y  a  de  ces  souvenirs ,  au  fond 
de  nos  cœurs,  une  trace  ineffaçable,  et  cette  enfance  de 
notre  Œuvre  nous  apparaît  comme  au  père  de  famille 
les  mille  et  touchants  détails  du  temps  où  il  aidait  à 
se  tenir  debout  ce  grand  fds  qui  s'avance  aujourd'hui 
dans  la  vie,  plein  de  force  et  d'honneur.  {Applaudis- 
sements.) 

Douce  émotion  de  la  première  victoire  et  de  cette 
journée  qui  nous  parut  si  grande,  où  deux  cents  per- 
sonnes, recrutées  à  grand'peine  parmi  les  complai- 
sants ,  les  amis  et  les  curieux ,  venaient  au  sommet  de 
la  colline  de  Belleville  apporter,  comme  une  aumône , 
à  l'inauguration  de  notre  premier  Cercle  leur  atten- 
tion distraite,  secours  inattendus  de  la  Providence, 
reçus  avec  transport  comme  le  gage  espéré  de  notre 
confiante  témérité,  souvenirs  bien-aimés  des  temps 
héroïques  de  notre  courte  histoire,  je  vous  salue  d'un 
cœur  attendri  !  Depuis  nous  avons  vu  la  foule  se 
presser  sur  le  passage  de  notre  bannière ,  nous  avons 
donné  de  grands  spectacles  et  connu  des  enthou- 
siasmes sans  nom  ;  jamais  nous  n'avons  rien  vu  qui  fit 
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éclater  plus  manifestement  à  nos  yeux  la  volonté  de 
Dieu  sur  notre  Œuvre ,  que  cette  humble  réunion 
d'hommes  rassemblés  en  dépit  de  tous  les  obstacles , 
pour  entendre  la  profession  de  foi  de  quelques  soldats 
ignorés  qui  venaient  déployer  l'étendard  de  la  croix, 
comme  un  signe  de  salut  et  de  réparation ,  sur  la  col- 
line ensanglantée  par  le  crime.  {Applaudissements.) 

De  là,  comme  au  souffle  du  vent  l'incendie  s'élève 
d'une  étincelle,  notre  Œuvre  a  grandi,  emportée  par 
la  grâce  de  Dieu,  malgré  la  volonté  des  hommes,  se 
montrant  partout ,  et  partout  plantant  son  drapeau ,  re- 
cueillant tour  à  tour  les  applaudissements,  les  murmures 
ou  les  outrages,  à  peine  suivie  par  ses  serviteurs  qu'elle 
entraîne  tout  haletants  derrière  elle,  mal  comprise 
encore  de  la  foule  qui  l'entend  et  la  regarde  passer, 
mais  paraissant  cependant  à  tous  comme  une  force  qui 
grandit  et  qui  compte,  que  les  uns  saluent  comme  une 
espérance,  et  que  les  autres  dénoncent  comme  un 
danger.  Et  voici  qu'aujourd'hui,  après  cinq  ans  de  tra- 
vail et  de  luttes ,  forts  de  nos  trois  cents  associations 
répandues  par  toute  la  France ,  de  la  discipline  qui  les 
unit  et  de  la  foi  qui  les  anime,  nous  avons  le  droit  de 
répéter  avec  confiance  le  nom  de  cette  Œuvre,  née 
dans  l'obscurité,  et  de  proclamer  qu'elle  est,  dans 
notre  temps,  l'Œuvre  sociale  par  excellence. 

D'où  vient  donc  que  notre  confiance  est  si  grande  ? 
d'où  vient  que,  dans  la  société  troublée,  notre  Œuvre 
nous  apparaît  comme,  dans  une  mer  tourmentée,  la 
bouée  qui  marque  la  place  où  l'ancre  s'est  enfoncée? 
d'où  vient  que  nous  ne  demandons  pas  seulement  l'en- 
couragement et  la  sympathie,  mais  que  nous  nous 
croyons  assez  forts  pour  être  le  salut? 
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Ah  !  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  les 
serviteurs  d'une  œuvre  :  nous  sommes  les  soldats  d'une 
idée.  C'est  que,  dès  le  premier  jour,  cette  idée  était  au 
fond  de  nos  cœurs  et  s'en  était  emparée  pour  nous  pré- 
cipiter au  combat  ;  une  idée  que  peut-être  nous  n'aurions 
pas  su  définir,  mais  qui  cependant  avait  éclaté  dans 
notre  premier  cri,  qui  nous  accompagnait  sur  la  col- 
line de  Belleville,  et  qui  depuis  ne  nous  a  abandonnés 
ni  un  jour  ni  une  heure,  qui  a  rempli  notre  vie  jusqu'à 
n'y  laisser  place  pour  aucune  autre  pensée,  et  qui  a 
illuminé  notre  youte  d'un  éclat  toujours  nouveau  :  cette 
idée,  c'est  la  contre-révolution  faite  au  nom  du  Sylla- 
bus.  (Salve  d'applaudissements .) 

C'est  elle  encore  qui  m'anime  aujourd'hui,  que  je  lis 
sur  vos  visages  et  au  nom  de  laquelle  je  vous  parle  ; 
c'est  elle  qu'il  s'agit  ici  de  proclamer  définitivement  et 
qui  fait  de  notre  Œuvre  une  arme  providentielle  dans 
la  lutte  engagée  pour  résoudre  la  question  sociale.  Car 
il  y  a  une  question  qui  divise  la  société  moderne  et  la 
tient  en  suspens,  une  question  de  vie  ou  de  mort  à  la- 
quelle est  attachée  l'existence  même  de  la  nation,  et 
qui  ne  se  peut  trancher  qu6  par  un  combat  décisif  où 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  compromis  et  les  vains 
accommodements  :  vous  n'en  doutez  pas,  et  vous  voulez 
appeler  par  son  nom  ce  redoutable  problème. 

Qu'est-ce  donc  que  la  question  sociale?  Est-ce  le 
différend  qui  met  en  présence  les  partis  politiques? 
Est-ce  l'émeute  sanglante  qui  soulève  le  peuple  en 
révolte?  Est-ce  la  grève  sauvage  qui  arme  l'ouvrier 
contre  ]e  patron?  Est-ce  le  désordre  économique  qui 
trouble  les  conditions  du  travail?  Est-ce  le  tumulte  des 
revendications  violentes  qui  s'élève  des  couches  infé- 
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rieures  de  la  société?  Tout  cela  est  dans  la  question 
sociale,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'elle  est.  Elle  est  plus 
haute,  plus  profonde  et  plus  nettement  tranchée.  Ce 
qui  se  révèle  au  dehors  par  ces  éclats  sinistres ,  ce  qui 
se  manifeste  au  grand  jour  par  ces  grandes  scènes  de 
désordre ,  par  ces  agitations  qui  divisent  les  cœurs  et . 
qui  creusent  des  abîmes ,  c'est  la  lutte  entre  le  catho- 
licisme et  la  Révolution.  Voilà  où  est  la  question  sociale. 
(  Vifs  applaudissements.) 

La  Révolution ,  Messieurs ,  je  ne  veux  pas  dire  tel  ou 
tel  accident  de  la  fortune  des  peuples,  mais  cette  doc- 
trine funeste  qui  trouve  dans  le  cœur  de  l'homme  des 
racines  aussi  anciennes  que  lui-même,  parce  qu'elle 
s'appuie  sur  son  orgueil ,  doctrine  de  révolte  et  de  né- 
gation ,  qui  s'attaque  au  droit  et  à  l'autorité  et  qui  les 
remplace  par  la  force  et  par  le  nombre  :  c'est  là  qu'est 
la  Piévolution ,  bien  plutôt  que  dans  les  tempêtes  qui 
viennent,  à  certains  jours,  bouleverser  notre  société. 
Après  avoir  conquis,  par  des  assauts  violents  et  mul- 
tipliés, le  sol  de  la  France,  elle  y  a  tout  envahi,  l'es- 
prit d'abord  et  les  pensées  de  la  multitude,  empruntant 
pour  mieux  séduire  les  hommes  les  visages  les  plus 
divers,  et  se  faisant  pour  plaire  douce  et  souriante. 
La  voyant  pacifique,  les  hommes  ont  cru  qu'ils  l'a- 
vaient domptée,  et,  tandis   qu'ils  s'apprêtaient  à  lui 
donner  des  chaînes,  ils  se  laissaient  eux-mêmes  atta- 
cher à  son  char  et  traîner  derrière  elle.  (Applaudisee- 
ments.) 

Alors  les  violences  ont  disparu,  et  le  calme  s'est  fait 
à  la  surface;  mais  il  s'est  établi  dans  la  société  un  com- 
promis inavoué  entre  l'orgueil  et  la  lâcheté  des  hommes, 
entre  la  révolte  et  la  peur,  où  le  droit  a  disparu,  où  la 
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justice  n'a  plus  été  qu'un  mot,  et  où  nul  n'a  plus  su 
distinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  et  l'erreur  d'avec  la 
vérité  :  ainsi  livrée,  sans  boussole  et  sans  guide,  au 
hasard  des  passions,  et  semblable  au  navire  désemparé 
qui  erre  au  gré  de  la  tempête ,  la  société  moderne  s'a- 
gite en  vain  pour  trouver  un  repos  qu'elle  ne  rencontre 
jamais,  et  si  l'Église,  dans  sa  mission  divine,  essaye  de 
l'arrêter  et  de  lui  rendre  la  paix,  elle  se  détourne  d'elle, 
répétant,  tout  éperdue  dans  le  doute  qui  l'obsède,  la 
parole  de  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Et  à  ce  cri 
qui  s'élève  de  toutes  parts  personne  ne  peut  répondre , 
parce  que  la  Révolution,  cette  maîtresse  d'erreur, 
est  là,  confondant  les  esprits,  et  troublant  les  intel- 
ligences jusqu'au  point  de  détruire  les  notions  les 
plus  ordinaires  du  droit  et  de  la  justice.  {Applaudisse- 
ments.) 

Et  alors  faut-il  s'étonner  qu'à  certains  jours  il  s'élève 
au-dessus  de  cette  mer  de  désordre  de  terribles  orages, 
et  que  ces  hommes  trompés,  ne  sachant  plus  même 
reconnaître  le  crime ,  apportent  à  la  conquête  d'un  bien 
qu'ils  croient  légitime  toute  l'énergie  de  leur  passion 
brutale  ?  Voilà  où  mène  la  Révolution ,  et  c'est  son  effet 
logique  et  nécessaire. 

Or,  en  face  de  cette  redoutable  puissance  qui  s'est 
emparée  du  monde  tout  entier,  qui  tantôt  captive  par 
un  prestige  séducteur,  et  tantôt  domine  par  un  despo- 
tisme écrasant,  en  face  de  cette  puissance  de  la  Révo- 
lution, qu'y  a-t-il  qui  puisse  tenir  tête  et  quelle  est  la 
force  capable  de  résister?  Je  vous  le  demande,  dans 
votre  conscience,  au  nom  des  intérêts  qui  vous  sont 
les  plus  chers ,  au  nom  du  salut  de  la  société  à  laquelle 
vous  appartenez,  dites -moi  si  vous  apercevez  quelque 
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point  d'appui  qui  vous  paraisse  solide  hors  du  catho- 
licisme. 

Ah  !  c'est  qu'au  milieu  du  désordre  universel ,  seuls 
les  catholiques  ont  des  principes  nets  et  définis  ;  seuls 
ils  puisent  à  des  sources  certaines  cette  distinction  du 
bien  et  du  mal  que  les  autres  sont  impuissants  à  trou- 
ver, et  seuls  ils  apprennent  d'un  enseignement  infail- 
lible ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  injuste,  ce  qui  est  le 
droit  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  est  l'erreur  et  ce  qui 
est  la  vérité  !  seuls  enfin  ils  peuvent  assurer  à  l'auto- 
rité le  respect  qu'elle  mérite,  parce  qu'ils  en  découvrent 
en  Dieu  la  source  légitime  et  dans  la  loi  divine  la  règle 
fondamentale ,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  place  que  pour 
l'arbitraire  ou  pour  la  violence.  A  cette  lumière  de  la 
foi,  la  route  leur  apparaît  clairement  tracée  au  milieu 
des  diflicultés  de  la  vie,  et,  certains  de  ne  pas  se  trom- 
per, ils  vont  droit  au  but  où  Dieu  les  conduit  et  où  les 
appellent  leurs  destinées  éternelles. 

Seuls  ainsi  les  catholiques  sont  aujourd'hui  capables 
de  prendre  d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  la  so- 
ciété et  de  la  conduire  au  port  à  travers  les  tempêtes 
soulevées  par  l'esprit  moderne.  (Applaudissements.) 

Aussi ,  connaissant  cette  force  redoutable ,  la  Révolu- 
tion, près  de  consommer  son  œuvre,  s'attaque  à  la  re- 
ligion avec  une  fureur  nouvelle,  et  voilà  pourquoi  la 
guerre  au  catholicisme  est  son  dernier  mot,  comme  il 
a  été  le  premier;  voilà  pourquoi  nos  adversaires  sont 
obligés  de  creuser  eux-mêmes  un  abîme  entre  eux  et 
les  catholiques,  et  pourquoi,  après  avoir  épuisé  tous 
les  subterfuges  et  pris  tous  les  masques,  il  faut  enfin 
qu'ils  en  viennent,  pour  livrer  un  suprême  et  dernier 
combat,  à  nous  montrer  franchement  du  doigt,  et  à 
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dire  :  «  Voilà  l'ennemi!  »  (Bravos,  applaudissements 
répétés.)  C'est  qu'ils  savent  bien  que  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  définitivement  renversé  cette  barrière  qui  s'é- 
lève entre  l'homme  et  ses  passions,  ils  n'auront  pas 
son  âme,  et  c'est  son  âme  qu'il  leur  faut  pour  le  jeter 
lui-même  dans  cette  fournaise  révolutionnaire,  dont  ils 
sont  les  infatigables  pourvoyeurs.  (Applaudissements.) 
Et  voilà  aussi,  Messieurs,  pourquoi,  par  un  privi- 
lège qui  est  leur  titre  d'honneur,  les  catholiques  sont 
les  premiers  debout  partout  où  il  s'agit  de  combattre 
pour  la  défense  de  l'ordre  social.  (Applaudissements .) 
Quand  un  pareil  combat  s'engage,  il  est  superflu  de 
leur  demander  quelle  place  ils  choisiront  ;  leur  métier 
est  d'être  à  l'avant-garde  et  de  tenir  leur  drapeau  sur  la 
brèche  :  ils  y  étaient  avant  qu'on  ne  les  y  appelât  ;  ils 
y  restent,  et  quand  on  y  vient,  on  est  assuré  de  les 
rencontrer  au  premier  rang,  tenant  déjà  dans  leurs 
mains  l'étendard  de  la  contre-révolution  !  (Salve  d'ap- 
plaudissements.) 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  résolus  à  livrer  bataille 
pour  la  conservation  sociale  ;  ce  n'est  pas  assez  d'être 
les  plus  déterminés  lutteurs  contre  les  entreprises  ré- 
volutionnaires :  nous  avons  dans  le  monde  une  autre 
mission  et  d'autres  devoirs  à  remplir.  Non  contents  de 
résister  et  de  nous  défendre,  nous  devons  conquérir, 
et,  prenant  l'offensive,  opposer  à  cette  doctrine  qui 
s'avance  contre  nous  non  seulement  une  digue,  mais 
l'invasion  de  notre  propre  doctrine;  et  c'est  à  cette 
tâche  que  je  viens  vous  appeler. 

Ici ,  Messieurs ,  nous  avons  un  rôle  particulier,  parce 
que  nous  sommes  une  force  vraiment  et  solidement 
organisée.  A  ce  titre,  nous  avons  des  devoirs  que  nous 
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ne  pouvons  pas  méconnaître  :  devoirs  d'action,  de  pro- 
pagande et  en  quelque  sorte  de  conquête.  On  nous  dira 
peut-être  que  l'heure  n'est  pas  propice  pour  la  pointe 
hardie  d'une  avant- garde,  et  qu'au  lendemain  de  l'é- 
chec inattendu  subi  par  la  Révolution  \  alors  que  l'es- 
pérance renaît  dans  tous  les  cœurs,  il  convient  d'at- 
tendre les  événements  et  de  réserver  notre  action.  Mais 
j'ai  lu  qu'un  jour  le  général  Bonaparte,  recevant  les 
commissaires  du  roi  de  Sardaigne  venus  pour  traiter 
de  la  paix,  regardait  attentivement  l'heure  qui  s'avan- 
çait et  disait  aux  négociateurs  :  a  Dans  une  heure ,  si 
vous  n'avez  pas  signé,  l'attaque  recommencera;  »  et 
comme  on  se  récriait,  lui  disant  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  :  «  Il  pourra  m'arriver,  répondit-il,  de  perdre 
des  batailles,  mais  il  ne  m' arrivera  jamais  de  perdre 
des  minutes  par  confiance  ou  par  paresse.  »  Eh  bien  ! 
Messieurs,  nous  aussi  nous  pouvons  perdre  des  ba- 
tailles ;  mais  nous  n'avons  pas  de  minute  à  perdre ,  ni 
par  confiance  ni  par  paresse.  (Applaudissements.)  Et 
c'est  pourquoi  je  viens  vous  dire  :  En  avant  ! 

Or  cette  campagne  que  je  vous  propose  se  résume 
dans  un  point  principal  que  jusqu'ici,  emportés  par 
le  travail  pratique  de  la  fondation  de  nos  Cercles, 
nous  avons  trop  négligé  :  je  veux  parler  de  l'ensei- 
gnement doctrinal  en  ce  qui  touche  les  questions 
sociales.  Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  de  professer- 
des  principes  et  de  les  proclamer  comme  notre  règle 
de  foi  ;  ces  principes  ont ,  dans  la  vie  des  sociétés ,  des 
applications  déterminées  qui  doivent,  en  pénétrant  les 
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mœurs,  se  formuler  un  jour,  et  c'est  notre  espérance, 
par  des  lois  et  par  des  institutions.  C'est  la  conséquence 
nécessaire  et  comme  la  mise  en  pratique  de  la  doctrine 
catholique,  qui  règle  non  seulement  les  devoirs  des  in- 
dividus ,  mais  le  devoir  des  États  et  les  rapports  des 
hommes  avec  les  hommes.  Cette  doctrine,  la  connais- 
sons-nous assez,  et,  la  connaissant,  la  propageons- 
nous  assez  activement  '?  Je  ne  le  crois  pas  ;  et  de  là  un 
double  travail  à  faire  :  le  premier  sur  nous-mêmes, 
que  j'appellerai,   si  vous   voulez,   la  formation   des 
hommes.  Il  faut,  en  effet,  Messieurs,  nous  former  nous- 
mêmes  et  former  avec  nous  ceux  qui  entrent  dans  nos 
rangs,  et  d'abord  cette  jeune  génération  qui  nous  suit, 
attirée  par  l'ardeur  de  nos  cœurs  et  par  l'enthousiasme 
de  nos  âmes ,  et  retenue  par  la  disciphne  et  par  la  fer- 
meté de  notre  organisation.  Cette  organisation  est  une 
force  que  Dieu  nous  a  donnée,  dont  nous  lui  devons 
compte,  et  qui  doit  nous  servir  à  préparer  pour  la  patrie 
des  serviteurs  éprouvés.  Il  ne  faut  pas  que  la  victoire 
sur  laquelle  nous  comptons,  que  nous  espérons  comme 
une  délivrance  et  qui  doit  arracher  notre  pays  au  joug 
de  la  Révolution ,  il  ne  faut  pas  que  cette  victoire  nous 
trouve  dépourvus  et  inférieurs  à  notre  tâche  ;  il  faut , 
au  contraire ,  que  nous  sachions  clairement  où  doivent 
aboutir  les  principes  catholiques  que  nous  professons, 
et  que  nous  soyons  prêts  à  en  faire  l'application  ;  nous 
n'y  parviendrons  que  par  un  travail  assidu ,  entrepris 
à  la  lumière  de  la  foi  et  sous  la  garde  de  l'Église  ;  mais 
par  là  nous  y  parviendrons  sûrement,  et  le  pays  verra 
bientôt  avec  espérance  se  lever  de  toutes  parts  une 
pépinière  d'hommes  qui  mettront  à  son  service,  avec 
l'infatigable  dévouement  puisé  dans  le  sentiment  de 
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l'abnégation  chrétienne,  la  fermeté  du  caractère  qui 
vient  de  la  netteté  des  principes,  et  la  droiture  du  ju- 
gement qui  découle  naturellement  de  la  vraie  doc- 
trine. 

A  côté  de  ce  travail  intime  et  de  cette  formation  des 
hommes ,  il  y  en  a  un  autre  non  moins  urgent  et  qui 
doit  en  être  l'accompagnement  :  c'est  la  propagande 
extérieure,  non  point  la  propagande  de  notre  Œuvre 
proprement  dite,  mais  la  propagande  contre -révolu- 
tionnaire. Ici,  Messieurs,  nous  sommes  en  face  d'une 
nécessité  absolue  qui  s'impose  à  tous  les  esprits  et  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  parce  qu'elle  éclate 
à  tous  les  yeux.  Chaque  jour,  dans  toutes  les  villes  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  la  Révolution  étale 
avec  impudence  l'apologie  de  ses  doctrines  et  jusqu'à 
la  glorification  de  ses  crimes.  Cette  propagande  auda- 
cieuse est  faite  par  des  hommes  publics  dont  le  rang 
prête  à  leur  apostolat  une  force  et  une  autorité  singu- 
lières ,  et  elle  met  à  son  service  tous  les  moyens  d'ac- 
tion les  plus  actifs ,  la  presse ,  les  publications  colpor- 
tées de  toutes  parts  et  les  conférences  reproduites  à 
profusion.  Que  faisons -nous  pour  lutter  contre  un  pa- 
reil envahissement?  Assurément  peu  de  chose,  et, 
sans  méconnaître  cependant  les  efforts  entrepris,  nous 
pouvons  dire  que  sur  ce  point  encore  nous  sommes 
au-dessous  de  notre  mission;  il  y  a  donc  là  un  vaste 
mouvement  de  propagande  à  commencer  et  à  soutenir  : 
il  ne  doit  pas  être  dit  que  la  doctrine  révolutionnaire 
peut  librement  se  répandre  de  toutes  parts,  déna- 
turer l'histoire,  flétrir  les  plus  purs  souvenirs  de  la 
patrie,  calomnier  l'Éghse  et  détourner  d'elle  cette  na- 
tion soi'tie  de  ses  mains,  sans   qu'il  s'élève  de  nos 
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rangs,  je  ne  dis  pas  seulement  une  protestation  indi- 
gnée, mais,  mieux  encore,  im  gigantesque  effort  de 
nos  intelligences  et  de  notre  volonté  pour  combattre 
par  un  enseignement  infatigable  la  détestable  propa- 
gande qui  achève  de  corrompre  le  pays. 

Ainsi ,  étudier  et  répandre  la  vérité  sociale ,  telle  est 
la  double  mission  qui  s'impose  à  nous  désormais 
comme  le  couronnement  obligé  de  notre  Œuvre,  et 
qui  marque  aujourd'hui  le  développement  naturel  et 
prévu  qu'on  a  le  droit  d'attendre  d'elle.  A  ce  prix, 
nous  mériterons  la  confiance  que  nous  réclamons,  et 
nous  justifierons  les  espérances  qu'ont  fait  naître  nos 
premiers  efforts  ;  car  ce  n'est  qu'en  abordant  résolu- 
ment ce  tet-rain  de  la  lutte  sociale  et  en  engageant  le 
combat  corps  à  corps  avec  la  doctrine  révolutionnaire 
que  nous  tiendrons  les  promesses  de  notre  origine,  et 
que  nous  ouvrirons  pour  la  patrie  l'ère  de  salut  dont 
nous  voulons  être  les  précurseurs. 

Je  n'ignore  pas  que  la  tâche  est  lourde  et  que  nous 
entreprenons  une  œuvre  de  géants  ;  car  nous  entrons 
en  guerre  contre  toutes  les  passions  humaines,  et  nous 
prétendons  lutter  contre  des  adversaires  qui,  pour  sé- 
duire les  hommes ,  leur  offrent ,  au  contraire ,  ces  pas- 
sions elles-mêmes  comme  autant  de  richesses  dont  ils 
peuvent  disposer  à  leur  gré.  Assurément  la  lutte  n'est 
pas  égale ,  et  si  nous  n'avions  pour  la  soutenir  que  nos 
propres  forces,  notre  défaite  serait  assurée  ;  mais  Dieu 
est  avec  nous ,  et  par  lui  nous  vaincrons  tôt  ou  tard , 
parce  qu'il  est  le  maître  du  inonde  et  qu'il  dispose  en 
dernier  ressort  de  la  destinée  des  nations.  La  lutte 
sera  longue,  et  nul  de  nous  ne  se  berce  du  chimérique 
espoir  de  rétablir  en  un  jour  un  ordre  social  si  profon- 
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dément  et  si  anciennement  troublé  :  la  forteresse  révo- 
lutionnaire ne  sera  pas  enlevée  par  la  surprise  d'un 
assaut  impétueux,  mais  par  le  travail  persévérant  d'un 
siège  prolongé.  Mais  qu'importe  le  temps  pour  une 
volonté  ferme  mise  au  service  d'un  devoir  évident? 

Le  général  Grant,  qui  fut  depuis  président  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  étant  occupé  pendant  la  guerre  de 
la  sécession  au  siège  de  Wicksburg,  fit  un  jour  la  ren- 
contre d'une  femme  qui  lui  demanda  combien  de  temps 
il  resterait  devant  la  ville,  et  il  lui  répondit  simple- 
ment :  «  J'y  resterai  trente  ans,  mais  je  la  prendrai!  » 
A  ceux  qui  voudraient  ébranler  notre  courage  en  nous 
apprenant  à  désespérer  de  vaincre  jamais  la  Révolu- 
tion, nous  répondrons  à  notre  tour  :  «  Nous  y  met- 
trons notre  vie  entière,  nous  y  userons  nos  forces, 
nous  y  perdrons  tout  notre  sang,  mais  nous  en  vien- 
drons à  bout  !  ))  (Applaudissements.) 

D'ailleurs,  Messieurs,  pour  vous  aider  dans  cette 
lutte,  vous  ne  manquerez  pas  d'occasions  qui  soutien- 
dront votre  courage,  L'Œuvre  se  plaît  à  les  faire  naître 
sous  les  pas  de  ses  serviteurs  et  à  multiplier  pour  eux 
ces  belles  réunions  où  tous  ses  membres  se  rassem- 
blent, comme  s'ils  faisaient  partie  d'une  seule  famille, 
pour  se  compter  et  se  fortifier  entre  eux.  Chaque  année, 
nous  avons  coutume  de  nous  rencontrer  au  pied  de 
quelque  sanctuaire  consacré  dans  une  double  pensée 
de  prière  et  d'affirmation,  pour  manifester  notre  foi  et 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  qui  fait  la  force  des 
chrétiens.  Cette  année.  Messieurs,  nous  avons  com- 
pris que  l'heure  était  d'une  solennité  particulière  et 
qu'il  convenait  de  nous  armer,  pour  le  grand  effort  que 
nous  allons  entreprendre ,  d'un  secours  spécial  et  sur- 
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naturel.  C'est  pourquoi  vous  avez  voulu  qu'à  l'époque 
ordinairement  réservée  pour  les  pèlerinages  de  chaque 
région,  l'Œuvre  se  réunit  tout  entière  avec  toutes  ses 
bannières  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Supposez  donc,  Messieurs,  que  vous  y  êtes  déjà  et 
que  vous  voilà  en  face  de  cette  admirable  nature  et  de 
ce  ciel  incomparable  faits  tout  exprès  par  Dieu  pour 
servir  de  cadre  à  l'éclatante  manifestation  de  sa  toute- 
puissance.  Supposez  que  vous  voyez,  au  fond  de  la  mon- 
tagne ,  descendre  en  serpentant  pour  se  rendre  vers  la 
grotte  la  longue  troupe  des  pèlerins  de  notre  Œuvre, 
marchant  en  bel  ordre  et  déployant  au  grand  jour  leurs 
trois  cents  bannières  qui  portent  toutes ,  sur  des  cou- 
leurs semblables,  le  même  signe  et  la  même  devise. 
Et  maintenant  regardez  avec  moi,  là,  au  pied  du  ro- 
cher, ce  torrent  qui  roule  ses  eaux  et  se  tord  en  rugis- 
sant :  chaque  jour  l'œuvre  de  Dieu  a  gagné  du  terrain 
sur  lui,  et  à  mesure  que  le  miracle  s'avance,  il  recule 
un  peu,  son  lit  se  rétrécit,  et  il  devient  plus  furieux 
en  même  temps  qu'il  est  plus  impuissant.  Messieurs, 
c'est  l'image  de  notre  Œuvre  (vifs  applaudissements); 
et  pendant  que  ces  bannières  qui  serpentent  là- haut 
iront  porter  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie  le  tribut  de 
vos  prières ,  vous  songerez  qu'à  chaque  pas  que  vous 
faites  en  avant  le  torrent  révolutionnaire  recule  devant 
vous,  se  resserre  dans  son  lit,  rugit  furieusement, 
mais  perd  du  même  coup  un  peu  de  sa  puissance  dont 
vous  héritez  aussitôt  à  sa  place'.  (Applaudissements 
prolongés.) 

1  Les  circonstances  politiques  empêchèrent  ce  pèlerinage  géné- 
ral, projeté  pour  1877,  d'avoir  lieu  cette  année;  il  fut  accompli 
en  1883. 
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Messieurs,  Lourdes,  c'est  par  excellence  le  pèleri- 
nage de  la  contre-révolution ,  parce  que  c'est  l'expres- 
sion même  de  l'œuvre  sociale  que  nous  avons  à  faire. 

Lourdes  !  c'est  d'abord  le  miracle  qui  éclate  au  grand 
jour,  frappant,  irrécusable,  acclamé  par  toute  une 
contrée,  bientôt  par  toute  la  France  et  le  lendemain 
par  le  monde  ;  c'est  le  miracle  qui  se  dresse  couronné 
de  gloire  en  face  du  siècle  de  l'impiété,  où  la  raison 
couronnée  jette  au  surnaturel  un  insolent  défi;  c'est 
la  Mère  de  Dieu  qui  vient  attester  la  divinité  et  l'action 
permanente  de  son  Fils  au  cœur  même  de  la  nation 
qui  la  nie,  et  c'est  ainsi  l'éclatante  réfutation  de  ce 
détestable  naturalisme  dont  se  meurt  la  société  mo- 
derne ! 

Lourdes!  c'est  l'Immaculée  Conception,  c'est-à-dire, 
dans  l'affirmation  même  tombée  des.  lèvres  de  la  Vierge, 
de  sa  pureté  sans  tache,  la  condamnation  solennelle  de 
cette  erreur  capitale  de  la  Révolution  qui ,  refusant  de 
croire  à  la  déchéance  originelle  de  l'homme,  ouvrit  à 
son  orgueil  le  chemin  de  toutes  les  ambitions. 

II  semble  que  l'Église,  en  proclamant  que  jamais 
l'ombre  du  péché  n'a  touché  la  Vierge  Marie ,  ait  voulu 
rappeler  aux  générations  sorties  de  la  révolte  de  1789 
que  les  enfants  des  hommes  sont  des  créatures  flétries 
par  la  faute  de  leur  premier  père ,  et  qu'ainsi  leur  salut 
ne  peut  venir  que  du  Dieu  qui  les  a  rachetés,  {Applau- 
dissements.) 

Lourdes!  c'est  aussi  la  céleste  confirmation  du  dogme 
proclamé  par  le  pape,  agissant  comme  docteur  de  la 
vérité  et  parlant  au  nom  de  l'Église,  sans  le  secours 
du  concile  assemblé,  et  c'est  ainsi,  dans  ce  grand  sou- 
venir, la  préface  éloquente  de  cet  autre  dogme  de  l'in- 
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faillibilité  pontificale  qui  soulève  aujourd'hui  toutes  les 
colères  de  la  Piévolution,  atteinte  au  cœur  par  ce  grand 
triomphe  de  l'Église  catholique.  (Salve  d'applaudisse- 
ments.) 

Lourdes  !  enfin ,  c'est  la  sainte  Vierge  qui  descend 
encore  une  fois  sur  la  terre  de  France  et  qui  lui  tend 
la  main ,  comme  à  sa  fille  préférée ,  pour  l'inviter  à  re- 
nouveler le  pacte  formé  jadis  dans  une  consécration 
qu'elle  ne  veut  pas  oubher  ! 

Ainsi ,  Messieurs ,  nous  trouverons  à  Lourdes  la 
contre -révolution  mise  en  œuvre,  la  doctrine  catho- 
lique éclatant  au  grand  jour  et  la  France  consolée,  et 
par- dessus  tout  cela  la  grande  figure  de  notre  bien- 
aimé  Pie  IX,  Pie  IX  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas 
d'oublier  à  la  veille  de  ce  jour  où  le  monde,  transporté 
d'admiration,  va  célébrer  l'étonnante  victoire  rem- 
portée sur  le  temps  par  le  Vicaire  de  Jésus -Christ, 
Pie  IX,  qui  confirmait  hier  à  notre  Œuvre,  accourue 
près  de  lui ,  le  surnom  glorieux  qu'il  lui  donnait  il  y  a 
deux  ans,  en  sorte  que  notre  pèlerinage  de  Lourdes 
sera  la  revue  d'honneur  de  l'armée  de  Dieu,  passée 
par  la  reine  du  Ciel  et  de  la  France  en  face  du  succes- 
seur de  saint  Pierre.  (  Vifs  applaudissements.) 

Soutenus  par  ces  grands  spectacles  qui  enflamment 
nos  cœurs  en  fortifiant  nos  âmes,  nous  marcherons 
droit  à  notre  but,  sans  faiblesse  et  sans  hésitation, 
sourds  aux  clameurs  de  nos  adversaires  comme  aux 
conseils  de  la  timidité.  Les  uns  et  les  autres  ne  nous 
feront  pas  défaut,  et  le  second  péril  est,  à  mes  yeux, 
plus  redoutable  encore  que  le  premier;  c'est  contre 
lui  surtout  qu'il  faut  nous  mettre  en  garde.  La  pru- 
dence est  une  vertu  qui  convient  au  courage  et  à  la 
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force;  elle  règle  l'action  et  la  tempère,  mais  elle  agit. 
La  timidité  est  une  faiblesse  qui  engendre  la  peur;  elle 
suspend  l'action  et  bat  en  retraite.  Soyons  prudents  et 
sages ,  mais  ne  soyons  pas  timides.  On  multipliera  au- 
tour de  nous  les  objections,  on  nous  dira  que  nous  ris- 
quons de  tout  perdre,  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien ,  que  sans  doute  il  serait  à  désirer  que  les  choses 
allassent  autrement,  mais   qu'à  tout  prendre  mieux 
vaut  encore  cet  état  imparfait  qu'une  lutte  dangereuse 
dont  l'issue  n'est  pas  certaine;  on  nous  dira  surtout 
que  nous  compromettons  la  religion  en  voulant  la  ser- 
vir, et  que  c'est  une  maladresse  de  prétendre  la  mêler 
à  toutes  choses  et  surtout  aux  questions  sociales...  «  Ce 
n'est  pas  là  sa  place,  et  nous  l'exposons  à  de  déplo- 
rables injures  en  la  montrant  sur  ce  terrain.,.;  assuré- 
ment la  société  chrétienne  est  une  admirable  chose, 
et  même  il  est  certain  que  le   salut  ne  saurait  être 
ailleurs...,  mais  elle  est  impossible  à  conciher  avec  les 
mœurs  modernes,  et  dès  lors  n'est-il  pas  plus  sage  de 
vivre  comme  on  peut  que  de  risquer,  en  poursuivant 
une  victoire  douteuse,  un  échec  suivi  de  terribles  re- 
présailles?... »  On  nous  dira  tout  cela;  on  nous  l'a  déjà 
dit,  on  nous  le  dira  encore.  C'est  l'éternel  langage  de 
la  faiblesse  humaine.  La  veille  de  la  bataille  de  Céri- 
soles ,  François  pr  avait  assemljlé  les  chefs  et  les  prin- 
cipaux de  l'armée  pour  tenir  conseil;  Montluc  était  du 
nombre.  Tout  le  monde  avait  donné  son  avis  et  conclu 
en  faveur  de  la  retraite;  Montluc  se  contenait  avec 
peine  ;  quand  ce  fut  son  tour  de  parler,  il  le  fit  avec 
une  énergie  si  grande,  qu'il  toucha  le  cœur  du  roi  en 
lui  promettant  la  victoire  et  le  détermina  à  livrer  ba- 
taille. «  J'entends,  disait-il,  que  tout  autour  de  moi  on 
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dit  :  Si  nous  perdons ,  si  nous  perdons ,  et  qu'on  exa- 
mine le  grand  mal  qui  en  sortira;  mais  je  n'entends 
pas  dire  :  Si  nous  gagnons ,  ni  examiner  le  grand  bien 
qui  en  adviendra.  »  Voilà,  Messieurs,  le  langage  d'un 
soldat.  Nous  aussi  examinons  un  peu  plus  nos  chances 
de  victoire  et  ce  qui  doit  en  sortir.  Or  nous  gagnerons, 
je  le  répète  encore  avec  une  ferme  confiance,  parce 
que  Dieu  est  avec  nous,  et  ce  que  nous  gagnerons, 
c'est  le  salut  de  la  France,  de  la  France,  qui  est  catho- 
lique et  qui  ne  peut  cesser  de  l'être,  qui  ne  trouvera 
son  salut  que  dans  ce  chemin  glorieux  où  la  vieille  re- 
ligion de  ses  pères  l'a  portée  pendant  des  siècles ,  de 
la  France  enfin  dont  le  cœur  cesserait  de  battre  si  on 
la  séparait  de  cette  Église  qui  l'a  proclamée  sa  fille  pré- 
férée! (Applaudissements.)  Servir  à  la  fois  son  Dieu  et 
sa  patrie ,  y  a-t-il  une  cause  plus  grande ,  plus  noble  et 
plus  digne  de  nous  passionner  ? 

Jeunes  gens,  la  pensée  de  la  France  me  ramène  vers 
vous,  qui  êtes  son  avenir  et  son  espérance,  et  c'est 
vous  qui  aurez  mes  dernières  paroles.  Hier  un  glo- 
rieux vétéran  des  combats  livrés  pour  le  droit  et  pour 
la  justice  '  vous  saluait  à  cette  tribune  d'une  parole 
émue,  et  s'écriait  qu'il  ne  désespérait  point  de  la  pa- 
trie, parce  que  vous  êtes  là  pour  la  servir.  Je  vous 
salue  à  mon  tour  et  avec  la  même  confiance.  Mes  yeux 
se  sont  bien  souvent  croisés  avec  les  vôtres,  et  j'y  ai 
lu  le  témoignage  de  la  fermeté  de  vos  âmes.  Vous  por- 
tez au  front  une  marque  particulière ,  et  il  y  a  sur  vos 
visages  je  ne  sais  quel  mélange  d'enthousiasme  et  de 
gravité,   d'ardeur  et  de  réflexion,   qui   annonce  les 

1  M.  le  baron  de  Larcy. 
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grandes  destinées  pour  lesquelles  Dieu  vous  garde. 
Vous  n'avez  ni  la  folle  gaieté  de  l'insouciance  ni  la 
sombre  tristesse  du  découragement;  mais  vous  en- 
triez dans  la  vie  à  l'heure  où  la  France  était  au  seuil 
de  la  mort,  et  pendant  qu'on  souriait  à  vos  premières 
années,  on  pleurait  aussi  sur  les  douleurs  de  la  patrie, 
en  sorte  que  vous  avez  gardé  dans  vos  yeux  quelque 
chose  de  ce  rire  mêlé  de  larmes  dont  parle  le  poète. 
(Applaudisseinents.) 

Ne  le  regrettez  point  ;  la  douleur,  mieux  que  la  joie, 
enfante  des  héros. 

Des  héros!  Messieurs,  ne  repoussez  pas  cette  pa- 
role, mais  sachez  la  comprendre;  sans  doute  l'hé- 
roïsme apparaît  à  la  jeunesse  comme  la  plus  belle  des 
couronnes,  et  le  sacrifice  de  la  vie,  qui  en  est  l'inévi- 
table condition,  ne  suffit  pas  à  en  obscurcir  les  rayons. 
Jeter  sur  son  nom  le  reflet  d'une  gloire  immortelle,  en 
répandant  son  sang  pour  une  illustre  cause,  c'est  l'am- 
bition généreuse  des  cœurs  de  vingt  ans,  et  quiconque 
a  rêvé  ce  glorieux  destin  n'a  point  douté  qu'il  ne  trou- 
vât, le  moment  venu,  dans  son  âme,  la  force  d'y  sa- 
tisfaire. Détrompez -vous  cependant  :  si  vous  voulez 
être  un  jour  dignes  de  votre  destinée,  et,  comme 
parle  Lacordaire,  quand  la  gloire  se  rencontrera  sous 
vos  pas,  savoir  la  reconnaître  et  l'appeler  par  son 
nom,  ce  n'est  qu'à  la  condition  d'avoir  longtemps  à 
l'avance  préparé  vos  cœurs  pour  ce  combat  suprême, 
par  une  lutte  continuelle  et  implacable  contre  toutes 
vos  faiblesses;  ce  n'est  qu'en  vous  habituant,  dans 
l'obscurité  du  travail  quotidien,  à  l'austère  exercice 
du  devoir,  que  vous  saurez  un  jour  l'accomplir  sur  de 
plus  grands  théâtres,  et  vous  n'aborderez  dignement 
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le  champ  de  bataille  de  la  vie  qu'après  vous  être  rom- 
pus en  détail ,  dans  ce  combat  journalier,  à  la  pratique 
de  l'héroïsme.  Si  vous  oubhiez  de  le  faire,  vous  jette- 
riez inévitablement  votre  jeunesse  au-devant  de  folles 
aventures  où  elle  perdrait  à  la  fois  sa  force  et  son  re- 
nom, et  la  France,  qui  compte  sur  vous,  aurait  le  droit 
de  désespérer,  car  elle  se  souvient  de  ces  jours  de 
deuil  où  il  lui  fallait  des  héros  et  où,  n'ayant  trouvé 
que  des  hommes  ,  elle  a  failli  périr.  (Applaudisse- 
ments.) 

Je  suis  revenu,  Messieurs,  par  une  pente  naturelle, 
à  cette  formation  des  hommes  dont  la  pensée  a  dominé 
tout  ce  discours,  comme  la  principale  préoccupation 
qui  doit  survivre  à  notre  assemblée.  Travaillons  donc 
à  former  des  serviteurs  pour  la  France,  par  la  foi  qui 
éclaire  les  âmes,  par  la  doctrine  qui  dirige  les  intelli- 
gences et  par  le  travail  qui  façonne  les  caractères,  et 
sans  souci  des  dangers ,  des  épreuves  et  des  difficultés 
que  nous  rencontrerons  sur  notre  route,  sans  nous 
laisser  même  ébranler  par  la  crainte  d'une  défaite  pas- 
sagère qui  peut  nous  attendre ,  marchons  en  avant  le 
cœur  ferme  et  le  regard  assuré,  comme  des  hommes 
qui  ont  fait  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur  vie  tout  en- 
tière et  qui  ont  la  certitude  de  travailler  pour  sa 
gloire. 

Il  y  a,  Messieurs,  dans  l'antiquité  un  trait  admirable 
où  ce  dévouement  à  la  patrie  éclate  dans  toute  sa  force 
et  que  je  veux  vous  dire  en  terminant,  pour  en  tirer 
un  exemple  et  un  encouragement. 

Hérodote  rapporte  que  Sparte  et  Argos  étant  en 
guerre  pour  la  possession  d'un  lieu  important  appelé 
Thyré,  trois  cents  hommes  choisis  de  part  et  d'auti-e 
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durent,  par  une  convention  faite  entre  les  deux  peuples, 
en  venir  aux  mains  dans  un  combat  solennel  dont  le 
territoire  contesté  serait  le  prix  attribué  aux  vain- 
queurs. On  combattit  jusqu'à  extinction;  tous  les  La- 
cédémoniens  étaient  morts  ou  mortellement  blessés. 
Deux  Argiens  seuls,  restés  debout,  coururent  à  Argos 
annoncer  la  victoire.  Mais  un  Lacédémonien  nommé 
Othryades,  blessé,  et  qui  n'avait  plus  qu'un  souffle  de 
vie,  se  soulevant  sur  le  champ  de  bataille  ensanglanté 
et  se  voyant  seul,  eut  encore  assez  de  force  pour  dé- 
pouiller un  vaincu,  dresser  un  trophée,  témoignage 
sacré  que  les  autres  avaient  oublié ,  et  sur  le  bouclier 
écrire  avec  son  sang  :  La  victoire  est  aux  Lacédémo- 
niens  !  Puis  il  expira.  Quand  les  Argiens  revinrent,  ils 
trouvèrent  le  trophée  debout,  l'inscription  encore  fu- 
mante et  Othryades  qui'  rendait  l'âme  à  côté  :  la  reli- 
gion défendait  de  renverser  un  trophée ,  et  la  victoire 
était  acquise  et  consacrée.  Les  poètes  ont  chanté  ce 
magnifique  effet  de  la  force  du  cœur,  et  Simonide  a 
écrit  pour  les  Spartiates  une  épitaphe  triomphante  : 

«  Nous  les  trois  cents  qui  avons,  ô  Sparte  notre 
mère,  combattu  pour  Thyré  contre  un  pareil  nombre 
d'Argiens ,  sans  tourner  la  tête ,  là  où  nous  avions 
marqué  le  pied ,  nous  avons  laissé  la  vie.  Mais  ce  tro- 
phée, couvert  du  sang  généreux  d'Othryades,  proclame 
que  Thyré  est  aux  Lacédémoniens.  Si  quelqu'un  des 
Argiens  a  échappé  à  son  destin,  c'est  qu'il  a  fui.  Pour 
Sparte,  ce  n'est  pas  de  mourir,  c'est  de  fuir  qui  est 
proprement  la  mort.  » 

Messieurs,  comme  autrefois  Sparte  et  Argos,  le  ca- 
tholicisme et  la  Révolution  sont  aux  prises;  mais  ce 
n'est  pas  la  possession  d'une  ville  ou  d'un  territoire 
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qui  les  divise  :  il  s'agit  de  savoir  à  qui  sera  la  France, 
et  je  ne  veux  pas  dire  la  terre  de  France,  ses  villes, 
ses  rivières ,  ses  vallées  et  ses  montagnes ,  mais  ce  qui 
est  bien  plus  proprement  elle-même,  à  qui  sera  l'âme 
de  la  France  et  le  cœur  de  ses  enfants.  (Applaudisse- 
ments.) 

La  lutte  est  acharnée,  parce  que  le  prix  en  est  grand, 
parce  qu'il  y  a  dans  cette  âme  de  notre  France  une 
incomparable  vertu  d'apostolat  qui  ne  lui  permet  pas, 
lorsqu'une  idée  l'a  subjuguée,  d'en  garder  le  secret, 
et  qui  l'entraîne  au  delà  de  ses  frontières ,  au  delà  des 
mers  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  pour  y  porter, 
avec  une  égale  ardeur,  l'erreur  ou  la  vérité,  parce  qu'il 
y  a  d'un  côté  le  nom  de  Clovis,  le  grand  souffle  des 
Croisades  et  l'Évangile  annoncé  par  toute  la  terre,  et 
de  l'autre  côté  le  nom  de  Voltaire,  la  tempête  de  89  et 
la  Révolution  déchaînée  dans  toute  l'Europe  ;  et  parce 
que  c'est  ainsi,  sur  ce  champ  de  bataille  de  la  P'rance, 
un  combat  décisif  où  se  joue,  avec  la  destinée  d'une 
nation ,  l'avenir  d'une  idée. 

Messieurs ,  nous  devons  être  parmi  les  catholiques , 
pardonnez-moi  cette  ambition,  nous  devons  être 
comme  ces  trois  cents  Lacédémoniens  que  Sparte  avait, 
pour  son  service,  dévoués  à  un  combat  sans  merci. 
Gomme  eux,  nous  lutterons  pour  l'Église  notre  mère 
sans  tourner  la  tête,  et,  s'il  le  faut,  là  où  nous  aurons 
marqué  le  pied,  nous  laisserons  aussi  la  vie,  estimant 
que  pour  des  hommes  de  cœur,  ce  n'est  pas  de  mourir, 
c'est  de  fuir,  qui  est  proprement  la  mort.  Mais  dus- 
sions-nous être  un  moment  vaincus  en  apparence, 
avant  de  succomber,  nous  saurons,  comme  Othryades, 
laissant  nos  adversaires  célébrer  leur  victoire   d'un 
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jour,  planter  au  cœur  de  la  patrie,  comme  un  impé- 
rissable témoignage  de  ses  destins  immortels,  une 
croix  triomphante  qui  apprendra  au  monde  à  travers 
les  âges  que  la  France  est  à  Jésus -Christ.  {Bravos  et 
applaudissements  prolongés.) 


1877 
PROGRAMME 

DE  L'ŒUVRE   DES   CERCLES   CATHOLIQUES 


Comme  on  l'a  vu  dans  le  discours  qui  précède,  un  pèle- 
rinage général  des  membres  de  l'Œuvre  à  Lourdes  avait  été 
projeté  pour  cette  année  :  les  incidents  politiques  et  la  lutte 
électorale  mirent  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  dessein,  qui 
ne  devait  être  repris  qu'en  1883;  mais  l'Œuvre  n'en  continua 
pas  moins  de  se  développer  rapidement,  particulièrement 
sur  le  terrain  industriel,  oîi  l'adhésion  et  le  concours  actif 
d'un  nombre  toujours  croissant  de  patrons  et  de  chefs  d'usines 
lui  apportait  une  force  considérable. 

A  cette  même  époque,  sollicité  de  résumer  en  quelques 
lignes  brèves  et  précises  le  programme  social  qu'il  avait 
développé  dans  ses  précédents  discours,  M.  le  comte  de  Mun 
le  fit  par  la  déclaration  suivante,  qui  devint  dès  lors  la 
formule  adoptée  pour  servir  de  base  à  tous  les  travaux  ul- 
térieurs. 

Opposer  à  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  qui 
a  servi  de  base  à  la  Révolution,  la  proclamation  des 
Droits  de  Dieu,  qui  doit  être  le  fondement  de  la  contre- 
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révolution,  et  dont  l'ignorance  ou  l'oubli  est  la  véri- 
table cause  du  mal  qui  conduit  la  société  moderne  à  sa 
ruine  ;  rechercher,  dans  une  obéissance  absolue  aux 
principes  de  l'Église  catholique  et  à  l'infaillible  ensei- 
gnement du  Souverain  Pontife,  toutes  les  conséquences 
qui  découlent  naturellement  dans  l'ordre  social  du 
plein  exercice  de  ce  droit  de  Dieu  sur  les  sociétés; 
propager  par  un  public  et  infatigable  apostolat  la  doc- 
trine ainsi  établie;  former  des  hommes  déterminés  à 
en  faire  la  règle  de  leur  vie  pubhque  aussi  bien  que 
de  leur  vie  privée,  et  en  montrer  l'appUcation  dans 
V Œuvre  elle-même  par  le  dévouement  de  la  classe  di- 
rigeante à  la  classe  populaire  ;  travailler  ainsi  sans  re- 
lâche à  faire  pénétrer  dans  les  mœurs  ces  principes  et 
ces  doctrines ,  et  à  créer  une  force  organisée  capable 
de  les  faire  triompher,  afin  qu'ils  puissent  trouver  leur 
expression  dans  les  lois  et  dans  les  institutions  de  la 
nation  :  tels  doivent  être  l'esprit  et  le  but  de  notre  As- 
sociation, pour  qu'elle  réponde  au  programme  qu'elle 
s'est  elle-même  tracé  dès  son  origine,  quand  elle  a, 
par  V Appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  du  25  dé- 
cembre 1871 ,  hautement  déclaré  la  guerre  à  la  Révo- 
lution. 


1878 


Le  commencement  de  l'année  1878  fut  marqué  par  une 
assemblée  régionale  tenue  à  Nantes.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  Pie  IX,  survenue  le  7  février  1878,  éclata  pendant  l'as- 
semblée et  remplit  de  douleur  tous  les  membres  de  l'Œuvre 
à  laquelle  ce  grand  Pape  avait  donné  tant  de  témoignages  de 
particulière  bonté.  En  signe  de  deuil,  la  séance  solennelle 
de  clôture  fut  supprimée,  et  M.  le  comte  de  Mun  ne  prononça 
point  de  discours  public. 

Un  peu  plus  tard,  le  Comité  général  de  l'Œuvre  déléguait 
plusieurs  de  ses  membres  pour  le  représenter,  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Mun,  à  la  cérémonie  du  couronnement  de 
Léon  XIII. 

La  députation  fut  reçue  en  audience  spéciale,  le  mardi 
5  mars,  dans  les  appartements  particuliers  de  Sa  Sainteté. 
Groupés  autour  de  son  S.  Exe.  INI^'''  le  prince  Chigi,  cardinal 
protecteur  de  l'Œuvre,  les  délégués,  ayant  à  leur  tête  le 
comte  A.  de  Mun,  le  comte  de  Roquefeuil  et  le  R.  P.  Hubin, 
furent  des  premiers  à  s'agenouiller  devant  le  nouveau  Pape. 

Parlant  au  nom  de  tous,  M.  de  Mun  s'adressa  en  ces 
termes  au  Souverain  Pontife  : 

«  Très  Saint -Père,  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers, représentée  par  le  bureau  de  son  Comité,  apporte  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  son  inébranlable  fidé- 
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lité  au  Saint-Siège  et  au  Pape,  ainsi  que  l'assurance  de  son 
obéissance  absolue  aux  enseignements  de  l'Église.  » 

Le  Saint-Père  mit  affectueusement  le  main  sur  l'épaule  du 
secrétaire  général,  et  répondit  : 

«  Ayez  courage,  soyez  toujours  sur  la  brèche,  car  il  ne  faut 
pas  laisser  la  pauvre  France  abandonnée  à  ceux  qui  font 
tant  d'efforts  pour  la  pervertir.  » 

Après  une  dernière  bénédiction,  Sa  Sainteté  daigna  ajouter  : 

«  Je  désire  que  cette  bénédiction  vous  accompagne,  et  que 
vous  la  rapportiez  à  tous  les  membres  de  l'Œuvie  que  vous 
représentez.  Leur  dévouement  portera  de  grands  fruits  ; 
donnez-leur  l'assurance  qu'il  sera  largement  récompensé.  » 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
était  honoré  d'une  audience  particulière  qui  dura  près  d'une 
heure,  et  pendant  laquelle  le  Pape,  le  tenant  assis  à  côté  de 
lui,  l'interrogea  longuement  sur  la  situation  des  catholiques 
de  France.  Au  moment  où,  congédié  par  le  Souverain  Pontife, 
il  était^ agenouillé  à  ses  pieds,  Sa  Sainteté  daigna  prononcer 
les  paroles  suivantes  : 

«  Je  vous  ai  donné  une  bénédiction  pour  votre  Œuvre  et 
pour  votre  famille;  je  vais  vous  en  donner  à  vous-même 
une  nouvelle  et  spéciale  pour  ce  que  vous  avez  déjà  fait  et 
pour  ce  que  vous  ferez  encore  ;  mais  vous  allez  promettre 
d'être  toujours  un  fidèle  défenseur  de  l'Église,  »  et  insistant 
avec  une  expression  d'autorité  que  rien  ne  saurait  rendre  : 
0.  Promettez,  »  répéta-t-il. 

M.  de  Mun  fit,  avec  une  profonde  émotion,  le  serment  de- 
mandé. Il  a  raconté  cette  scène  dans  le  discours  de  clôture 
de  l'Assemblée  générale  de  cette  même  année,  reproduit  ci- 
après. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  SIXIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒDVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
LE   8  JUIN   1878 


L'Assemblée  générale  de  1878  s'ouvrit  au  milieu  des  splen- 
deurs de  l'Exposition  universelle  et  des  orgueilleuses  il- 
lusions d'une  prospérité  qui  contrastait  péniblement  avec  le 
désordre  moral  et  le  progrès  de  la  désorganisation  sociale. 
Le  discours  de  clûUire  de  cette  année  fut  prononcé  sous  l'em- 
pire des  sentiments  qu'éveillait  dans  les  cœurs  catholiques 
ce  douloureux  spectacle.  L'orateur  y  dénonça  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais  le  mal  caché  sous  ces  dehors  trompeurs. 

Messeigneurs  % 
Messieurs  , 

Notre  sixième  Assemblée  générale  est  terminée  : 
c'est  mon  honneur  d'être  appelé  chaque  année  à  résu- 

1  M*?''  Richard,  archevêque  de  Larissa,  coadjuleur  de  Paris; 
M?!"  Goux.  évôqtie  r!e  Versailie!!. 
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mer  en  quelques  paroles,  au  dernier  jour  de  nos 
réunions ,  les  entretiens  qui  les  ont  remplies ,  les  sen- 
timents qui  s'en  sont  dégagés  et  le  programme  des 
efforts  nouveaux  dont  elles  nous  ont  ouvert  la  perspec- 
tive. 

J'essayerai  tout  à  l'heure  de  m'acquitter  de  cette 
tâche,  mais  je  veux  d'abord,  Monseigneur,  saluer  votre 
présence  au  milieu  de  nous  comme  une  touchante 
image  de  cette  stabilité  dont  seule ,  dans  ce  temps  où 
tout  est  troublé,  l'Église  est  capable  d'apporter  le 
consolant  spectacle. 

Ainsi  qu'autrefois,  tous  les  membres  d'une  famille 
chrétienne,  groupés  autour  de  leur  chef  tendrement 
aimé ,  apprenaient ,  sous  sa  main  paternelle  et  à  l'abri 
des  inquiétudes  du  lendemain,  à  vénérer  par  avance 
celui  qui  devait  un  jour  lui  succéder  dans  leur  affection, 
ainsi  l'Église,  dans  sa  prévoyance,  permet  que,  sans 
cesser  d'entourer  notre  saint  archevêque  de  notre  filial 
amour,  nous  puissions  jeter  sur  l'avenir  un  regard 
confiant ,  et  compter  sur  la  perpétuité  d'un  patronage 
qui  fait  toute  notre  force.  (Applaudissements.) 

Je  vous  remercie.  Monseigneur,  d'avoir  daigné,  pour 
ne  pas  nous  refuser  ce  précieux  témoignage,  ajouter  le 
fardeau  de  cette  soirée  à  toutes  les  fatigues  que  vous 
impose  la  grande  fête  de  demain  ;  et,  ce  devoir  accompli, 
j'ai  hâte  de  porter  les  hommages  de  cette  assemblée, 
dont  je  vous  devais  les  prémices,  aux  pieds  du  prélat 
qui  a  bien  voulu  quitter  sa  ville  épiscopale  pour  venir 
au  milieu  de  nous,  et  augmenter  ainsi  l'éclat  de  cette 
dernière  réunion. 

L'Œuvre,  Monseigneur,  s'est  déjà  rencontrée  sur 
votre  route,  et  vous  l'avez  un  jour  accueillie  avec  une 
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magnificence  sans  pareille  dans  cette  illustre  basilique 
de  Saint- Sernin  de  Toulouse,  que  le  témoignage  des 
siècles  proclame  l'un  des  lieux  les  plus  saints  de  tout 
l'univers. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  ces  fêtes  n'en  ont  point  perdu 
le  souvenir,  et  la  renommée  de  votre  sympathie  pour 
nous  avait  ainsi  par  avance  préparé  nos  confrères  de 
Versailles  à  une  reconnaissance  dont  ils  ont,  depuis, 
contracté  le  devoir,  et  qu'ils  ne  me  pardonneraient  pas 
de  ne  pas  exprimer  aujourd'hui  publiquement  en  leur 
nom.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  pour  juger  notre  Assemblée  générale, 
pour  la  bien  comprendre  et  pour  nous  pénétrer  de  ses 
résultats ,  comme  c'est  notre  devoir  de  le  faire  avant  de 
nous  séparer,  il  faut,  à  l'heure  où  nous  sommes,  nous 
mettre  au-dessus  des  mille  détails  de  nos  entretiens, 
des  divergences  qui  ont  pu  s'y  produire,  des  discus- 
sions qui  ont  pu  y  naître,  et,  contemplant  de  haut 
l'ensemble  de  nos  travaux,  mettre  en  lumière  leur 
caractère  dominant  et  les  fruits  qu'ils  ont  portés. 

Et  tout  d'abord,  je  voudrais  fixer  votre  attention  sur 
les  circonstances  mêmes  qui  ont  accompagné  nos  réu- 
nions. C'est,  en  effet,  un  fait  singulièrement  remarquable 
que,  dans  un  moment  où  une  grandiose  Exposition 
captive  tous  les  regards  et  absorbe  tous  les  loisirs, 
tant  d'hommes  aient  voulu  s'arracher  à  l'attrait  d'une 
légitime  curiosité,  se  dérober  au  bruit  et  au  mouve- 
ment du  dehors ,  pour  venir  enfermer  dans  cette  salle 
presque  toutes  leurs  journées  et  donner  à  nos  laborieux 
entretiens  le  meilleur  de  leur  temps.  Et  cependant. 
Messieurs,  je  me  hâte  de  le  dire,  si  je  constate  cet 
empressement,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  témoigner 
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pour  cette  grande  manifestation  de  l'industrie ,  du  tra- 
vail et  des  arts  une  indifférence  ou  un  dédain  qui  sont 
loin  de  ma  pensée  comme  de  la  vôtre,  et  me  donner, 
en  vous  félicitant  de  votre  préférence ,  le  stérile  plaisir 
d'opposer  au  sentiment  général  une  contradiction  qui 
ne  serait  pas  justifiée.  Vous  savez.  Messieurs,  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi;  et  il  faut  le  dire  très  haut,  quelque 
pénible  qu'il  soit  d'être  condamné  par  la  passion  de 
nos  adversaires  à  de  telles  justifications,  il  faut  le  dire 
pour  répondre  à  ceux  qui  nous  accusent  d'être  insen- 
sibles à  ces  grands  spectacles  et  de  nous  en  détourner 
par  système.  Ceux  qui,  fidèles  à  une  tactique  déjà 
ancienne,  prétendent  confiquer  à  leur  profit  l'indus- 
trie nationale  pour  en  faire  l'instrument  de  leur  po- 
litique, ceux-là  oublient  que  l'œuvre  dont  ils  s'enor- 
gueillissent est  l'œuvre  de  la  France,  et  non  celle  de 
quelques  hommes,  qu'elle  est  le  fruit  de  ses  labeurs 
et  de  ses  épargnes,  et  que  ce  qui  éclate  sous  ces 
voûtes,  ce  n'est  pas  la  puissance  d'un  parti,  mais 
l'étonnante  vitaUté  d'une  nation  providentiellement 
bénie  de  Dieu,  et  qui  garde,  à  travers  ses  malheurs 
et  ses  longues  épreuves,  une  intarissable  fécondité. 
(  A  pplaudissements.  ) 

Ils  oublient  que  les  catholiques  ont  marqué  leur  place 
au  premier  rang  dans  ce  long  défilé  des  splendeurs  du 
travail,  et  que  chacun  de  nous,  en  parcourant  les  ga- 
leries du  Champ-de-Mars,  a  pu  saluer,  avec  un  légitime 
orgueil ,  les  noms  des  hommes  qui  croient  encore  qu'on 
peut  ahier  ensemble  le  respect  traditionnel  de  la  loi 
chrétienne  et  le  développement  de  l'industrie  moderne. 
(  A  pplaudissements.  ) 

Mais,  si  j'ai  voulu  me  hâter,  dès  les  premiers  mots. 


—  263  — 

de  payer  un  légitime  tribut  au  grand  succès  industriel 
auquel  nous  assistons  et  de  revendiquer  pour  nous  la 
part  qui  nous  en  appartient ,  ce  serait  méconnaître  votre 
pensée  et  mon  propre  devoir  que  de  borner  là  mon 
jugement,  et,  après  avoir  célébré  la  grandeur  de  l'en- 
treprise, de  ne  pas  dénoncer  le  redoutable  danger 
qu'elle  porte  avec  elle.  Non  pas  que  je  veuille  ici  dire 
à  mon  tour  ce  qu'il  y  a  de  profondément  douloureux  à 
voir,  dans  cette  fête  où  s'étalent  toutes  les  merveilles 
sorties  de  la  main  des  hommes,  Dieu  seul,  qui  a  permis 
qu'elles  fussent  mises  au  jour,  absent  de  ce  rendez- 
vous  où  le  monde  entier  était  convié.  (Bravos.) 

.Te  ne  veux  pas  renouveler  des  protestations  déjà 
faites,  ni  retenir  votre  attention  sur  un  sujet  dont  vos 
coeurs  sont  pénétrés  ! 

Ce  que  je  veux,  c'est  que  tous  ensemble  et  publi- 
quement nous  nous  mettions  en  garde  contre  les  ten- 
tations de  l'orgueil  et  que ,  fermant  l'oreille  à  des  cris 
de  triomphe  plus  bruyants  que  sincères ,  nous  refusions 
de  nous  associer  une  fois  de  plus  à  des  illusions  cou- 
pables ;  ce  que  je  veux,  c'est  que  nous  ne  nous  laissions 
pas  aveugler  par  la  trompeuse  décoration  qu'un  effort 
gigantesque  a  fait  surgir  tout  à  coup  sur  la  scène  na- 
tionale ,  comme  pour  dérober  à  nos  yeux  le  mal  profond 
dont  tout  cet  éclat  extérieur  ne  parvient  pas  cependant 
à  faire  disparaître  les  traces  accusatrices.  (Bravos.) 

Ah!  Messieurs,  le  temps  n'est  pas  loin  où  de  sem- 
blables illusions  sont  venues  nous  enivrer,  et  nous 
portons  encore  la  marque  sanglante  des  rudes  leçons 
qui  y  succédèrent  bientôt.  Alors  aussi  on  disait  que 
ceux  qui  voulaient  arracher  les  masques  et  dénoncer, 
sous  cet  éclat  factice,  les  vices  toujours  grandissants 
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d'une  société  sortie  de  la  Révolution,  on  disait  de 
ceux-là  qu'ils  faisaient  une  œuvre  coupable  et  anti- 
patriotique. 

Pour  moi,  je  ne  pense  pas  ainsi,  et  je  suis  sûr  que 
vous  m'en  approuvez.  Je  crois  que  c'est  un  faux 
patriotisme  de  s'illusionner  volontairement  sur  l'état  de 
son  pays ,  et  que  c'est  mieux  le  servir  de  signaler  les 
germes  de  décadence  qui  le  menacent  pour  en  cher- 
cher le  remède,  que  de  se  faire  le  complice  de  ceux 
qui  l'étourdissent  pour  le  tromper.  Et  si  l'on  veut 
parler  du  prestige  que  la  France  mérite  de  garder  au 
dehors,  je  crois  encore  qu'un  peuple  qui  avoue  coura- 
geusement ses  faiblesses  et  qui  témoigne  la  virile 
résolution  de  travailler  à  s'en  guérir,  se  fait  plus 
respecter  que  s'il  ne  songeait  qu'à  se  glorifier  lui- 
même;  je  crois  que  le  spectacle  de  la  France  catho- 
lique s'arrachant  aux  étreintes  de  la  Révolution  est, 
à  l'heure  où  je  parle,  mieux  fait  qu'aucun  autre  pour 
lui  mériter  l'estime  et  la  confiance  des  nations  voisines. 
(Applaudissements.  ) 

Or  c'est  là  le  second  fait  qui  se  dégage  de  notre 
Assemblée  générale. 

Au  milieu  du  tumulte  des  fêtes  et  du  bruit  des  ap- 
plaudissements que  l'orgueil  satisfait  se  décerne  à 
lui-même,  vous  avez  voulu  regarder  en  face  le  mal  qui» 
se  cache  sous  ces  couleurs  d'emprunt,  rechercher  ses 
origines  et  en  connaître  le  remède. 

Le  mal.  Messieurs,  il  y  en  a  un  que  personne  n'ose 
nier.  Il  éclate  de  toutes  parts  et  se  révèle  aux  plus  inat- 
tentifs. Tantôt  c'est  la  grande  industrie  qui  exhale  ses 
plaintes  et  les  élève  jusqu'aux  pouvoirs  publics.  Tantôt 
c'est  la  grève  sauvage  qui  fait  entendre  ses  revendica- 
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lions  ardentes,  apportant  tout  à  coup,  dans  la  quié- 
tude d'une  prospérité  trompeuse,  un  redoutable  té- 
moignage des  passions  qui  fermentent  dans  l'âme  du 
peuple,  comme  le  volcan  laisse  quelquefois  échapper 
par  une  crevasse  du  sol  la  lave  qui  s'amoncelle  dans 
ses  flancs. 

Ce  mal-là,  c'est  le  mal  extérieur,  celui  qui  saute  aux 
yeux ,  qui  blesse  les  intérêts  ou  qui  éveille  la  terreur. 
Pour  essayer  de  s'y  soustraire,  on  fait  des  enquêtes 
qui  le  constatent  sans  y  porter  remède,  et  quand  il 
devient  trop  menaçant,  comme  les  jours  de  grève,  on 
l'étouffé  sous  la  force  sans  rien  pouvoir  pour  en  pré- 
venir le  retour. 

Pour  vous,  Messieurs,  vous  faites  autrement.  Non 
contents  d'apercevoir  ce  qui  éclate  dans  les  faits ,  vous 
allez  plus  avant  :  vous  arrachez  les  voiles,  et,  recon- 
naissant le  trouble  intime  et  profond  qui  bouleverse 
tout  l'ordre  social ,  vous  voulez  voir  et  dénoncer  publi- 
quement le  grand  coupable  qui  en  porte  la  responsabi- 
lité. Et  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  hommes  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions,  les  ministres 
de  Dieu,  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  de  la  cam- 
pagne, les  chefs  d'usine  et  les  grands  industriels,  les 
patrons  et  les  chefs  d'atelier,  venir  les  uns  après  les 
autres  charger  la  Révolution  française  du  poids  de  leurs 
condamnations,  et  proclamer  à  la  fois  son  crime  et  son 
impuissance  :  son  crime,  parce  qu'elle  a  tout  détruit; 
son  impuissance  parce  qu'ayant  tout  promis  au  peuple, 
elle  n'a  rien  fait  pour  lui.  (Bravos.) 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  les  seuls ,  et  ce  n'est  p^as  seule- 
ment ici  que  cette  voix  accusatrice  a  retenti.  Il  y  a  des 
assemblées  qui  sont  placées  sous  d'autres  patronages. 
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qui  donnent  asile  à  d'autres  sentiments  et  à  d'autres 
discours,  et  d'où  elle  s'élève  aussi  avec  une  formidable 
éloquence.  Mais  alors  ce  n'est  plus  la  voix  calme  et 
recueillie  d'hommes  qui  cherchent  un  remède ,  c'est  la 
clameur  sauvage  et  passionnée  d'hommes  qui  souffrent 
et  qui  se  plaignent.  Ce  sont  les  fils  de  la  Révolution 
qui  se  retournent  vers  leur  mère  et  qui  lui  demandent 
ce  qu'elle  a  fait  pour  eux.  (Bravos  et  applaudissements.) 

Elle  n'a  rien  fait.  Ils  commencent  à  le  comprendre  : 
mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  aller  plus  loin,  et  dire 
qu'elle  ne  pouvait  rien  faire,  et  qu'elle  était,  par 
essence,  une  œuvre  de  destruction.  Aspirant  à  fonder 
une  société,  elle  foule  aux  pieds,  avec  une  criminelle 
légèreté,  les  principes  sur  lesquels  toute  société  s'ap- 
puie nécessairement,  et  d'abord  le  principe  d'autorité, 
qu'elle  a  mis  à  néant,  supprimant  du  même  coup  les 
devoirs  de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  envers 
ceux  sur  lesquels  elle  s'exerce. 

Dès  lors ,  et  ce  principe  fondamental  étant  aboli ,  tout 
tombe  avec  lui  ;  la  nation  se  désagrège  d'un  seul  coup  : 
tout  ce  qui  avait  un  corps,  tout  ce  qui  participait  de 
cette  autorité,  s'écroule  en  un  jour,  et  une  large  plaie 
s'ouvre  au  cœur  du  pays ,  une  plaie  qui  devient  chaque 
jour  plus  vaste  et  plus  profonde,  la  plaie  de  l'indivi- 
dualisme et  de  l'isolement.  {Bravos  prolongés.) 

Dans  les  rapports  sociaux  il  n'y  a  plus  désormais 
d'autre  loi  que  l'intérêt  privé;  et,  quelle  que  soit  sa 
condition,  chacun,  ne  pouvant  plus  compter  que  sur 
soi-même,  s'abandonne  avec  fureur  h  la  fièvre  de 
l'égoïsme;  la  jalousie,  la  méfiance  et  bientôt  la  haine 
s'établissent  dans  tous  les  cœurs  ;  ceux  qui  veulent 
posséder  se  livrent  sans  frein   à  la  passion  qui  les 
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domine  ;  ceux  qui  possèdent  ne  songent  plus  qu'à  jouir 
et  s'enferment  dans  une  coupable  indifférence. 

Voilà  l'état  social  que  la  Piévolution  fait  à  la  France. 
Pour  établir  cet  ordre  nouveau ,  on  le  colore  avec  de 
belles  images  et  d'admiraljles  raisons  qui  passionnent 
les  cœurs  généreux,  et  des  hommes  aveuglés  par  un 
faux  sentiment  du  bien  public  se  laissent  entraîner 
dans  cette  route  funeste  jusqu'à  se  faire  les  propres 
artisans  de  la  destruction  dont  ils  vont  être  les  premières 
victimes. 

Bossuet  a  dit  quelque  part  ^  que  c'est  la  grande 
habileté  des  'politiques  de  donner  de  beaux  lyrétexles  à 
leurs  mauvais  desseins.  C'est  l'histoire  écrite  à  l'a- 
vance de  la  Révolution  française.  {Bravos.) 

Sur  ces  ruines  accumulées,  et  à  la  place  de  ce  qu'elle 
avait  renversé,  elle  mit  cependant  quelque  chose  : 
l'État,  qui  désormais  envahit  tout,  absorbe  toutes 
les  forces  du  pays  et  résume  en  lui-même  toute  la  vie 
nationale;  despote  anonyme,  pour  qui  le  pouvoir  n'est 
plus  un  moyen  de  contenir  ou  de  protéger,  mais  une 
arme  pour  empêcher  ou  pour  opprimer;  tremblant 
devant  le  peuple  qu'il  gouverne,  et  obligé,  pour  s'en 
rendre  maître,  de  lui  attacher  au  front  un  joug  doré 
qu'il  lui  fait  prendre  pour  une  couronne.  {Applaudis- 
sements.) 

Toujours  en  quête  d'expédients  nouveaux  pour  af- 
fermir entre  ses  mains  un  sceptre  toujours  prêt  à  lui 
échapper,  condamné,  par  sa  propre  origine,  à  flatter 
la  multitude  et  à  l'écraser  tour  à  tour  ou  bien  à  capituler 
entre  ses  mains,  et  réduit,  pour  conserver  son  empire, 

1  Bossuet,  Méditations  sur  l'Évangile,  prép.  à  la  dernière  se- 
maine. VII"  journée. 
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à  chercher  dans  l'éclat  des  fêtes  et  dans  le  bruit  des 
entreprises  nouvelles  une  constante  diversion  aux 
souffrances  qu'il  est  impuissant  à  guérir  ;  pareil  à  ces 
Césars  de  Rome  qui  ne  savaient,  pour  régner,  que 
jeter  au  peuple  du  pain  et  des  jeux  pubhcs  :  voilà  l'État 
sorti  des  mains  de  la  Révolution. 

Sous  la  main  de  ce  tyran  d'un  nouveau  genre,  la 
désorganisation  sociale  s'accomplit  avec  une  terrible 
rapidité,  et,  après  les  premiers  déchirements  qui 
marquent  la  rupture  violente  de  l'ordre  établi,  l'œuvre 
de  la  désagrégation  se  poursuit  dans  un  lamentable 
silence. 

Le  monde  du  travail  en  est  le  premier  et  le  plus  pro- 
fondément atteint  :  l'appât  du  gain ,  la  soif  de  la  richesse 
et  des  jouissances  y  deviennent  l'unique  loi  qui  règle 
les  rapports  du  maître  et  de  l'ouvrier.  Les  mœurs 
chrétiennes  sont  bannies  de  l'atelier  ;  la  simplicité  des 
relations  qui  en  était  le  fruit  naturel  disparait  à  leur 
suite  ;  l'ouvrier  n'a  plus  sa  place  au  foyer  commun  ;  ce 
n'est  plus  qu'un  étranger  de  passage,  inconnu  du 
patron  qui  l'emploie,  un  instrument  dont  il  s'agit  de 
tirer  le  plus  grand  profit  possible ,  et  qui  passe  de  main 
en  main  suivant  le  plus  offrant  enchérisseur.  A-t-il 
une  âme ,  cet  homme  dont  le  corps  est  ainsi  livré  au 
travail  forcé?  Celui  qui  l'emploie  n'en  a  plus  de  souci, 
et  lui-même  n'a  plus  le  temps  d'y  songer.  Ne  faut- il 
pas  gagner  et  s'enrichir?  La  Révolution  a  tout  réduit  à 
cette  formule  magique.  La  dignité  du  travail,  l'amour 
de  la  profession,  le  respect  du  métier,  toutes  ces 
grandes  et  nobles  traditions  sont  répudiées  comme  des 
préjugés  indignes  des  nouvelles  conditions  de  la 
société  moderne  :  le  devoir  social,  la  protection  de 
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l'ouvrier  par  le  patron ,  la  confiance  réciproque ,  tout 
est  mis  de  côté.  Pendant  que  l'atelier  se  désorganise 
sous  l'empire  de  ces  mœurs  nouvelles,  les  usines 
se  multiplient,  la  grande  industrie  gagne  chaque  jour 
du  terrain;  et  là  le  principe  révolutionnaire  trouve, 
pour  faire  éclater  ses  ravages ,  un  sol  trop  bien  appro- 
prié. Il  n'y  a  plus  de  travail  national  :  la  concurrence, 
non  plus  celle  qui  stimule ,  mais  celle  qui  tue , 
allume  toutes  les  haines  et  toutes  les  rivalités;  une 
sorte  de  fièvre  s'empare  des  esprits ,  et  dans  ce  combat 
à  outrance  on  se  sert  de  l'ouvrier  comme  du  charbon 
que  l'on  jette  dans  la  machine. 

A  côté  de  ce  monde  du  travail,  le  mal,  pour  être 
moins  rapide  et  moins  éclatant,  n'en  est  pas  moins 
certain  et  moins  profond.  La  désorganisation  a  gagné 
la  campagne.  Ceux  que  leur  fortune  et  leur  condition 
appellent  à  exercer  dans  la  vie  rurale  le  patronage 
social,  pénétrés  à  leur  tour  de  la  loi  moderne  qui  les 
affranchit  de  leur  devoir,  désertent  peu  à  peu  leur 
mission  :  la  jouissance  matérielle  opère  sur  eux  sa 
perfide  séduction  ;  ils  s'éloignent  des  champs  où 
s'exerçait  leur  influence  et  viennent  à  la  ville  chercher 
des  joies  et  des  émotions  nouvelles.  La  tradition  patriar- 
cale se  perd  dans  ce  relâchement  des  mœurs ,  et  peu 
à  peu,  au  lieu  de  l'union  qui  s'était  faite,  à  travers  les 
siècles,  sous  la  garde  de  l'Église,  entre  la  chaumière 
et  le  château,  la  méfiance,  la  division,  bientôt  la  haine 
pénètrent  dans  les  cœurs.  On  ne  se  connaît  plus.  Un 
malentendu  s'établit,  qui  aura  de  terribles  conséquences, 
et  à  la  campagne  comme  à  la  ville ,  aux  champs  comme 
à  l'atelier,  l'ordre  est  rompu ,  la  société  est  désagrégée, 
la  Révolution  est  faite.  (Bravos.) 
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Mais  le  mirage  se  dissipe  bientôt  :  la  déception 
arrive  terrible ,  déchirante  et  sans  espoir.  Les  chimères 
dont  les  systèmes  nouveaux  ont  bercé  les  esprits 
trompés  s'évanouissent  dans  une  hideuse  réalité,.,. 
Alors,  les  yeux  commencent  à  s'ouvrir!  Les  plaintes, 
les  reproches,  les  revendications  s'élèvent  de  toutes 
parts,  et  leur  tumulte  grandit  sans  cesse  :  les  empi- 
riques se  ruent  sur  cette  société  malade  et  lui  offrent 
des  remèdes  empoisonnés  qu'elle  accepte  un  moment 
avec  l'avidité  de  l'espérance  pour  les  rejeter  bientôt 
avec  dégoût,  et  qui  la  laissent  retomber  sur  sa  couche, 
où  elle  se  retourne  épuisée  sans  y  trouver  jamais  le 
repos  qu'elle  demande....  {Applaudissements .) 

Lasse  enfin  de  ce  long  tourment,  elle  se  dresse 
dans  un  dernier  effort  et  se  retourne  vers  ceux  qui 
l'ont  conduite  à  ces  extrémités  en  les  sommant  de  la 
guérir:  c'est  l'heure  où  nous  sommes.  Le  libéralisme  a 
fait  la  Révolution  dans  l'ordre  religieux,  politique  et 
économique  :  il  l'a  faite  à  son  profit ,  et ,  après  l'avoir 
déchahiée,  il  a  prétendu  lui  mettre  des  bornes  et  la 
contenir  à  la  limite  de  son  ambition  ;  mais  il  a  compté 
sans  la  logique  du  peuple,  et  voilà  qu'il  est  sommé  de 
tenir  ses  promesses  et  de  regarder  en  face  les  consé- 
quences de  ses  principes  :  toutes  ces  ambitions  sou- 
levées, toutes  ces  espérances  déçues,  toutes  ces 
passions  allumées,  se  tournent  contre  lui,  et  de  toutes 
parts  une  clameur  s'élève  qui  l'accuse  d'une  banque- 
route morale  et  qui  lui  demande  compte  des  destinées 
de  la  nation  dont  il  a  pris  la  charge  ! 

Spectacle  fécond  en  grands  enseignements  !  le  libé- 
rahsme  aux  abois,  cramponné  aux  débris  du  pouvoir 
qui  lui  échappe,   élude  les  questions,  cherche  h  se 
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sauver  par  des  demi -moyens,  et  quand  tout  lui  fait 
défaut ,  quand  les  arguments  lui  manquent ,  quand  les 
expédients  sont  épuisés,  il  ne  s'avoua  pas  vaincu; 
mais,  trouvant  dans  son  orgueil  une  suprême  ressource, 
il  proclame  que  les  événements  ont  tort,  qu'il  n'a  pu 
se  tromper,  et  pour  toute  réponse  à  la  société  éperdue 
lui  jette  le  spectacle  d'une  apothéose  qu'il  se  dresse  à 
lui-même.  (Bravos.) 

J'ai  trouvé.  Messieurs,  il  y  a  quelques  jours,  une 
page  écrite  par  M.  Thiers  et  que ,  malgré  sa  longueur, 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire.  Il  s'agit 
de  ce  temple  de  la  Gloire,  devenu  l'église  de  la  Made- 
leine, dont  Napoléon  avait  conçu  la  pensée  et  tracé 
les  plans  dans  un  style  d'ordre  du  jour,  où  l'on  dirait 
que  le  roulement  des  tambours  éclate  après  chaque 
membre  de  phrase  : 

«  Il  sera  établi  un  monument  dédié  à  la  Grande 
Armée ,  portant  sur  le  frontispice  : 

L'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  Grande  Armée. 

«  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits  sur 
des  tables  de  marbre  les  noms  de  tous  les  hommes  qui 
ont  assisté  aux  batailles  d'Ulm,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  et 
sur  des  tables  d'or  massif  les  noms  de  tous  ceux  qui 
sont  morts  sur  les  champs  de  bataille.  Autour  de  la 
salle  seront  sculptés  des  bas -reliefs  où  seront  repré- 
sentés les  colonels  de  chacun  des  régiments,  avec  leurs 
noms,  groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division 
et  de  brigade.  Les  statues  des  maréchaux  seront  pla- 
cées dans  l'intérieur  de  la  salle.... 

«  Enfin   les  armures,   les   drapeaux,   les  timbales 
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enlevés  à  l'ennemi  devaient  compléter  l'ornementation 
du  monument,  et  chaque  année,  aux  anniversaires 
d'Austerlitz  et  d'Iéna,  on  devait  y  donner  un  concert 
héroïque  (Sourires)  après  de  solennels  discours  sur 
les  vertus  nécessaires  au  soldat  et  sur  la  gloire  de 
ceux  qui  périrent  au  champ  d'honneur. 

0  Ainsi  pensait,  ainsi  commandait  Napoléon  en  1806; 
mais  après  1812  et  1813,  il  commença  de  juger  plus 
mûrement  la  gloire. 

«  Que  ferons -nous  de  ce  temple  de  la  Gloire,  dit -il 
un  jour  au  ministre  de  l'intérieur.  Nos  grandes  idées 
sur  tout  cela  sont  bien  changées.  Il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui, dans  l'état  où  sont  les  choses,  d'autre  croyance 
possible  que  le  culte  catholique;  c'est  aux  prêtres  qu'il 
faut  donner  nos  temples  à  garder;  ils  s'entendent 
mieux  que  nous  à  faire  des  cérémonies  et  à  conserver 
un  culte.  Que  le  temple  de  la  Gloire  soit  donc  désormais 
une  église,  c'est  le  moyen  d'achever  et  de  conserver 
ce  monument.  Il  faudra  bien  aussi  par  suite  dire  la 
messe  au  Panthéon'.  » 

Eh  bien!  Messieurs,  le  libéralisme  a  eu  moins  de 
clairvoyance  ou  moins  de  franchise  que  Napoléon  P'". 
Lui  aussi,  il  a  cru  à  sa  propre  gloire,  et  il  a  rêvé  de  lui 
construire  des  temples.  Mais,  quels  qu'aient  pu  être 
les  avertissements ,  les  désastres  éprouvés  et  les 
déceptions  accumulées ,  il  a  persisté  dans  son  orgueil- 
leuse illusion,  et  aujourd'hui  encore,  devant  cette 
société  troublée  jusque  dans  ses  fondements,  il  essaye 
de  se  bâtir  un  temple  où  il  mettra  ses  statues,  où  des 
chants  héroïques  célébreront  sa  puissance,  oubliant 

1  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
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(lue  seuls  les  ministres  de  Dieu  savent  édifier  des 
temples  et  y  conserver  un  culte,  {Applaudissements 
prolongés.  ) 

Ah!  voilà  la  source  du  mal  et  la  cause  dont  nous 
venons  d'apercevoir  les  lamentables  effets! 

Un  jour  la  France,  après  de  longs  siècles  d'exis- 
tence, était  parvenue  à  une  époque  critique  de  sa  vie 
où  il  fallait  qu'elle  se  décidât  à  un  grand  effort  sur 
elle-même;  elle  avait  besoin  de  se  recueillir,  de  réfor- 
mer les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  mœurs , 
de  rejeter  le  poison  d'une  corruption  qui  commençait  à 
envahir  ses  veines  et  de  retrouver  dans  un  élan  de  son 
cœur  la  trace  abandonnée  de  ses  destinées  providen- 
tielles. Ce  fut  une  heure  solennelle  :  vous  savez  ce  qui 
arriva.  La  nation,  représentée  par  ses  mandataires, 
rompit  avec  tout  son  passé ,  s'arrêta  brusquement  dans 
le  chemin  de  sa  vocation,  et,  au  lieu  de  s'humilier  et 
de  reconnaître  ses  fautes,  entrant  tout  à  coup  en 
révolte  contre  Dieu,  inventa  tout  d'une  pièce,  dans  un 
accès  d'orgueil  insensé,  une  société  nouvelle  à  laquelle 
elle  donna  pour  fondement  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme. 

C'est  la  société  moderne ,  et  c'est  de  ce  poison  qu'elle 
se  meurt.  L'édifice  élevé  sur  cette  base  fragile  menace 
de  s'écrouler,  et  il  n'y  a  plus ,  pour  prévenir  une  cata- 
strophe et  pour  sauver  l'ordre  social,  d'autre  moyen 
que  de  la  rétablir  sur  ses  fondements  légitimes  en 
opposant  à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  la 
solennelle  proclamation  des  Droits  de  Dieu.  {Vifs 
applaudissements .  ) 

Ce  sera.  Messieurs,  l'honneur  et  peut-être  un  jour 
la  gloire  de  notre  Œuvre  et  de  nos  assemblées  gêné- 
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raies  que  d'avoir  hautement  reconnu  cette  vérité,  et  de 
l'avoir  prise  comme  base  de  la  restauration  sociale.  Un 
jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin  peut-être,  où  la  France, 
désabusée,  se  tournera  enfin  vers  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  d'affronter  l'impopularité  du  jour  pour  préparer 
et  hâter  le  moment  où  les  Droits  de  Dieu  seront  pro- 
clamés à  la  face  du  monde ,  au  lieu  même  où  les  Droits 
de  l'homme  furent  salués  par  la  Révolution  naissante 
comme  le  palladium  de  la  patrie!  (Bravos  el  applaudis- 
sements.) 

Vous  avez.  Messieurs,  répété  cette  solennelle  décla- 
ration, et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  vous  avez,  à 
toutes  les  séances  de  votre  assemblée ,  apporté  à  cette 
tribune  le  témoignage  des  efforts  entrepris  sur  tous 
les  points  du  territoire  national  et  dans  les  conditions 
les  plus  diverses,  pour  préparer  la  restauration  de  la 
société  chrétienne.  Pendant  quatre  jours ,  des  orateurs 
simples  et  chrétiens  sont  venus  dire  ici  leurs  travaux 
et  leurs  espérances  et  s'animer  les  uns  les  autres  à  ce 
grand  et  pacifique  combat.  Admirable  spectacle  qui  ne 
s'effacera  pas  de  votre  souvenir. 

Une  fois  de  plus  vous  avez  reconnu,  dans  l'usine 
du  Val-des-Bois ,  dans  ses  associations  de  toutes  sortes 
reliées  entre  elles  par  le  lien  commun  du  patronage 
chrétien,  dans  l'ensemble  de  ses  institutions  et  dans 
l'harmonieux  accord  de  tous  les  groupes  qui  composent 
cette  grande  famille,  un  type  achevé  d'organisation 
chrétienne  de  la  grande  industrie ,  et  vous  avez  salué 
dans  son  auteur  %  non  seulement  l'heureux  modèle  qui 
peut  être  proposé  à  tant  d'autres  industriels ,   mais 

*  M.  Léon  Harmel. 
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aussi  l'apôtre  infatigable  d'une  idée  qui  s'est  fait,  du 
résultat  de  ses  longs  efforts ,  un  irrésistible  argument 
en  faveur  de  sa  cause,  {Bravos.  ) 

Après  lui ,  ceux  qui ,  parmi  vous ,  représentaient  les 
arts  et  métiers  sont  venus,  à  leur  tour,  chercher  les 
moyens  d'appliquer  sous  une  autre  forme  les  mêmes 
principes  à  cette  condition  spéciale  du  travail;  l'asso- 
ciation professionnelle  a  trouvé  devant  vous  d'élo- 
quents défenseurs ,  et  vous  êtes  encore  sous  le  charme 
dont  vous  a  rempli  la  parole  ardente  de  ce  poète  du 
métier*,  de  cet  enthousiaste  du  travail  qui  a  su  vous 
faire  frissonner  d'émotion  en  vous  en  rappelant  la 
divine  origine,  en  l'exaltant  comme  un  don  céleste 
et  en  le  montrant  aux  ouvriers  non  plus  comme  une 
expiation ,  mais  comme  un  héritage  du  paradis  terrestre. 
[Bravos.) 

D'autres  vous  ont  raconté  la  formation  de  ces 
sociétés  de  patrons  qui  commencent,  de  toutes  parts, 
à  naître  dans  notre  Œuvre  et  qui  portent  le  germe  de 
développements  si  féconds,  soit  que  peu  à  peu  on  les 
divise  en  groupes  professionnels  dont  chacun  aura 
pour  mission  d'exercer  sur  les  ouvriers  du  métier  un 
patronage  spécial,  soit  qu'on  les  laisse,  au  contraire, 
rassemblés  sans  distinction  dans  une  seule  association 
pour  agir  tous  ensemble  sur  les  ouvriers  qui  com- 
posent le  Cercle. 

Quelques-uns  sont  venus,  avec  une  touchante  sim- 
plicité, vous  faire  part  de  leurs  hésitations  et  de  leurs 
difficultés  et  demander  aux  plus  heureux  le  secret  de 
leur  succès;  chacun  d'eux,  j'en  ai  la  confiance,  s'en 

'  M.  Claudius  Lavergne,  peintre  verrier. 
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est  retourné ,  fortifié  et  résolu  à  se  mettre  courageuse- 
ment à  la  tâche. 

Enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  vous  avez  ap- 
plaudi les  premiers  efforts  entrepris  pour  arracher 
l'ouvrier  des  champs  à  la  corruption  révolutionnaire, 
et  pour  rendre  à  ceux  qui,  sur  ce  terrain,  ont  reçu 
avec  la  fortune  et  l'autorité  la  mission  d'exercer  leur 
devoir  social,  le  sentiment  de  ce  devoir  et  de  l'honneur 
qui  s'attache  à  leur  condition  d'agriculteurs.  Vous  avez 
entendu  le  récit  effrayant  des  ravages  que  la  Révolution 
exerce  dans  les  campagnes,  et  d'éloquents  appels  au 
dévouement  de  ceux  qui  y  ont  charge  d'âmes ,  et  qui 
trop  souvent  abandonnent  pour  d'autres  soins  leur 
glorieuse  mission.  L'enthousiasme  a  bientôt  saisi  nos 
cœurs  devant  ces  grandes  scènes  de  la  vie  des  champs, 
où  l'alliance  éternelle  entre  Dieu  et  sa  créature  apparaît 
en  signes  si  frappants ,  où  les  graves  pensées  du  tra- 
vail se  mêlent  aux  émotions  des  grands  spectacles 
de  la  nature,  où  la  simplicité  des  mœurs  apporte  si 
facilement  entre  le  maître  et  l'ouvrier,  tous  deux 
hommes  de  la  campagne,  une  cordiale  harmonie  et 
une  familière  confiance  d'où  le  respect  n'est  jamais 
absent.  Vous  avez  résolu  d'embrasser  avec  ardeur 
cette  propagande  dont  notre  Œuvre  peut  être  l'instru- 
ment fécond,  et  déjà  les  rangs  d'une  commission 
spéciale  se  sont  ouverts  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
marcher  les  premiers  dans  les  voies  de  cet  apostolat^ 
Puisse-t-il  être  béni  de  Dieu,  et  puissions-nous  bientôt 
célébrer  les  progrès  de  notre  Œuvre  sur  ce  terrain  que 
la  Révolution,  pour  compléter  son  œuvre,  cherche  à 
conquérir  avec  une  infatigable  persévérance  !  (Applau- 
dissements.) 
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J'avais  à  cœur,  Messieurs,  de  replacer  sous  vos  yeux 
les  souvenirs  de  nos  travaux  pour  y  chercher  avec  vous 
l'indication  des  développements  nécessaires  qui  s'im- 
posent à  notre  Œuvre,  Jusqu'ici  nous  avons  fondé  des 
Comités  et  des  Cercles,  et  leur  nombre,  qui  dépasse 
trois  cents,  témoigne  de  l'efficacité  de  notre  propagande. 
Les  uns  et  les  antres  sont  les  pierres  d'attente  de  la 
restauration  sociale  :  l'heure  est  venue ,  sans  cesser  de 
multiplier  les  fondations  nouvelles  et  d'affermir  celles 
qui  sont  un  peu. ébranlées,  de  donner,  partout  où  il 
est  possible,  le  signal  d'un  pas  en  avant.  L'Œuvre, 
nous  l'avons  souvent  dit,  et  il  faut  le  répéter  sans  cesse, 
repose  sur  un  petit  nombre  de  principes  généraux  qui 
luilaissent,  dans  l'application,  une  facilité  très  grande 
pour  se  plier  aux  diverses  conditions  de  temps,  de 
lieu  et  de  circonstances. 

L'affirmation  catholique,  c'est-à-dire  cette  vérité 
proclamée  bien  haut  qu'il  n'y  a  point  de  remède  au 
mal  social  hors  de  la  foi  chrétienne  ;  le  dévouement  de 
la  classe  élevée  à  la  classe  populaire,  c'est-à-dire 
l'exercice  de  cette  paternité  sociale  dont  nous  avons 
tant  parlé  et  qui  trouve  dans  l'usine,  dans  l'ateher, 
dans  le  village,  des  terrains  si  largement  ouverts  à 
son  action  bienfaisante  :  tels  sont  les  deux  principes 
qui  forment  la  base  fondamentale  de  notre  action ,  et 
dont  l'association  est  à  la  fois  le  principal  moyen  de 
propagande  et  la  forme  d'application  la  plus  féconde. 

Toute  notre  Œuvre  est  là,  et  dans  cette  simple  con- 
ception. Ces  principes  admis,  elle  ouvre  largement  la 
carrière  à  tous  ceux  qui  veulent  y  entrer  et  y  soutenir 
notre  drapeau,  et  elle  les  convie  à  les  appliquer  dans 
des  formes  diverses,  suivant  les  conditions  où  Dieu 
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les  a  placés.  Industriels,  patrons  d'arts  et  métiers, 
propriétaires  de  la  campagne,  habitants  de  la  ville, 
hommes  de  travail  et  hommes  de  loisir,  tous  nous 
avons  un  devoir  social  à  accomplir;  tous  nous  avons 
notre  place  à  prendre,  notre  rôle  à  jouer  dans  le  grand 
combat  engagé  pour  le  rétablissement  de  la  société 
chrétienne.  C'est  à  nous  tous  que  l'Œuvre  s'adresse 
et  qu'elle  ouvre  ses  rangs.  Qui  que  vous  soyez,  vous 
y  trouverez  pour  votre  dévouement  un  aliment  fé- 
cond. Quelles  qu'aient  pu  être,  dans  les  méthodes 
exposées  à  cette  tribune  pendant  les  séances  de  votre 
assemblée ,  les  différences  de  procédés ,  les  diver- 
gences d'apphcation,  tous  ont  reconnu  le  principe  du 
devoir  social  et  proclamé  que  la  foi  catholique  en 
était  le  fondement  nécessaire. 

Cela  seul,  Messieurs,  est  un  fait  capital,  qui  suffit  à 
justifier  notre  Œuvre  et  à  témoigner  de  son  impor- 
tance. Des  hommes  de  toutes  les  conditions,  de  tous 
les  âges ,  des  milieux  les  plus  divers ,  des  hommes  qui 
ne  se  connaissent  pas  les  uns  les  autres  et  qui  se  sont 
rassemblés  des  extrémités  de  la  France,  se  rencontrent 
un  jour  dans  une  commune  pensée,  et,  dès  les  pre- 
miers mots,  leur  accord  absolu  éclate  sur  les  principes 
qu'ils  proclament  et  sur  le  but  qu'ils  poursuivent.  Il  ne 
s'élève  entre  eux  ni  rivahtés  d'ambitions ,  ni  disputes 
d'influences ,  ni  discussions  stériles  !  Étroitement  unis 
dans  une  même  et  forte  résolution ,  ils  échangent  entre 
eux  le  fruit  de  leurs  observations  et  de  leur  expérience  ; 
et  comme  ils  étaient  d'accord  sur  le  principe,  ils  le 
sont  aussi  dans  les  conséquences  qu'ils  en  tirent.  Voilà 
le  spectacle  de  cette  assemblée;  puis,  cette  entente 
établie,  ces  hommes   se  séparent,   désormais  frères 
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d'armes ,  et  les  voilà  qui  se  dispersent  aux  quatre  coins 
du  pays  pour  y  porter  leur  propagande  et  l'apostolat  de 
leurs  doctrines. 

Messieurs,  savez-vous  ce  que  c'est  que  cela?  C'est 
le  réveil  de  la  France  laborieuse  et  intelligente.  (Ap- 
plaudissements.) C'est  le  pays  qui  commence  à  secouer 
le  joug  de  la  Révolution;  c'est  la  contre -Révolution 
qui  s'apprête.  Et  quand  de  pareils  symptômes  se  pro- 
duisent, quand  de  pareils  mouvements  s'accomplissent, 
c'est  que  le  sentiment  national  a  été  profondément 
remué  par  une  idée  qui  a  pénétré  les  cœurs,  et  alors 
la  force  qui  se  lève  dans  de  telles  conditions  est  une 
force  irrésistible.  (Applaudissements.) 

Et  tenez,  Messieurs,  nous  en  recevions  hier  un 
éclatant  témoignage;  nos  cœurs  en  sont  encore  tout 
frémissants.  Tout  était  résolu,  le  mot  d'ordre  parti  des 
loges  maçonniques  se  répétait  chaque  matin  dans  la 
presse  révolutionnaire.  C'est  le  triomphe  de  la  libre 
pensée  qui  se  prépare;  on  quête,  on  s'organise;  ce 
n'est  déjà  plus  une  œuvre  privée,  on  prétend  y  asso- 
cier les  pouvoirs  pubUcs,  et...,  j'ose  à  peine  leredire..., 
ce  qu'on  veut,  c'est  une  fête  nationale  pour  l'insulteur 
de  la  France  et  du  Christ*  !  (Bravos  prolongés.)  Mais, 
Messieurs,  Dieu  condamne  quelquefois  ceux  qui  le 
bravent  à  de  providentielles  témérités  qui  tournent  à 
sa  gloire  et  à  leur  confusion. 

Un  jour  que,  dans  Orléans  assiégé,  Jeanne  d'Arc, 
épuisée  par  la  fatigue  du  combat,  prenait  quelque 
repos,  un  grand  bruit  la  réveille  tout  à  coup...  C'est, 
aux  portes  de  la  ville,  l'ennemi  qui  fait  grand  dommage 

1  Le  centenaire  de  Voltaire. 
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aux  Français.  Aussitôt  la  voilà  qui  s'élance,  et,  rencon- 
trant son  page  :  «  Ah  !  s'écrie-t-elle ,  vous  ne  me  disiez 
pas  que  le  sang  de  France  fût  répandu  !  » 

Épuisé,  lui  aussi,  par  les  longues  luttes  d'un  combat 
sans  trêve  pour  la  France  et  pour  l'Église,  le  glorieux 
prélat  *  que  Dieu  a  placé  dans  la  ville  de  Jeanne  d'Arc 
pour  être  aujourd'hui  le  gardien  de  sa  mémoire ,  cher- 
chait, dans  un  repos  nécessaire,  des  forces  nouvelles 
pour  venir  au  secours  d'une  ardeur  qui  ne  s'éteint 
pas.  Tout  à  coup  une  clameur  impie  a  frappé  ses 
oreilles. 

Ah  !  Messieurs ,  ce  n'est  pas  le  sang  de  la  France 
qu'on  va  répandre,  c'est  quelque  chose  de  plus  :  c'est 
son  honneur!  (Double  salve  d'applaudissements.) 

Et  déjà  le  vénérable  athlète  est  retourné  au  combat! 
Ses  écrits  partent  comme  des  flèches  et  frappent  droit 
au  but,  et  devant  l'apothéose  qu'on  apprête,  l'âme  indi- 
gnée d'un  évêque  de  France  donne,  au  nom  de  la 
patrie  offensée  et  de  Dieu  outragé,  le  signal  d'une 
magnifique  protestation.  (Bravos  prolongés.) 

L'écho  en  retentit  encore.  Ce  fut  d'un  bout  à  l'autre 
du  pays  un  frisson  d'enthousiasme.  Ah!  c'est  mainte- 
nant vers  vous,  Mesdames,  qu'il  faut  me  tourner.  Car, 
ce  jour-là,  Dieu  mit  au  cœur  des  femmes  de  France 
une  admirable  inspiration.  (Vifs  applaudissements.) 
Comme  Scipion  l'Africain,  accusé  d'avoir  trahi  la  patrie, 
qui,  dédaignant  de  se  défendre,  s'écria  tout  à  coup 
devant  le  peuple  assemblé  :  «  A  pareil  jour  j'ai  vaincu 
Annibal!  Montons  au  Capitole  pour  rendre  grâce  aux 
dieux!  »  ainsi,  pendant  qu'on  nous   accusait,  nous 

1  Ms»'  Dupanloup. 
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aussi,  de  trahir  la  patrie,  et  que  cependant  on  pré- 
parait des  fêtes  pour  celui  qui  l'avait  tant  outragée, 
vous.  Mesdames,  au  lieu  de  vous  attarder  à  nous 
défendre  et  à  vous  indigner,  vous  vous  êtes  écriées  : 
«  A  pareil  jour,  Jeanne  d'Arc  est  morte  pour  l'honneur 
de  la  France  et  la  gloire  du  Christ.  Courons  au  temple 
de  Dieu  pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  »  {Longs 
applaudissements .) 

Ah  !  Messieurs ,  comme  nous  avons  alors  senti  battre 
le  cœur  de  la  France,  et  quel  grand  spectacle  que 
celui  de  la  patrie  qui  se  réveille  !  Qu'il  était  beau  d'en- 
tendre chaque  jour  la  voix  des  évêques  de  France  se 
répondant  l'un  à  l'autre,  dans  un  concert  superbe 
d'indignation,  et  entraînant  derrière  eux  la  foule  des 
fidèles  !  Comme  c'était  bien  là  la  France  des  premiers 
âges,  la  France  rentrée  tout  à  coup  dans  sa  voie  tradi- 
tionnelle ! 

Ah!  on  n'avait  pas  prévu  cela.  On  croyait  préparer 
le  triomphe  de  l'insulteur,  et  c'était  celui  de  l'insultée 
qui  allait  en  sortir!  On  croyait  préparer  la  victoire  de 
la  libre  pensée',  et  c'était  la  victoire  du  Christ  qu'on 
organisait  sans  le  savoir.  {Applaudissemeyils.) 

Voilà  de  ces  coups  que  la  Providence  sait  porter,  et 
desquels  je  disais  tout  à  l'heure  que  ce  sont  des  témé- 
rités qui  tournent  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  confusion 
de  ses  ennemis. 

Ah  !  vous  disiez  que  la  vieille  France  était  morte  ! 
vous  croyiez  que,  parce  qu'à  certains  jours  elle  s'endort 
dans  l'indifTérence,  parce  qu'elle  s'enivre  quelquefois 
de  plaisirs  et  de  licence,  ou  parce  qu'elle  se  courbe 
sous  le  despotisme,  vous  croyiez  qu'elle  n'avait  plus 
rien  au  cœur  !  Mais  quand  vous  avez  porté  sur  elle  une 
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main  trop  audacieuse,  elle  s'est  reculée  tout  d'un  coup, 
et  vous  repoussant  d'un  geste  impérieux,  elle  s'est 
dressée  devant  vous  toute  couronnée  de  gloire  et 
secouant  la  poussière  des  siècles!  (Applaudissements.) 

Cette  France-là,  vous  ne  la  connaissiez  pas!  et,  la 
trouvant  si  belle,  vous  avez  voulu  faire  croire  qu'elle 
était  à  vous,  en  réclamant  enfin  à  la  dernière  heure 
votre  part  dans  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  !  Mais  vous 
n'en  aviez  pas  le  droit.  Car  pendant  que  nous  lui  por- 
tions des  couronnes,  vous,  vous  la  gardiez  à  vue'! 
{Applaudissements  répétés.) 

Messieurs,  sachons  profiter  de  ces  grandes  leçons  et 
comprendre  enfin  ce  que  nous  pouvons  faire.  Ce  qui 
s'est  manifesté  dans  cette  grande  émotion,  ce  qui  se 
manifeste  encore  dans  votre  enthousiasme,  c'est  le 
sentiment  patriotique  dans  sa  plus  complète  expres- 
sion! .'est  le  sentiment  national  tout  entier!  c'est 
l'intime  et  indissoluble  alliance  de  la  patrie  et  de  la  foi 
dont  Jeanne  d'Arc  fut  la  plus  pure  représentation  ! 

Et  c'est  aussi  ce  qui  éclate  dans  notre  Œuvre,  ce 
qui  doit  en  être  la  marque  particulière  et  ce  que  je  vous 
convie  à  prendre  pour  mot  d'ordre.  Laissez  vos  cœurs 
s'ouvrir  largement  à  l'enthousiasme  de  ces  grandes 
pensées;  et  si  vous  voulez  servir  dignement  votre 
cause,  regardez -la  par  ce  grand  côté  et  tenez  vos 
yeux  fixés  sur  ces  vastes  horizons!  Ne  vous  inquiétez 
pas  des  difficultés  de  détail,  des  objections  mesquines 
et  des  querelles  de  mots;  ne  perdez  pas  votre  temps  à 
disputer  avec  ceux  qui  vous  reprochent  d'être  un  parti 

1  Le  gouvernement  avait  placé  des  sentinelles  autour  de  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc,  pour  empêcher  la  foule  d'y  perler  des 
couronnes. 
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politique  ou  une  école  économique.  Vous  n'êtes  ni  l'un 
ni  l'autre.  Vous  êtes  bien  mieux  que  cela  :  vous  êtes 
un  mouvement  national.  Vous  êtes  la  renaissance  de 
cette  France  qui  vient  de  vous  apparaître  toute  rayon- 
nante de  gloire. 

Ah!  Messieurs,  on  nous  dit  quelquefois,  pour  nous 
faire  injure,  qu'il  y  a  deux  Frances!  Si  cela  était,  j'ose 
dire  que  la  vraie  c'est  la  nôtre...  (Applaudissements.) 
Mais  je  ne  le  crois  point  :  car  l'autre  ne  mérite  pas  ce 
beau  nom.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  en  a  une,  grâce 
à  Dieu,  que  vous  trouverez  partout,  une  France  qui 
est  née  à  Tolbiac ,  qui  a  grandi  sous  la  croix  de  Char- 
lemagne ,  qui  a  réuni  huit  fois  l'Europe  à  sa  voix  pour 
l'entraîner  à  la  guerre  sainte ,  une  France  qui  ne  s'est 
pas  laissée  dompter  par  la  Réforme,  qui  n'a  pas  suc- 
combé au  poison  philosophique,  et  qui,  aveuglée  par 
la  Révolution,  voit  encore  clair  sous  son  bandeau. 
Cette  France  "là,  Jeanne  d'Arc  l'a  sauvée,  et  Voltaire 
ne  l'a  pas  perdue!  (Bravos.) 

C'est  à  son  service  que  nous  avons  mis  la  force 
sociale  dont  vous  donnez  ici  l'imposante  manifestation. 
Une  force  sociale.  Messieurs,  c'est  bien  le  nom  qui 
nous  convient;  c'est-à-dire  une  idée  qui  pénètre  peu 
à  peu  dans  les  cœurs,  qui  envahit  les  esprits,  qui 
s'établit  dans  les  intelligences,  et  qui,  un  jour  peut- 
être  ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  viendra  éclater  dans  les  lois  et 
dans  les  institutions  de  la  nation.  Ce  jour-là,  où 
serons-nous?  et  que  sera  notre  Œuvre?  Qu'importe! 
Quand  nous  aurons  usé  à  son  service  nos  jours,  nos 
forces  et  notre  vie  entière,  nous  ne  demanderons 
pour  nous  ni  l'éclat  de  la  renommée,  ni  l'illustration 
de  la  gloire,  et  les  sueurs  répandues  dans  le  sillon  de 


—  284  — 

notre  Œuvre  seront  assez  payées  si  Dieu  a  permis 
qu'elles  fussent  fécondes!  Alors  d'autres  viendront  qui 
recueilleront  les  fruits  de  nos  travaux  ;  alors  la  patrie 
restaurée  sera  grande,  forte  et  prospère!  et  peut-être 
qu'en  l'admirant  dans  sa  splendeur  on  se  souviendra 
des  jours  de  lutte  et  d'épreuve,  pour  rendre  témoi- 
gnage, non  pas  à  nous-mêmes,  mais  à  l'idée  que  nous 
aurons  servie.  N'espérez  pas  davantage,  Messieurs, 
sans  quoi  vous  ne  seriez  que -des  hommes,  et  il  vous 
faut  être  des  apôtres  ! 

Des  apôtres,  non  seulement  pour  propager  votre 
Œuvre,  mais  pour  appeler  à  la  servir  tous  ceux  qui 
concourent  à  la  vie  sociale.  Les  femmes  d'abord,  sans 
lesquelles  nous  ne  pouvons  rien,  parce  qu'elles  ont 
dans  la  société  une  place  marquée  et  une  mission 
spéciale  ;  ces  femmes  de  France  que  j'ai  saluées  tout  à 
l'heure  d'un  hommage  attendri  et  qui  vont,  j'en  ai  la 
confiance,  devenir  les  premiers  artisans  de  notre  pro- 
pagande. Vous  avez,  Mesdames,  vous  aussi,  un  apos- 
tolat à  exercer,  celui  de  la  douceur  et  de  la  grâce,  qui 
fraye  la  route  au  nôtre  et  en  dissimule  la  rudesse.  Vous 
avez  à  votre  foyer,  dans  vos  relations  domestiques, 
dans  votre  vie  extérieure,  un  grand  devoir  à  remplir, 
et  que  votre  place  soit  à  l'usine  ou  au  château,  vous 
avez,  dans  les  deux  cas,  une  part  prépondérante  à 
exercer  dans  ce  patronage  social  dont  j'ai  essayé  tout 
à  l'heure  de  vous  faire  comprendre  l'importance.  (Ap- 
plaudissements.) 

Et  la  jeunesse,  Messieurs,  la  jeunesse,  dont  je  ne 
puis  me  résoudre  à  taire  le  nom  et  vers  laquelle ,  par 
une  ancienne  et  chère  habitude,  je  me  tourne  chaque 
année  à   la  fin   de  ces   réunions   solennelles!   Nous 
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sommes  la  génération  qui  passe.  Il  faut  préparer  la 
génération  qui  s'élève  ;  meurtris  dans  le  combat ,  nous 
portons  les  stigmates  des  blessures  de  la  patrie; 
l'avenir  ne  nous  appartient  pas  !  Il  faut  lui  préparer  des 
hommes  et  lui  donner  des  soldats!  Je  vous  supplie, 
Messieurs,  de  ne  jamais  l'oublier! 

Il  y  a  enfin  autour  de  vous  d'autres  forces  néces^ 
saires  qu'il  faut  appeler  à  votre  aide,  et  je  veux  en 
nommer  une  qui  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance 
pour  les  services  rendus,  et  qu'il  faut,  pour  l'avenir, 
nous  attacher  toujours  davantage.  Je  parle  de  la  presse 
catholique. 

La  presse.  Messieurs,  est  une  puissance  qui  grandit 
tous  les  jours,  et  quel  que  soit  le  mal  qui  se  fasse  par 
elle,  c'est  une  arme  qu'il  n'est  pas  permis  de  dédaigner 
quand  elle  est  aux  mains  de  l'ennemi ,  ni  de  laisser  de 
côté  quand  on  peut  la  mettre  au  service  de  sa  propre 
cause.  Sans  doute  elle  est  un  agent  terrible  de  la  cor- 
ruption et  le  plus  redoutable  auxiliaire  de  la  Révolu- 
tion ;  mais  précisément  parce  que  telle  est  son  action 
principale,  ceux  qui  se  dévouent  à  la  combattre  sans 
trêve  n'en  sont  que  plus  dignes  de  nos  respects  et  de 
notre  reconnaissance.  Quand,  au  milieu  d'un  bataillon 
d'ennemis,  une  avant -garde  ose  s'aventurer  pour  tracer 
le  chemin  au  reste  de  la  troupe  et  planter  son  drapeau 
le  plus  avant  possible  comme  un  signe  de  ralliement, 
on  paye  un  si  grand  courage  d'un  juste  tribut  d'admi- 
ration. 

Ainsi  fait  la  presse  catholique  au  milieu  de  l'essaim 
toujours  renouvelé  des  publicistes  de  la  Révolution,  et 
on  ne  pense  pas  assez  à  ce  qu'elle  mérite  ainsi  de 
reconnaissance.  Pour  nous,  du  moins,  habitués  h  la 
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lutte,  sachons  en  comprendre  le  prix  et  ne  rien  oublier 
pour  gagner  à  notre  cause  de  si  précieux  auxiliaires. 
Allons  donc  aux  représentants  de  la  presse,  et,  son- 
geant à  ce  que  les  moeurs  du  temps  leur  imposent  de 
labeur  incessant,  n'attendons  pas  qu'ils  viennent  à 
nous.  Disons-leur  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous 
voulons  et  quel  combat  est  le  nôtre;  je  vous  le  pro- 
mets en  leur  nom,  quand  vous  leur  aurez  montré  votre 
Œuvre  telle  qu'elle  vient  d'apparaître  à  vos  yeux,  il  n'y 
en  aura  pas  un  seul  qui  refuse  de  vous  aider.  {Applau- 
dissements et  bravos.) 

J'ai  fini,  Messieurs,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot 
à  vous  dire. 

Nous  travaillons  à  une  contre -Révolution  ;  mais 
nous  ne  devons  jamais  nous  mettre  en  révolte.  Obser- 
vateurs exacts  de  la  loi,  nous  devons  nous  enfermer 
dans  la  légalité  comme  dans  une  inexpugnable  forte- 
resse, et  ne  jamais,  par  une  coupable  négligence  ou 
par  une  inutile  bravade,  risquer  de  compromettre,  en 
prêtant  le  flanc  à  nos  adversaires,  l'avenir  de  notre 
grande  entreprise. 

L'Association  que  nous  avons  formée  entre  nous, 
qui  grandit  tous  les  jours  et  qui  s'affermit  en  s'élargis- 
sant,  est  constituée  par  la  communauté  de  la  foi,  par 
les  liens  religieux  de  la  prière  et  par  l'adhésion  à  des 
principes  identiques  où  la  conscience  est  seule  intéres- 
sée; d'ailleurs,  entre  nos  Comités,  point  de  liens 
administratifs  ni  pécuniaires  :  une  telle  association, 
légitime  dans  sa  fin  et  dans  ses  moyens ,  ne  saurait  être 
exposée  à  se  voir  traitée  d'illégale;  nos  Cercles  sont 
tous  dans  des  conditions  régulières  d'autorisation 
administrative.  Enfin   il  n'v  a  dans  notre  action  rien 
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qui  ne  soit  ouvert  et  qui  ne  se  fasse  au  grand  jour. 
Nous  ne  serons  jamais  une  société  secrète,  et  quand 
nos  ennemis  nous  accusent  de  conspirer,  ils  savent  bien 
que  nous  ne  l'avons  jamais  fait. 

Notre  publicité  a  été  immense  :  nos  règlements  sont 
imprimés  et  répandus  partout;  nous  avons  parlé  hau- 
tement et  devant  la  foule  assembfée  ;  chaque  jour  nous 
répétons  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  faisons, 
et  nous  avons  poussé  le  respect  des  pouvoirs  publics 
jusqu'à  remettre  entre  leurs  mains  les  documents  les 
plus  propres  à  nous  faire  bien  connaître.  Voilà  notre 
situation  :  nous  n'avons  rien  à  cacher  et  nous  ne 
cachons  rien. 

Restons  scrupuleusement  sur  ce  terrain  légal,  et  de 
là,  à  l'abri  des  surprises,  continuons  sans  trêve  notre 
légitime  propagande. 

L'Irlande  nous  a  donné  sur  ce  point,  dans  ses  luttes 
pour  sa  foi  et  son  indépendance ,  d'admirables  exemples. 
O'Gonnell  se  retranchait  derrière  l'ordre  légal  comme 
derrière  un  rempart,  et  de  là,  inattaquable,  il  appelait 
à  sa  patriotique  croisade  des  foules  que  sa  puissante 
parole  renouvelait  et  augmentait  sans  cesse.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fait  son  œuvre,  confiant  dans  son  droit,  iné- 
branlable dans  sa  foi  et  dans  son  enthousiasme,  et 
soulevant  un  peuple  entier  en  lui  répétant  chaque 
jour  avec  l'accent .  d'une  ardente  conviction  :  «  Ayez 
confiance  ,  l'Irlande  redeviendra  elle-même.  »  (Applau- 
dissements.) 

Ah!  Messieurs,  nous  n'avons  pas  O'Gonnell;  mais 
nous  avons  le  droit.  Ayons*  aussi  la  foi  et  l'enthou- 
siasme. N'en  doutez  jamais,  la  France  redeviendra 
elle-même,  {Applaudissements  répétés,) 
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La  foi!  Messieurs,  et  comment  pourrait-elle  vous 
manquer?  Qui  de  nous  a  oublié  les  bénédictions  de 
Pie  IX  et  ce  nom  d'Armée  de  Dieu  qu'il  nous  donna  un 
jour,  et  qui  demeure  notre  plus  beau  titre  d'honneur? 

Nous  n'avons  pas  perdu  la  mémoire  de  cette  pro- 
fonde douleur  que  jeta  dans  nos  rangs  la  mort  de 
ce  Père  bien-aimé;  aujourd'hui  encore  je  ne  puis 
songer  sans  émotion  à  la  pieuse  coutume  de  nos  assem- 
blées générales,  qui  ne  se  séparaient  jamais  sans 
acclamer  Pie  IX  et  célébrer  l'étonnante  victoire  qu'il 
remportait  sur  le  temps.  Pie  IX  n'est  plus;  mais  déjà 
Léon  XIII  a  répandu  sur  nous  des  bénédictions  et  des 
paroles  qui  sont  pour  notre  Œuvre  une  nouvelle  et 
éclatante  consécration.  (  Vifs  applaudissements.) 

J'ai  eu,  il  y  a  quelques  mois,  l'honneur  d'accompa- 
gner à  ses  pieds  la  députation  du  Comité  de  l'Œuvre, 
et,  reçu  par  lui  en  audience  particulière,  je  veux  vous 
dire  quelles  furent  les  paroles  qu'il  m'adressa  et  qui 
vous  appartiennent  à  tous  aussi  bien  qu'à  moi-même. 

J'avais,  en  votre  nom,  porté  au  Souverain  Pontife 
les  hommages  de  notre  Œuvre,  l'expression  de  notre 
fidéhté,  l'assurance  de  notre  obéissance  entière,  joyeuse 
et  empressée ,  aux  doctrines  de  l'Église. 

Lorsque  l'entretien  fut  terminé ,  le  Pape ,  me  tenant 
prosterné  à  ses  genoux,  imposa  ses  mains  sur  mes 
épaules,  et  les  appuyant  fortement  : 

«  Je  vous  ai  donné,  dit-il,  une  bénédiction  pour 
votre  Œuvre  et  pour  votre  famille;  je  vais  vous  en 
donner  à  vous-même  une  nouvelle  et  spéciale,  pour  ce 
que  vous  avez  déjà  fait  et  pour  ce  que  vous  ferez  encore  ; 
mais  vous  allez  promettre  d'être  toujours  un  fidèle 
défenseur  de  l'Éghse.  » 
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Et  insistant  avec  une  expression  d'autorité  que  je  ne 
puis  pas  rendre  :  «  Promettez-le,  »  répéta-t-il. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  était 
mon  émotion,  et  qu  à  peine  la  voix  montait  à  mes 
lèvres  pour  prêter  le  serment  qui  m'était  demandé. 

Ce  serment,  je  l'ai  prêté  du  fond  du  cœur,  mais  non 
pas  pour  moi  seul;  je  l'ai  prêté  pour  vous  tous,  pour 
l'Œuvre  tout  entière  et  pour  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. {Bravos  répelés.) 

Quand,  autrefois,  sur  un  champ  de  bataille,  on 
armait  un  chevalier,  on  le  tenait  ainsi  prosterné,  et, 
tandis  qu'il  prêtait  serment,  on  lui  donnait  l'accolade. 
Messieurs,  j'ai  cru,  pendant  que  j'étais  aux  pieds  du 
Pape  et  qu'il  m'imposait  les  mains,  que  l'Œuvre  était 
là  tout  entière  et  qu'elle  recevait,  en  échange  de  son 
serment,  l'accolade  solennelle  qui  l'armait  pour  la 
défense  de  l'Église!  (Applaudissements  prolongés  et 
bravos.) 

Et  maintenant  aurez- vous  foi  dans  votre  Œuvre?  Au 
temps  de  la  France  chrétienne,  celui  qu'on  armait  che- 
valier n'avait  plus  ni  doute  ni  peur.  Son  épée  était  au 
service  de  la  justice  et  du  droit,  et,  plutôt  que  de  faillir 
à  son  serment,  il  eût  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang.  Messieurs ,  vous  êtes  les  chevaliers  de 
l'Église  et  de  la  France  ;  ne  doutez  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  et,  quoi  qu'il  arrive,  souvenez-vous  du  serment 
que  vous  avez  prêté.  (Acclamations  et  lonr/s  applaudis- 
sements.) 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

AU  PÈLERINAGE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES  DE  PARIS 

A    NOTRE-DAME    DE    CHARTRES 
LE    8   SEPTEMBRE    1878 


Fidèles  à  la  pieuse  habitude  des  pèlerinages  annuels,  les 
Cercles  catholiques  de  Paris  se  rendirent 'à  Chartres,  le 
8  septembre  1878,  pour  y  vénérer  solennellement  la  Vierge 
miraculeuse  de  Xotre-Dame-du-Pilier.  M.  le  comte  Albert 
de  Mun  et  son  frère  les  y  conduisirent.  Pendant  la  messe,  qui 
fut  dite  dans  la  crypte  de  la  cathédrale,  M»?''  de  Ségur  pro- 
nonça une  touchante  allocution.  Dans  l'après-midi,  le  véné- 
rable évêque  de  Chartres,  M^''"  Piegnault,  daigna  présider  la 
réunion  tenue  par  les  pèlerins,  au  nombre  de  mille  environ, 
sous  une  vaste  lente  dressée  dans  les  jardins  de  son  palais 
épiscopal,  pour  abriter  les  séances  du  Congrès  de  TUnion  des 
Œuvres  ouvrières  qui  devaient  s'y  ouvrir  le  lendemain. 

Ce  fut  dans  celte  réunion  que  M.  le  comte  de  Mun  prononça 
le  discours  suivant. 
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Messieurs  , 

J'ai  saisi  avec  un  joyeux  empressement  l'occasion 
qui  s'offrait  à  moi  de  a^ous  rencontrer  dans  l'une  de  ces 
grandes  manifestations  de  notre  foi,  qui  sont  pour 
notre  Œuvre  le  meilleur  des  encouragements  et  le 
plus  éclatant  des  témoignages  :  nos  pèlerinages  annuels 
nous  apportent  ce  double  bienfait;  vous  en  avez  fait 
souvent  l'heureuse  expérience  :  nous  y  venons  retrem- 
per nos  âmes  dans  le  pieux  accomplissement  d'un 
acte  de  dévotion,  et  puiser  à  leur  source  les  grâces 
surnaturelles  sans  lesquelles  nos  efforts  seraient  frap- , 
pés  de  stérilité,  en  même  temps  que,  nous  montrant  au 
grand  jour,  groupés  autour  de  nos  bannières  dans 
cet  ordre  parfait  auquel  nous  accoutume  la  discipline 
de  notre  Association ,  nous  prenons  en  elle  une 
confiance  toujours  plus  grande  et  plus  justifiée. 

Ces  belles  et  touchantes  réunions  ont  encore  à  nos 
yeux  un  charme  de  plus  :  nous  en  profitons  pour 
échanger  nos  craintes  et  nos  espérances  dans  des 
entretiens  rendus  malheureusement  trop  rares,  par  des 
devoirs  et  des  circonstances  supérieures  à  toutes  les 
bonnes  volontés.  C'est  pour  satisfaire  ce  besoin  de  nos 
cœurs  que  j'élève  la  voix,  et  je  ne  le  fais  pas  sans  une 
vive  émotion;  car,  en  vous  apercevant  ici  nombreux 
et  attentifs,  ma  pensée  se  reporte  à  notre  dernière 
rencontre ,  et  le  souvenir  de  ce  qui  s'y  est  dit  entre 
nous  déborde  de  mon  âme. 

C'était  au  Cercle  Montparnasse  :  quelques  jours  plus 
tôt,  dans  un  débat  engagé  à  la  Chambre  des  députés, 
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j'avais  pris  la  parole  pour  la  défense  des  droits  et  de  la 
liberté  de  l'Église,  et.  comme  les  apostrophes  de  mes 
adversaires  m'avaient  conduit  à  leur  demander  compte 
de  ce  que  la  Révolution  a  fait  pour  le  peuple,  songeant 
à  vous,  songeant  à  ces  jeunes  hommes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  conditions,  artisans,  soldats, 
étudiants  ou  ingénieurs ,  qui  s'élèvent  à  la  lumière  de 
la  foi  chrétienne,  j'avais  salué  dans  son  aurore  la 
Contre- Révolution  naissante.  (Applaudissements.) 

Un  de  vous  s'est  levé,  et,  parlant  au  nom  de  tous, 
m'a  remercié  tout  haut,  non  pas  d'avoir  défendu  notre 
Œuvre  attaquée,  non  pas  d'avoir  protesté  contre  l'in- 
jure faite  à  l'Église,  mais  d'avoir  compté  sur  vous 
jusqu'au  point  de  déclarer  publiquement  en  votre  nom 
la  guerre  à  la  Piévolution!  (  Vifs  appAaudissements.) 

Je  vous  remercie  de  vos  applaudissements  :  ce  n'est 
pas  à  moi  qu'ils  s'adressent;  mais,  aujourd'hui  comme 
au  jour  dont  j'évoque  le  souvenir,  ils  saluent  l'homme 
de  cœur  qui,  aux  acclamations  de  mille  ouvriers  pari- 
siens, a  osé  prononcer  cette  fière  parole. 

Qui  a  osé.  Messieurs  :  car  ce  n'est  pas  peu  de  chose, 
quand  la  Révolution  règne  partout  en  maîtresse  sou- 
veraine, quand  elle  exerce  son  empire  tyrannique 
jusque  sur  l'âme  populaire  par  les  mille  ressources 
d'oppression  que  met  entre  ses  mains  une  organisation 
savante  et  mystérieuse,  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  de 
la  part  d'un  ouvrier,  que  de  braver  toutes  les  menaces, 
toutes  les  persécutions,  toutes  les  vengeances,  pour 
venir  hautement  confesser  sa  foi  religieuse  et  sociale. 
Et  quand  une  pareille  confession  est  entendue  de  mille 
artisans  qui  la  confirment  de  leurs  acclamations ,  quand , 
répétée  de  proche  en  proche,  elle  trouve  d'un  bout  à 
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l'autre  de  la  France  des  cœurs  qui  la  comprennent, 
des  voix  qui  la  répètent  et  des  mains  qui  l'applaudis- 
sent, alors  c'est  plus  qu'un  acte  de  courage,  plus 
qu'un  trait  de  généreuse  audace,  c'est  un  fait  qui 
marque  dans  l'histoire  d'une  nation,  c'est  un  avenir 
nouveau  qui  se  lève,  c'est  un  grand  mouvement  qui 
commence.  (  Vifs  applaudissements.) 

A  mon  tour,  je  vous  remercie  de  votre  courageux 
langage.  Vous  avez  apporté  à  nos  efforts  persévérants 
la  plus  belle  des  récompenses,  en  renouvelant  le  pacte 
conclu  aux  jours  de  la  fondation  de  notre  Œuvre  par 
le  témoignage  public  de  notre  commune  solidarité. 
Désormais  nous  nous  sentons  assurés ,  dans  cette 
lutte  entreprise  contre  la  Révolution ,  de  ne  pas  mar- 
cher seuls,  de  ne  pas  obéir  au  rêve  généreux  d'une 
imagination  trompée,  mais  de  répondre  aux  senti- 
ments de  vos  cœurs ,  de  parler  votre  langue  et  d'être 
compris  de  vous. 

Qu'importe,  après  cela,  que  nous  soyons  encore  un 
petit  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté  perdus  dans 
la  masse?  Les  foules  n'ont  jamais  frayé  le  chemin  des 
grandes  idées  ;  elles  le  suivent ,  après  que  des  hommes 
de  dévouement  l'ont  péniblement  tracé  au  prix  de 
leurs  sueurs,  quelquefois  de  leur  sang  répandu,  et 
c'est  surtout  de  la  vérité  qu'il  est  juste  de  le  dire. 
(Applaudissements.)  L'erreur,  à  certains  jours,  peut 
tout  d'un  coup  passionner  la  masse  par  ses  brillants 
dehors;  la  vérité  ne  trompe  pas,  et,  comme  elle  se  pré- 
sente sans  fard,  elle  n'entraîne  après  elle  que  ceux  qui 
l'aiment  et  qui  croient  en  elle;  mais  elle  les  retient  à 
sa  suite  dans  une  constante  fidéhté,  pendant  que  l'er- 
reur  ne    recueille  que  des  disciples  de  passage,  et 
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voilà  pourquoi  la  vérité  l'emporte  à  la  fin.  {AppîtmcUs- 
semeiUs.)  C'est  l'histoire  du  Christianisme  et  des  dra- 
matiques combats  qu'il  soutient  depuis  dix-huit  siècles 
contre  ses  ennemis. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  vous  n'êtes  pas 
encore  le  nombre,  et  ne  vous  en  effrayez  pas.  Dans 
cette  foule  populaire  qui  s'agite  au  gré  des  passions 
dont  on  éveille  le  tumulte  dans  son  sein ,  il  y  a,  soyez  en 
sûrs,  plus  d'un  cœur  qui  bat  avec  les  nôtres,  plus 
d'un  homme  qui ,  rentrant  le  soir  à  son  foyer  d'où  la  paix 
est  bannie,  et  qui  lui  apparaît  désolé  comme  un  temple 
vide,  aperçoit  le  néant  de  sa  vie,  le  mensonge  des 
idoles  qu'on  lui  apprend  à  adorer,  et,  par  un  secret 
instinct,  comme  ce  peuple  antique  qui  rendait  hom- 
mage au  dieu  inconnu,  espère  une  délivrance  dont  son 
âme  a  reçu  le  mystérieux  avertissement.  (Applaudis- 
sements.) Mais  nous  avons  encore  d'autres  sujets  de 
confiance.  N'entendez -vous  pas  déjà  les  clameurs  de 
nos  adversaires  et  l'éclat  de  leurs  colères,  témoignage 
certain  de  leurs  anxiétés?  A  peine  avons-nous  dit  les 
premiers  mots  de  nos  revendications  sociales ,  que  de 
toutes  parts,  dans  tous  les  journaux  de  la  Pvévolution, 
c'est  contre  nous  un  concert  de  voix  troublées,  où 
l'outrage  et  l'ironie  tiennent  la  place  d'une  insoutenable 
discussion. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  a  dans  notre  langage  certains  mots 
qu'on  ne  veut  pas  entendre  et  dont  on  espère  étouffer 
l'écho  sous  le  bruit  des  injures  et  des  railleries.  Parler 
de  l'impuissance  de  la  Révolution  et  de  sa  banqueroute 
sociale;  dire  qu'elle  n'a  rien  fait  pour  le  peuple,  et 
qu'au  lieu  de  le  servir  elle  s'est  servie  de  lui;  dire 
cela  à  des  ouvriers ,  à  des  ouvriers  qui  applaudissent , 
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voilà  ce  qui  ne  se  peut  supporter,  et  les  docteurs  du 
libéralisme  protestent  que  c'est  le  comble  de  l'inso- 
lence. 

«  Quoi,  s'écrie-t-on,  la  Révolution  n'a  rien  donné 
au  peuple  !  mais  elle  lui  a  donné  la  liberté  !  » 

La  liberté,  Messieurs,  et  où  donc  est-elle?  J'entends 
bien  qu'on  en  parle  de  toutes  parts,  mais  je  ne  vois 
que  des  gens  qui  la  confisquent  à  leur  profit.  (Vifs 
applaudùsemenls .)  Et  si  j'en  cherche  la  trace  dans  ce 
qui  nous  touche  le  plus ,  dans  ce  qui  nous  tient  le  plus 
étroitement  au  cœur,  dans  cette  grande  question  du  tra- 
vail qui  résume  toutes  les  autres  et  où  vient  aboutir  de 
nos  jours  toute  la  lutte  sociale,  toute  la  lutte  pohtique, 
si  je  cherche  là  la  trace  de  la  liberté,  j'y  découvre  plus 
que  partout  ailleurs  le  mensonge  révolutionnaire. 
J'entends  proclamer  la  liberté  absolue  du  travail 
comme  le  principe  de  l'affranchissement  du  peuple,  et 
je  la  vois  qui,  dans  la  pratique,  aboutit  à  la  servitude 
des  travailleurs.  Messieurs,  vous  êtes  des  artisans, 
vous  êtes  des  hommes  du  métier,  dites- moi  si  je  me 
trompe. 

La  liberté  absolue  du  travail,  c'est  dans  l'ordre  éco- 
nomique la  formule  de  la  Révolution,  la  mise  en 
pratique  de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  : 
appuyée  sur  l'indépendance  de  la  raison  et  sur  la  bonté 
native  de  l'homme,  elle  a  donné  pour  mobile  à  ses 
efforts  fintérêt  personnel,  et,  dépouillant  le  pouvoir 
souverain  du  devoir  de  protection  qui  est  le  fondement 
de  son  droit,  supprimant  d'un  seul  coup  toute  inter- 
vention tutélaire,  elle  a  livré  sans  défense  les  plus 
faibles  à  la  merci  des  plus  forts;  créant  l'individualisme, 
qui  laisse  les  uns  et  les  autres  isolés  et  en  présence , 
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et  ouvrant  la  porte  à  la  libre  concurrence,  c'est-à-dire 
à  la  guerre  implacable,  pareille  à  ces  duels  gigan- 
tesques que  se  livrent  sur  les  grands  fleuves  de 
l'Amérique  deux  bateaux  de  compagnies  rivales  qui 
marchent  à  toute  vitesse  en  forçant  le  combustible, 
(|uitte  à  faire  sauter  l'équipage  et  les  passagers. 

L'équipage ,  c'est  vous ,  et  les  passagers ,  c'est  la 
France.  ( Applaudissements.) 

Voilà  la  liberté  que  la  Révolution  a  donnée  aux 
ouvriers,  le  jour  où,  fidèle  à  son  esprit,  elle  a  détruit 
tout  entière ,  au  lieu  de  la  ramener  à  la  pureté  de  son 
origine,  l'antique  organisation  du  travail,  et,  sous 
prétexte  qu'il  y  avait  là  comme  ailleurs  des  réformes  à 
faire,  a  inauguré  un  ordre  nouveau  où  rien  n'était 
gardé  de  l'ordre  ancien. 

Déplorable  folie ,  qui  marque  tous  les  actes  de  cette 
époque  fatale,  et  qui  fut  le  fruit,  non  pas  d'une  faute 
commise  par  hasard ,  mais  de  tout  un  système  bâti  sur 
l'orgueil  et  sur  l'esprit  de  révolte  contre  Dieu.  (Ap- 
plaudissemenls.) 

Laissez  faire!  laisser  passer!  telle  fut  la  formule 
magique  de  l'économie  libérale,  on  pourrait  dire  la  for- 
mule qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire  révolution- 
naire, sert  à  consacrer  tous  les  abus  de  la  force. 

Il  n'y  a  plus  de  loi  divine  qui  préside  au  gouverne- 
ment des  sociétés,  et  qui  soit  à  la  fois  le  frein  de 
l'autorité  et  la  raison  d'être  de  l'obéissance;  il  n'y  a 
plus  de  loi  morale  qui  oblige  l'homme  envers  son  sem- 
blable et  qui  le  préserve  de  l'oppression  comme  de  la 
révolte  :  il  n'y  a  plus  que  la  loi  de  l'intérêt,  et  l'intérêt 
c'est  l'accroissement  des  richesses. 

L'ardeur  des  spéculations  envahit  tout  :  la  lutte  sans 
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merci  a  pris  la  place  de  l'émulation  féconde;  la  petite 
industrie  est  écrasée;  le  travail  professionnel  tombe 
en  décadence;  les  salaires  s'avilissent;  le  paupérisme 
s'étend  comme  une  lèpre  hideuse;  l'ouvrier  exploité 
sent  germer  dans  son  cœur  le  ferment  d'une  haine 
implacable  :  il  n'a  d'asile  que  dans  la  résistance  et  de 
recours  que  dans  la  guerre;  la  coalition  et  la  grève 
tiennent  lieu  d'organisation  du  travail. 

Qu'importe  !  laissez  faire/  laissez-  passer!  C'est  l'arrêt 
du  libéralisme,  et  voilà  la  liberté  révolutionnaire.  Elle 
n'a  qu'un  nom  :  c'est  la  liberté  de  la  force.  (  Vifs  ap- 
plaudissements.) 

Ah!  j'entends  déjà  les  clameurs  des  libéraux,  qui 
s'écrient  avec  indignation  :  «  Mais  vous  faites  appel  aux 
passions  subversives  ;  vous  troublez  l'ordre  établi  ; 
vous  êtes  un  sociaUste!  »  C'est  le  grand  argument 
qu'on  a  tourné  contre  nous  dans  ces  derniers  temps, 
et  il  est  au  moins  plaisant  sous  la  plume  de  ceux  qui, 
pour  parvenir,  ont  accepté  le  programme,  bientôt 
oublié,  des  revendications  socialistes.  (Bires  et  applau- 
dissements.) 

Quoi!  voici  des  hommes  qui  se  déclarent  les  fils  de 
la  Révolution,  et  qui  prétendent  empêcher  qu'on  les 
discute  et  qu'on  les  juge  !  Et  de  quel  droit?  Ils  ont  tout 
détruit,  et  ils  s'en  vantent:  ils  ont  chassé  Dieu  des 
institutions  et  des  lois;  ils  ont  sapé  les  fondements  de 
l'autorité  et  du  respect;  ils  ont  renversé  tout  l'édifice 
national;  et  aujourd'hui  ils  demandent  pour  eux  une 
obéissance  qu'ils  refusent  à  Dieu,  un  l'espect  qu'ils 
refusent  à  tout  le  passé  de  la  France  :  et  au  nom  de 
quel  principe? 

Est-ce  notre  faute,  à  nous,  si  la  Révolution  a  porté 
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ses  fruits?  si,  dernorc  les  satisfaits,  il  y  a  un  peuple 
qui  souffre  et  si  sa  plainte  commence  à  dominer  la  voix 
de  l'optimisme  libéral?  Attend -on  de  nous  que  nous  la 
fassions  taire? 

On  nous  appelle  socialistes  parce  que  nous  consta- 
tons ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  revendications 
des  ouvriers  ;  on  nous  dit  que  nous  troublons  la  paix 
publique  parce  que  nous  reconnaissons  la  conséquence 
nécessaire  et  forcée  des  principes  révolutionnaires 
dans  les  violentes  sommations  de  ceux  qui  veulent 
jouir  à  leur  tour,  et  qui,  las  de  faire  des  révolutions 
pour  les  autres,  demandent  qu'on  fasse  enfin  la  leur, 
celle  qu'on  leur  a  promise  et  pour  laquelle  on  armait 
leurs  bras.  Mais  quoi  donc!  pensait- on  que  nous,  les 
adversaires  décidés  de  la  Piévolation,  les  enfants  sou- 
mis de  l'Église,  nous  allions  prendre  parti  pour  les 
libéraux  contre  leurs  héritiers  naturels,  intervenir  dans 
une  querelle  qui  n'est  pas  la  nôtre,  et  choisir  entre 
deux  erreurs  au  lieu  de  proclamer  la  vérité  tout  entière? 
Ce  serait  être  bien  dupes  ou  bien  inconséquents.  (Vifs 
applau  disse  menls.) 

Non,  non,  nous  ne  sommes  pas  et  nous  ne  serons 
jamais  des  socialistes!  (Applaudissements.)  Le  socia- 
lisme, suivant  la  parole  du  P.  Félix  ',  c'est  la  négation 
de  l'autorité  de  Dieu,  et  nous  en  sommes  l'aflirma- 
tion  ;  c'est  Vaffirmation  de  Uindépendance  absolue  de 
l'homme,  et  nous  en  sommes  la  négation  (applaudis- 
sements); c'est  la  passion  d'i  la  poss:'ssion ,  et  notre 
passion  c'est  la  justice  !  (Applaudisiements.)  Le  so- 
cialisme, c'est  la  Révolution  logique,  et  nous  sommes 

1  Le  Socialisme  devant  la  sociélé,  par  le  R.  P.  Félix. 
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la  Contre -Révolution  irréconciliable.  {Applaudisse- 
ments.) Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  nous;  mais 
entre  ces  deux  termes  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le 
libéralisme.  (  Vifs  applaudissements.) 

On  sait  bien  d'ailleurs,  quand  on  feint  de  s'indigner 
de  la  sorte,  on  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des 
faiseurs  d'émeutes  et  que  nous  n'attendons  pas  de  la 
force  le  triomphe  de  nos  doctrines.  Chrétiens,  nous 
respectons  les  lois  que  nous  n'avons  pas  faites  {ap- 
plaudissements) ,  quand  elles  n'exigent  pas  de  nos 
consciences  d'impossibles  soumissions  (vifs  applau- 
dissements), et  notre  religion,  qu'on  outrage,  demeure 
cependant  pour  ceux  même  qui  la  méprisent  le  der- 
nier rempart  de  leur  autorité.  (Applaudissements 
redoublés.)  Nous  n'enseignons  ni  la  révolte  ni  la  guerre  ; 
nous  prêchons  la  paix  et  la  concorde ,  et  nous  croyons 
qu'elles  ne  se  peuvent  fonder  que  sur  la  justicet  et  sur 
la  charité.  (Applaudissements.)  Oui ,  nous  avons  vu  les 
plaies  dont  souffre  la  classe  ouvrière;  nous  avons  senti 
battre  son  cœur,  et  nous  avons  été  saisis  pour  elle  d'une 
profonde  et  tendre  compassion;  mais  s'il  est,  dans  la 
tragique  histoire  des  souffrances  du  peuple,  un  sujet 
qui  nous  émeuve  entre  tous,  c'est  le  spectacle  de  son 
aveugle  confiance  dans  les  hommes  qui  abusent  de  lui 
et  qui  exploitent  ses  maux  pour  soulever  ses  colères 
au  profit  de  leur  ambition.  (Applaudissements.) 

Ah!  nous  l'adjurons  de  se  détourner  de  ces  perfides 
conseillers  et  de  cette  voie  sanglante  des  révolutions 
où  il  se  traîne,  de  chute  en  chute,  depuis  près  d'un 
siècle,  retombant  toujours  plus  épuisé  et  plus  meurtri! 
Nous  le  supplions  d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder 
enfin  qui  l'aime  vraiment  d'un   amour  désintéressé 
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et  qui  lui  parle  le  langage   du  cœur.   (Applaudisse- 
ments.) 

Voilà  notre  Œuvre,  et  je  vous  convie  à  nous  y  aider, 
ouvriers  des  Cercles  catholiques.  Je  vous  demande 
d'entreprendre  avec  nous  cette  grande  conversion  de 
nos  frères,  d'aller  à  eux  et  de  leur  dire  nos  efforts 
passionnés  pour  leur  salut.  Ah!  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dicter  les  paroles  de  cet  apostolat  :  elles  monte- 
ront de  vos  cœurs  à  vos  lèvres ,  et  vous  serez  éloquents 
parce  que  vous  aimez. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  parler;  il  faut  agir  et 
mettre  en  pratique  cette  réforme  du  travail  que  nous 
avons  entreprise.  L'abolition  du  droit  de  réunion  pro- 
fessionnelle a  été  la  conséquence  du  principe   de  la 
liberté  absolue  du  travail;  nous  voulons  le  reconquérir. 
Mais,  persuadés  que  ce  droit  est  nécessairement  sté- 
rile s'il  est  exercé  par  des  ouvriers  à  l'exclusion  des 
patrons ,  et  qu'il  conduit  alors  fatalement  à  la  guerre  et 
à  la  répression  violente ,  nous  appelons  les  uns  et  les 
autres  à  s'unir  d;ms  une  commune  pensée  de  concorde 
et  de  devoir  accompli.  C'est  l'association  profession- 
nelle :  c'est  la  Corporation  catholique  (vifs  applaudis- 
sements)  qui  n'est  pas  un   syndicat,    ni   un   tribunal 
d'arbitrage,   mais  un  foyer  d'activité  chrétienne  où 
l'intérêt  professionnel  est  au-dessus  de  l'intérêt  parti- 
culier, où  l'antagonisme  du  maître  et  de  l'ouvrier  fait 
place  au  patronage  chrétiennement  exercé  et  Ubrement 
accepté,  où  les  droits  de  l'un  et  de  l'autre  trouvent 
dans  l'accomphssement  des  devoirs  réciproques  leur 
légitime  satisfaction.  (Applaudissements.) 

Voilà ,  Messieurs ,  dans  ce  qui  regarde  son  action  sur 
le  monde  du  travail,  le  plan  que  poursuit  notre  Œuvre; 
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je  sais  que  vous  le  comprenez  et  qu'il  répond  à  une 
pensée  déjà  vieille  dans  vos  cœurs;  il  n'est  d'ailleurs 
que  l'application  nécessaire  des  principes  que  nous 
proclamons  depuis  sept  ans,  et  il  n'y  a  là  rien  de 
nouveau  pour  nous.  Mais  j'ai  tenu  à  l'exposer  nette- 
ment à  celte  époque  de  l'année  où  l'activité ,  un  moment 
ralentie,  va  bientôt  se  ranimer,  afin  que,  de  toutes 
parts,  le  but  soit  clairement  aperçu.  Jusqu'ici  nous 
avons  dû  consacrer  nos  efforts  à  grouper  des  hommes 
et  à  rassembler,  dans  la  désorganisation  générale,  les 
éléments  épars  de  l'action  sociale.  Nous  ne  cesserons 
pas  de  le  faire;  c'est  par  cette  constante  propagande 
que  nous  arriverons  peu  à  peu  à  conquérir  les  cœurs 
et  à  convaincre  les  esprits.  Mais,  en  même  temps,  et 
partout  où  ce  sera  possible,  nous  commencerons  à 
créer  des  Associations  professionnelles  qui  seront  les 
jalons  de  la  longue  route  ouverte  sous  nos  pas. 

Car  il  ne  sert  à  rien  de  le  dissimuler,  la  route  sera 
longue,  et  la  tâche  est  ardue.  Le  libéralisme  défendra 
son  empire  avec  acharnement,  et,  comme  c'est  sa 
coutume,  au  nom  de  la  liberté,  il  essayera  de  nous 
réduire  au  silence.  (Applaudissements.)  Nous  aurons 
à  souffrir  :  déjà  la  persécution  se  lève  contre  nous. 
Saluons -la,  Messieurs,  comme  de  bons  soldats,  au 
matin  de  la  bataille,  saluent  d'une  acclamation  joyeuse 
le  premier  coup  de  canon  ;  saluons-la  comme  un  titre 
de  gloire,  car  la  persécution  est  l'honneur  des  chré- 
tiens; saluons-la  comme  un  gage  de  victoire,  car  la 
persécution  n'a  jamais  vaincu  que  les  persécuteurs  ! 
(Appîaudissemeni>! .) 

Ayons  confiance  en  Dieu,  dont  nous  voulons  rétablir 
le  règne;  ayons  confiance  dans  notre  cause,  c'est  celle 
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du  droit  et  de  la  justice;  c'est  aussi  celle  de  la  France, 
car  elle  s'appuie  sur  la  tradition  nationale!  (Applaudis- 
sements.) 

La  tradition,  Messieurs,  où  donc  pourrais-je  en 
évoquer  les  glorieux  souvenirs  plus  dignement  qu'au 
seuil  de  ce  sanctuaire,  duquel  l'illustre  enfant  de  celte 
Église  de  Chartres,  le  grand  évêque  de  Poitiers  (vifs 
applaudissements) ,  saluant  ici,  dans  toute  sa  majesté, 
la  prc destination  catholique  du  peuple  franc,  a  pu  dire 
qu'il  est  par  excellence  le  pèlerinage  national  *  ?  Où 
donc  pourrais-je  mieux  parler  de  notre  confiance  dans 
l'avenir  de  la  nation  que  sur  celte  terre  où  tout  son 
passé  a  marqué  son  empreinte,  et  que,  depuis  les  âges 
les  plus  reculés,  la  Mère  de  Dieu  semble  avoir  choisie 
entre  toutes  pour  témoigner  à  notre  patrie  une  singu- 
lière prédilection?  {Vive  émotion.) 

Ah  !  Messieurs,  que  de  souvenirs  autour  de  nous  !  et 
quelle  émotion  en  approchant  de  ces  lieux  où  nos 
ancêtres,  mêlant  à  leur  culte  grossier  le  nom  de  la 
Vierge  qui  devait  enfanter,  semblaient  instruits  par  un 
divin  pressentiment  des  destinées  promises  à  leur 
postérité  !  Sorti  de  cette  race  ainsi  marquée  d'un 
sceau  particulier,  le  peuple  franc  poursuit  à  travers  les 
âges  sa  mission  providentielle,  soit  que  l'envahisse- 
ment du  paganisme  recule  devant  le  vêtement  sacré  de 
la  Vierge  déployé  comme  un  étendard,  soit  que, 
répondant  à  la  voix  de  l'Eglise,  sa  fille  aînée  s'élance 
tout  armée  à  l'avant -garde  de  l'Europe,  vers  cet 
Orient  d'où  elle  ne  veut  plus  désormais  que  son  bras 
soit  détourné;    soit   encore  qu'au  jour  du  sacre   de 

'  Discours  prononcé  à  la  cérémonie  du  couronnement  de  Noire- 
Dame  de  Charlrcs,  par  Mer  pje,  évêque  de  Poitiers,  le  31  mai  18o3. 
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Henri  IV  la  définitive  victoire  du  catholicisme  sauve  à 
la  fois  sa  vocation  chrétienne  et  son  vieux  droit  natio- 
nal. {Àpplaudissemenls  répétés.) 

Mesiseurs,  toute  notre  histoire  est  écrite  dans  le 
sanctuaire  de  Chartres,  et  il  semble  que  ce  soit  par 
une  attention  spéciale  que  Dieu  nous  a  conduits  ici, 
dans  les  jours  difficiles  que  nous  traversons,  pour 
renouveler  nos  serments  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie. 
(  Applaudissemenls .  ) 

Tous  les  pèlerins  de  Chartres  ont  connu  l'histoire  de 
cette  pauvre  veuve  qui  redemandait  à  Notre-Dame  son 
enfant  disparu  dans  le  gouffre  d'un  puits  obscur,  et  qui 
tout  à  coup  l'aperçut  rayonnant  de  vie  à  la  place  où  il 
marchait  naguère,  en  avant  du  cortège  sacré  des  gar- 
diens du  sanctuaire.  France!  réjouis -toi  comme  cette 
femme.  Tu  étais  veuve  de  ton  renom  et  tu  pleurais  ton 
peuple  englouti  dans  la  nuit  révolutionnaire!  Mais 
regarde!  la  Vierge  Marie  te  l'a  rendu,  et  le  voilà  qui 
passe,  tout  rayonnant  de  force  et  de  gloire,  marchant 
comme  autrefois  à  la  tète  des  nations  chrétiennes.  {Ap- 
plaudissements prolongés  ) 

Monseigneur  ', 

Vous  qui  avez  un  droit  particulier  d'intercession 
près  de  Celle  que  vous  avez  tant  glorifiée,  daignez 
porter  ce  vœu  de  nos  cœurs  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  et,  pour  nous  aider  à  mériter  sa  protection, 
nous  bénir  avec  ces  ouvriers  chrétiens  qui  donnent 
aujourd'hui  un  si  éclatant  témoignage  de  leur  courage 
et  de  leur  foi.  (Applaudissements .) 

'  Msr  Regnault,  évèque  de  Chartres. 


Ces  paroles,  saluées  par  les  acclaïualions  d^s  ouvriers 
chréliens  et  accueillies  au  dehors  avec  enthousiasme  par  la 
grande  masse  des  catholiques,  soulevèrent  cependant  les  at- 
taques les  plus  vives  et  parties  des  points  les  plus  différents. 
La  presse  révolutionnaire  déchaîna  toutes  ses  violences,  et, 
suivant  son  habitude,  dénatura  le  langage  et  les  intentions 
de  Toraleur.  Les  organes  habituels  de  Téconoaiie  politique 
prolestèrent  en  termes  passionnés  contre  des  idées  qui  rom- 
paient ouvertement  avec  les  doctrines  de  l'École.  Quelques 
économistes  chrétiens,  tout  en  partageant  sur  beaucoup  de 
points  fondamentaux  les  opinions  émises  par  M.  de  Mun, 
se  séparèrent  de  lui  sur  la  question  du  régime  corporatif, 
et,  dès  le  lendemain  du  discours  de  Chartres,  M.  Charles 
Péi'in,  alors  professeur  à  l'université  catholique  de  Louvain, 
donna,  dans  le  première  séance  du  Congrès  des  Œuvres  ou- 
vrières, le  signal  d'une  campagne  qui  se  poursuivit  par  une 
longue  et  ardente  polémique;  enfin  un  certain  nombre  de 
catholiques,  appartenant  à  l'ancienne  école  libérale,  s'éle- 
vèrent avec  vivacité  contre  le  mot  et  le  programme  de  la 
«  Contre-Révolution  «.  Ce  fut  M.  le  comte  de  Falloux  qui  se 
fit  leur  interprète  dans  le  journal  l'Union  de  L'Ouest  et  dans 
le  Correspondant ,  du  Vô  septembre  1878. 

Dans  la  séance  du  16  novembre  1878,  à  la  Chambre  des 
députés,  M.  de  Mun,  en  luttant  contre  l'invalidation  qui 
allait  pour  la  seconde  fois  frapper  son  élection,  eut  à  défendre 
rCEuvre  des  Cercles,  mise  en  cause  par  ses  adversaires;  il 
en  prit  occasion  pour  répondre,  sans  rien  diminuer  de  l'é- 
nergie de  ses  affirmations,  aux  attaques  qu'avait  soulevées 
son  discours  de  Chartres,  et  pour  écarter,  par  la  courtoisie 
de  son  langage,  les  questions  de  personnes  qu'elles  avaient 
malencontreusement  mêlées  à  ce  grave  débat'. 

'  Voy.  Discours  politiques,  t.  11.  Discours  prononcé  le  IG  no- 
vembre 1878. 


DISCOURS 

riiONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  SEPTIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  KEMBRES  DE  L'ŒOVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
l.E   3   MAI    1879 


Le  développement  naturel  de  l'Œuvre  des  Cercles  l'entraî- 
nait vers  la  fondation  des  Associations  professionnelles  catho- 
liques et  la  reconstitution  des  Corporations  chrétiennes.  Ce 
mouvement,  déjà  prononcé  dans  les  arts  et  métiers,  s'ac- 
centuait depuis  deux  ans  dans  la  grande  industrie,  sous 
l'active  impulsion  de  M.  Léon  Harmel,  et  commençait  à 
pénétrer  les  campagnes.  Les  adhésions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses des  patrons  et  des  chefs  d'industrie  lui  donnaient 
une  importance  tous  les  jours  plus  grande.  Les  faits  se  char- 
geaient ainsi  d'opposer  une  réponse  éloquente  et  décisive  aux 
attaques  et  aux  méfiances  de  ceux  qui  doutaient  de  l'effica- 
cité des  remèdes  proposés  par  l'Œuvre  des  Cercles,  ou  qui, 
traitant  ses  propagateurs  d'utopistes  dangereux,  s'étaient 
faits  publiquement  les  détracteurs  de  leurs  idées.  L'Assemblée 
générale  de  1879  mit  en  lumière  ces  résultats  considérables, 
et  M.  de  INIun  en  prit  acte  dans  son  discours  de  clôture. 
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Messieurs  , 

Notre  septième  assemblée  générale  est  terminée. 
Avant  de  nous  séparer,  suivant  notre  coutume  annuelle, 
nous  jetterons  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  un 
rapide  coup  d'œil  sur  ses  travaux  et  sur  ses  résultats. 

Et  d'abord  il  y  a  un  fait  digne  de  remarque  que  je 
voudrais  constater  dès  les  premier  mots ,  un  caractère 
spécial  de  notre  assemblée  que  je  tiens  à  mettre  en 
évidence,  parce  que  j'y  découvre  un  témoignage  nou- 
veau de  la  force,  de  la  vitalité  de  notre  Œuvre  :  c'est  le 
calme,  la  tranquillité  parfaite,  je  pourrais  dire  la  séré- 
nité, avec  lesquels  nos  réunions  se  sont  poursuivies 
pendant  ces  quelques  jours,  sans  que  l'assiduité  de 
tous,  rarement  portée  au  même  degré,  se  soit  un  ins- 
tant démentie. 

Chaque  jour  on  nous  attaque  de  mille  manières;  on 
nous  menace  dans  nos  libertés  les  plus  chères  ;  on 
élève  contre  nous,  dans  un  langage  passionné,  les 
accusations  les  plus  violentes;  et,  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  nous  touche  directement,  notre  Œuvre,  si  sou- 
vent attaquée,  subissait  hier  encore  l'assaut  d'une  nou- 
velle dénonciation.  Ce  grand  tumulte  est  venu  expirer 
aux  portes  de  cette  salle ,  et  pendant  cinq  jours  vous 
vous  y  êtes  assemblés  durant  de  longues  heures,  sans 
qu'une  seule  parole  ait  trahi  de  votre  part  la  moindre 
crainte,  la  moindre  émotion,  la  moindre  préoccupation 
de  ce  qui  se  trame  au  dehors  contre  nous.  {Applaudis- 
sements ) 

C'est  là.  Messieurs,  le  témoignage  à  la  fois  de  notre 
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force  et  de  notre  bon  droit  :  car  les  menaces  n'ont 
d'effet  que  sur  les  cœurs  mal  affermis  ou  sur  les  cons- 
ciences troublées  (Applaudissements.) 

Rien  dans  nos  réunions  qui  ait  ressemblé  à  un  com- 
plot, qui  ait  eu  l'apparence  d'une  conspiration  :  tout 
s'est  passé  simplement,  dans  les  formes  de  la  plus 
entière  légalité;  tout  ce  qui  s'y  est  dit  peut  être  répété, 
tout  sera  rendu  public. 

Dans  vos  séances  générales,  comme  dans  vos  cause- 
ries intimes ,  vous  n'avez  fait  entendre  ni  provocations 
inutiles  ni  vaines  récriminations  ;  tout  entiers  à  vos 
travaux,  résolus  à  ne  pas  vous  laisser  détourner  de 
voire  lâche  et  l'esprit  tendu  vers  le  but  que  vous  pour- 
suivez de  toute  votre  énergie,  vous  n'avez  voulu 
répondre  à  vos  accusateurs  que  par  un  redoublement 
(le  confiance  dans  votre  Œuvre.  (Bravos  et  applaudis- 
senienls.) 

Et  c'est  un  autre  caractère  de  cette  Assemblée  qui 
mérite  d'être  signalé,  que  jamais  vous  n'avez  porté 
plus  loin  l'audace  de  v^os  entreprises,  jamais  le  vaste 
champ  des  développements  naturels  de  notre  Œuvre 
n'a  ouvert  devant  vos  yeux:  d'aussi  larges  horizons. 
Appuyés  sur  la  base  laborieusement  édifiée  de  vos 
Comités  de  vos  Cercles,  vous  avez  courageusement 
abordé  le  terrain  pratique  où  la  question  sociale  s'agite 
sous  sa  forme  la  plus  redoutable,  et  vous  en  avez 
recherché  la  solution  non  plus  seulement  dans  la  procla- 
mation de  vos  principes,  mais  aussi  dans  leurs  diverses 
applications,  apercevant  pour  votre  pays,  à  travers 
toutes  les  difficultés  qu'elles  soulèvent  sous  vos  pas , 
les  plus  belles  et  les  plus  grandes  perspectives.  (Bravos 
t  applaudissements.) 
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Messieurs,  quand  une  œuvre,  menacée  chaque  jour 
dans  son  existence,  inspire  cependant  à  ceux  qui  la 
servent  une  foi  si  grande  dans  son  avenir  qu'ils  ne 
craignent  pas  d'élever  des  édifices  sur  le  sol  déjà  trem- 
blant, c'est  qu'elle  porte  en  elle  l'irrésistible  puissance 
de  la  vérité  ;  c'est  qu'elle  n'a  pas  seulement  captivé  les 
cœurs  par  les  séductions  de  l'enthousiasme,  mais 
qu'elle  a  jeté  dans  les  âmes,  avec  l'ardeur  d'une  con- 
viction réfléchie,  des  racines  assez  fortes  pour  défier 
tous  les  orages.  {Applaudissemenls  répélés.) 

Déjà  la  tempête  s'est  élevée,  et  à  ces  témoignages  de 
notre  force,  si  bien  faits  pour  accroître  notre  confiance, 
il  en  faut  ajouter  un  autre  qui  n'est  pas  le  moindre 
des  encouragements,  je  veux  dire  l'émotion  produite 
chez  nos  adversaires  par  nos  déclarations  et  nos  pre- 
miers efforts. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  du  tumulte  et  des 
clameurs  qui  retentirent  l'année  dernière,  lorsque  le 
programme  élargi  de  notre  Œuvre  se  formula  publique- 
ment dans  la  pensée  des  Associations  professionnelles 
catholiques. 

Certain  que  ma  parole  répondait  au  sentiment  de 
l'Œuvre  tout  entière  (applaudisnementa),  j'avais  dit 
que  les  souffrances  morales  et  matérielles  des  ouvriers 
avaient  ému  nos  cœurs  d'une  profonde  et  tendre  com- 
passion, et  que  nous  ne  pouvions  consentir  à  fermer  les 
yeux  et  les  oreilles  à  ce  qu'd  y  a  de  légitime  dans  leurs 
plaintes  et  dans  leurs  revendications;  j'avais  dit  que 
nous  protestions  contre  le  despotisme  dont  les  écrase 
une  concurrence  sans  limites  et  que  nous  refusions 
d'admettre  qu'ils  fussent,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  des  instruments  dont  on  use  sans  frein  pour 
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satisfaire  l'intarissable  besoin  d'accroître  la  richesse. 
Fort  de  vos  constantes  affirmations,  j'avais  une  fois  de 
plus  répété  que  l'oubli  de  la  loi  divine,  règle  nécessaire 
non  seulement  des  individus,  mais  des  sociétés  et 
des  institutions,  était  la  cause  certaine  de  toutes  ces 
souffrances;  et,  montrant  dans  le  dévouement  des 
patrons  envers  les  ouvriers  le  premier  effet  de  cette  loi 
chrétienne,  invoquée  comme  le  seul  remède  d'uii  mal 
si  profond ,  j'avais  enfin  déclaré  (pie  notre  Œ]uvre 
appelait  les  uns  et  les  autres  à  s'unir  clans  une  com- 
mune pensée  de  concorde  et  de  devoir  accompli.  (Ap- 
plaudissemenis  ) 

Sans  doute.  Messieurs,  un  pareil  langage,  dicté  par 
les  convictions  d'une  association  nombreuse,  comme 
la  nôtre,  encouragé  par  l'assentiment  d'hommes  du 
métier,  fortifié  par  leurs  exemples,  un  pareil  langage 
parut  dangereux  à  ceux  qui  exploitent  à  leur  profit  les 
faveurs  populaires  :  il  était  tenu  devant  une  assemblée 
d'ouvriers,  et  on  comprit  que  si  la  voix  des  catholiques, 
prenant  hautement  en  main  la  défense  des  travailleurs, 
de  leurs  intérêts,  de  leurs  besoins,  venait  à  être  enten- 
due et  bien  comprise  de  la  foule,  elle  y  trouverait  un 
puissant  écho. 

Alors  on  eut  recours  au  procédé  dont  on  s'est  fait 
contre  nous  une  arme  d'habitude,  la  plus  redoutable 
peut-être  que  nous  ayons  à  combattre  :  on  dénatura 
nos  paroles,  on  en  faussa  le  sens,  on  calomnia  nos 
intentions  et  nos  desseins. 

Comme  nous  avions  parlé  avec  honneur  des  vieilles 
traditions  du  travail  national,  on  nous  accusa  de  vou- 
loir retourner  à  l'ancien  régime;  comme  nous  avions 
condamné  très  hautement  la  liberté  illimitée  du  travail. 
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on  s'écria  que  nous  voulions  rétablir  les  Corporations 
d'autrefois  avec  leur  monopole. 

Nous  avons  écouté,  Messieurs,  toutes  ces  accusa- 
tions, et  elles  ne  nous  ont  pas  ébranlé;  nous  y  avons 
répondu  sans  violence,  sans  passion,  mais  avec  une 
ferme  confiance  dans  notre  cause;  nous  y  avons  ré- 
pondu dans  la  presse  et  à  la  tribune,  par  nos  écrits  et 
par  nos  discours;  mais  surtout  nous  y  avons  répondu 
par  nos  actes.  Nous  avons  appelé  à  nous  les  hommes 
pratiques,  les  hommes  du  métier,  les  patrons,  les  indus- 
triels, les  ouvriers  eux-mêmes  ,  ceux  dont  les  intérêts 
sont  en  cause,  et  qu'on  ne  peut  pas  soupçonner  d'être 
des  hommes  d'ancien  régime. 

Ils  sont  venus,  et  ils  se  sont  mis  à  Tœuvre  :  c'est  le 
résultat  de  leurs  travaux  qui  a  rempli  toute  cette 
Assemblée  générale.  Voilà  notre  réponse ,  et  voilà  nos 
défenseurs  !  (  Applaudissemenis.) 

L'ancien  régime,  c'est-à-dire  cette  époque  de  déca- 
dence où  les  traditions  nationales  amoindries  et  déna- 
turées ne  soutenaient  déjà  plus  la  société  chancelante, 
où,  comme  les  autres  institutions,  les  Corporations 
étaient  dégénérées  et  corrompues ,  cet  état  de  choses 
enfin  où  tout  annonçait  et  préparait  la  Révolution,  nul 
n'en  a  répudié  le  souvenir  plus  hautement  et  plus  éner- 
giquement  que  nous  ne  l'avons  fait  [applaudif^sements), 
nul  n'a  condamné  plus  sévèrement  les  abus  et  les  vices 
dont  nous  portons  aujourd'hui  la  peine,  et  dont  nous 
poursuivons  encore  dans  la  société  moderne  l'inefîa- 
çable  empreinte.  (Applaudissemenis.) 

Il  est  vrai,  et  je  le  constate  sans  trouble,  nous  ne 
consentons  pas  à  jeter  du  même  coup  le  blâme  et  le 
mépris  sur  tous  les  siècles  de  notre  histoire. 
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Nous  ne  consentons  pas  à  confondre  dans  une  même 
réprobation  les  institutions  elles-mêmes  et  les  abus 
qui  les  ont  corrompues,  et  nous  ne  voulons  pas  oublier, 
en  face  d'une  société  bouleversée  par  la  haine  et  rava- 
gée par  la  guerre  sociale,  ces  cinq  siècles  de  grandeur, 
de  paix  et  de  prospérité,  auxquels  on  rendait  ici  l'autre 
jour,  au  milieu  de  vos  applaudissements,  un  éclatant 
hommage,  et  que  ces  Corporations,  si  décriées  aujour- 
d'hui, ont  donnés  dans  le  passé  aux  travailleurs  français. 
(Bravos  el  applaudissemenls.) 

Nous  refusons  d'admettre  que  la  lumière  se  soit 
levée,  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans,  sur  un  monde 
barbare  et  tout  à  coup  arraché  aux  ténèbres  où  il 
languissait,  et  nous  aimons  mieux  rechercher,  dans  la 
longue  suite  de  nos  gloires  nationales,  la  trace  bien 
autrement  éclatante  de  cette  lumière  qui  illumina  de 
ses  rayons  le  berceau  de  notre  patrie,  et  qui  a  jeté  sur 
toute  son  histoire  une  incomparable  splendeur,  la 
lumière  de  la  foi  chrétienne.  (Vifs  ap^  laudissements.) 

Nous  aimons  mieux,  au  lieu  de  borner  nos  regards  à 
ce  siècle  troublé  par  les  luttes  ardentes  de  la  guerre 
civile,  les  reposer  avec  un  patriotique  orgueil  sur  les 
âges  plus  heureux  dont  les  institutions  portaient  ce 
triple  caractère  si  bien  décrit  par  un  des  plus  aimables 
écrivains  de  V Association  catholique,  une  autorité  qui 
n'était  pas  la  tyrannie,  une  obéissance  qui  n'était  pas 
la  servitude,  une  stabilité  qui  n'était  pas  l'inertie'. 
(Bravos  et  applaudissements.) 

Et  quant  au  monopole.  Messieurs,  vous  avez  lu, 
vous  avez  entendu  les  programmes  proposés  par  notre 

'  Le  comlc  Joseph  de  Maiatrc ,  par  M.  A.  de  Margerie. 

I.  —  y* 


—  314  — 

commission  des  arts  et  métiers  et  déjà  mis  en  œuvre 
par  l'association  des  imprimeurs.  Où  est  le  monopole? 
Non  seulement  il  n'y  a  pas  une  voix  qui  le  réclame, 
mais  nous  avons  dit  expressément  que  nous  n'en  vou- 
lions pas,  et,  dans  le  rapport  qui  a  servi  de  thème  à 
nos  entretiens  pendant  cette  assemblée,  on  lit  en  toutes 
lettres  que  nos  Corporations  auront  un  caractère  abso- 
lumenl  ouvert,  et  qu'elles  se  constitueront  sans  aucune 
contrainte.  Est-ce  là  le  monopole? 

Laissez -moi  le  dire  ici.  Messieurs,  il  est  étrange  que 
ceux  qui  élèvent  contre  nous  de  pareilles  accusations, 
qui  nous  reprochent  si  ardemment  de  réclamer  de 
l'État  des  privilèges  exclusifs  et  de  détruire  ainsi  la 
liberté,  en  tuant  la  concurrence,  soient  justement  les 
mêmes  hommes  qui  prétendent  emprisonner  les  âmes 
de  nos  enfants  dans  le  monopole  universitaire  et  qui 
rêvent  pour  l'État  ce  privilège,  le  plus  tyrannique,  le 
plus  abusif  de  tous,  le  privilège  de  l'enseignement. 
{Bravos  et  applaudissements .) 

Ah!  c'est  que  tout  se  tient,  en  effet,  dans  la  doctrine 
révolutionnaire,  et  que  cette  passion  de  niveler,  de  faire 
table  rase,  suivant  l'expression  de  M.  Taine,  de  détruire 
tout  ce  qui  avait  une  vie  propre,  une  autonomie,  tout 
ce  qui  était  associé,  pour  y  substituer  des  individus 
sans  lien  et  sans  intérêts  communs,  s'accorde  ù  mer- 
veille avec  la  conception  de  ce  principe  centralisateur 
et  tyrannique,  qui  s'est  appelé  TÉtat  et  qui  s'est  élevé 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  société. 

Celui  qui  renversa  l'édifice  des  Corporations  d'arti- 
sans écrivait  en  même  temps  au  roi  Louis  XVI,  de  la 
même  main  qui  demandait  leur  abolition,  un  rapport 
oii  il  lui  conseillait  de  constituer  un  conseil  d'instruction 
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pour  faire  donner  dans  (ouïe  l'clendue  du  royaume  une 
c'dacadon  civique,  et  pour  faire  rédiijer  des  livres  rai- 
sonnables qu'il  obligerait  tous  les  professeurs  d'ensei- 
gner. Vous  trouverez  cela  dans  le  mémoire  de  Turgot 
sur  la  Tolérance,  écrit  en  juin  1775'.  ( Applaudisse- 
ments.) 

Voilà,  Messieurs,  les  hommes  de  la  liberté.  (Applau- 
dissements.) 

Pour  nous,  ce  que  nous  demandons,  c'est  le  droit 
pour  les  maîtres  et  pour  les  ouvriers  de  former  libre- 
ment ensemble  des  associations  professionnelles  unies 
par  le  lien  de  la  confraternité  chrétieiir.e  et  des  intérêts 
communs,  afin  de  remédier  à  l'antagonisme  qui  les 
divise,  à  l'isolement  qui  laisse  les  travailleurs  sans 
protection,  aux  abus  de  la  concurrence  qui  entraîne  la 
décadence  du  métier.  Ce  que  nous  demandons,  c'est 
que  l'ouvrier  retrouve ,  avec  l'honneur  de  sa  profession, 
la  dignité  de  la  condition  sociale,  et  que  les  patrons 
donnent  l'exemple  du  respect  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Et  ce  n'est  pas  nous  qu'il  faut  dire  :  ceux  qui  de- 
mandent cette  réorganisation  chrétienne  des  Corpora- 
tions sur  des  bases  appropriées  aux  conditions  actuelles 
de  la  vie,  ce  sont  des  patrons,  des  hommes  de  métier, 
des  ouvriers.  Vous  les  avez  entendus  pendant  notre 
assemblée;  il  y  a  eu  des  discussions,  il  y  a  eu  des 
divergences  sur  des  détails  d'application,  mais  tous 
sont  unanimes  sur  la  nécessité  de  remédier  au  mal,  et 
sur  le  principe  même  de  l'association  professionnelle 
catholique.  (Applaudissements.) 

Si  des  arts  et  métiers,  c'est-à-dire  des  professions  où, 

'  Œitvrcs  de  Turgol,  t.  H,  p.  5'i9. 
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suivant  l'heureuse  expression  du  rapporteur  de  la 
commission ,  l'homme  nest  pas  devenu  l'accessoire  de 
la  machine,  nous  passons  à  l'industrie,  aux  établisse- 
ments où  domine  l'emploi  des  forces  motrices  méca- 
niques, sans  doute  la  situation  est  distincte  et  les 
applications  par  conséquent  seront  différentes,  mais 
la  cause  du  mal  est  la  même,  et  les  principes  d'où  le 
remède  doit  être  tiré  subsistent  dans  leur  intégrité  ; 
c'est  toujours  la  même  pensée  :  limiter  la  concurrence, 
associer  les  intérêts  communs,  imposer  aux  patrons 
des  devoirs  de  patronage,  relever  le  travail  et  la  condi- 
tion de  l'ouvrier;  et  le  rapporteur  de  la  commission 
industrielle,  notre  excellent  ami  M.  André,  se  rencon- 
trait sur  ce  terrain  avec  son  confrère  des  arts  et  métiers 
quand  il  invitait  les  patrons  de  la  même  industrie  à 
s'unir  pour  chercher  en  commun  à  limiter  cette 
concurrence  intérieure  qui  les  dévore,  et  quand,  parlant 
des  ouvriers  qu'il  connaît  bien,  et  qui  protestent  contre 
le  servage  auquel  nos  constitutions  modernes  les  ont 
réduits,  il  déclarait  qu'ils  acceptent  sans  en  rougir 
leur  condilion,  pourvu  que  cette  condition,  authentique- 
ment  définie,  cesse  d'être  précaire  et  leur  garantisse  par 
des  droits  une  juste  mesure  d'indépendance.  (Applau- 
dissements. ) 

Voilà  pour  l'industrie;  et  enfm  il  y  a  cet  autre  ter- 
rain d'action  de  notre  Œuvre,  le  plus  large  de  tous, 
peut-être  le  plus  fécond,  la  campagne.  Là  aussi  ce 
sont,  avec  des  applications  tout  à  fait  différentes, 
diverses  même  suivant  les  circonstances  et  les  cou- 
tumes locales,  les  mêmes  principes,  le  patronage 
exercé  par  le  propriétaire  rural  envers  l'ouvrier  des 
champs  sous  la  tutelle  bienfaisante  de  l'Église,  l'asso- 
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ciation  dans  sa  forme  la  plus  belle,  semblable  à  une 
grande  famille  groupée  autour  de  son  chef  naturel,  à 
l'abri  du  clocher  paroissial,  et  dont  tous  les  membres, 
depuis  le  maître  jusqu'aux  ouvriers,  appartiennent  au 
même  métier,  à  ce  noble  métier  d'agriculteur,  fon- 
dement nécessaire  de  la  prospérité  nationale,  et  si 
sou^*ent,  hélas!  délaissé  par  ceux  qui  devraient  y 
trouver  le  grand  honneur  et  le  principal  intérêt  de  leur 
vie.  Vous  les  avez  entendus  à  leur  tour,  Messieurs, 
ces  patrons  de  la  campagne,  parlant  de  leur  profession 
avec  amour  et  mêlant  aux  enseignements  pratiques  où 
se  révélait  leur  connaissance  du  métier  les  poétiques 
descriptions  où  éclatait  la  ferveur  de  leur  âme  chré- 
tienne, et  vous  avez  applaudi  aux  magnifiques  tableaux 
de  la  paix  sociale  qui  règne  entre  ces  hommes  voués 
par  état  à  la  tâche  subUme  d'être,  en  quelque  sorte, 
les  intermédiaires  par  qui  Dieu  répand  sur  la  terre  les 
dons  de  sa  providence.  (Vifs  applaudissements.) 

Ainsi,  Messieurs,  de  quelque  côté  que  nous  tour- 
nions les  yeux,  aux  champs,  à  l'usine,  à  l'atelier, 
partout  le  mal  est  le  même  :  l'individualisme ,  l'antago- 
nisme entre  le  maître  et  l'ouvrier,  l'oubli  des  devoirs 
sociaux,  et  partout  aussi  le  remède  nous  parait  unic[ue- 
ment  dans  le  retour  à  la  loi  chrétienne.  La  loi  chré- 
tienne! tel  est,  en  effet,  en  deux  mots  notre  programme, 
.le  l'ai  dit  cent  fois,  et  je  le  répète  avec  une  insistance 
nouvelle  :  nous  ne  sommes  pas  seulement  une  école 
économique,  mais  avant  tout  une  œuvre  sociale;  mais 
nous  croyons  fermement  que  l'économie,  comme  tout 
le  reste,  doit  être  subordonnée  à  la  loi  morale,  à  la 
xOi  divine  qui  nous  commande  d'abord  d'aimer  l'ou- 
vrier, et  par  conséquent  de  le  protéger,  de  prendre 
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souci  de  son  âme  et  de  son  corps,  et  de  ne  pas  sacri- 
fier l'une  et  l'autre  à  l'intérêt  de  la  richesse. 

Qnoi  donc!  on  nous  accuse  de  faire  des  hérésies 
économiques,  de  méconnaître  les  conditions  actuelles 
de  l'industrie,  de  vouloir  ramener  la  société  en  arrière, 
de  réclamer  des  privilèges  exorbitants;  mais  qu'est-ce 
donc  que  nous  demandons  qui  ne  soit  une  conséquence 
nécessaire  du  principe  chrétien  que  nous  proclamons, 
que  nous  nous  efforçons  de  faire  triompher  partout  et 
de  rétablir  dans  les  mœurs,  en  attendant  qu'il  puisse 
être  écrit  dans  les  lois  de  notre  pays?  (Apjilaiidisse- 
menis.) 

La  protection  de  l'ouvrier?  est-ce  donc  là  une  idée 
nouvelle,  une  parole  imprudente?  n'est-ce  pas  un 
devoir  étroit  pour  tous  ceux  qui  croient  à  la  fraternité 
chrétienne,  principalement  pour  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes  ? 

Au  nom  de  celte  loi  morale,  nous  demandons  que 
son  travail  ne  soit  pas  excessif,  et  que  les  heures  en 
soient  réglées  autrement  que  par  la  loi  dej  l'intérêt  et 
par  les  nécessités  de  la  concurrence  :  nous  demandons 
que  sa  femme  puisse  demeurer  la  gardienne  de  son 
foyer  et  ne  soit  pas  entraînée  avec  lui  dans  ce  tour- 
billon du  travail  sans  limites;  nous  demandons  que 
son  enfant  grandisse  loin  de  cette  fièvre  qui  dévore 
prématurément  son  corps  en  flétrissant  son  âme  ;  nous 
demandons  enfin  que  le  travailleur  rentre  en  posses- 
sion de  ce  qu'on  a  si  justement  appelé  la  grande  charte 
de  son  indépendance,  le  repos  du  dimanche.  {Applau- 
dissements.) 

Eh  bien!  Messieurs ,  hmitation  des  heures  de  travail, 
interdiction  ou  du  moins  restriction  du  travail  des 
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femmes  et  des  enfants,  repos  du  dimanche,  qu'est-ce 
que  cela,  sinon  des  entraves  apportées  à  la  liberté 
absolue  du  travail?  Et  qui  donc  cependant  oserait  se 
lever  pour  dire  que  ce  sont  des  réformes  impossibles , 
des  revendications  chimériques  ou  des  illusions  dan- 
gereuses? (AppIcnuHsse)nenls.  ) 

Voilà  ce  que  nous  demandons.  Encore  une  fois,  c'est 
le  retour  à  la  loi  chrétienne  ! 

Messieurs,  le  monde  industriel  est,  à  l'heure  où  je 
parle,  agité  par  une  crise  terrible  qui  engendre  de  rudes 
souffrances.  Les  plaintes  s'élèvent  chaque  jour  plus 
nombreuses  et  plus  éloquentes,  et  la  vie  de  la  nation 
est  comme  suspendue  autour  de  cette  redoutable 
question.  A  ce  mal  profond,  la  plupart  ne  cherchent 
que  des  causes  et  des  remèdes  économiques;  l'intérêt 
matériel  soulève  toutes  les  ardeurs  de  la  discussion  et 
met  aux  prises  les  écoles  et)  les  systèmes.  Pourtant  ce 
qui  s'agite  ici  principalement,  c'est  une  question 
sociale.  C'est  la  vie  même  de  l'ouvrier.  Hier  les  délé- 
gués de  soixante  chambres  de  commerce  étaient 
assemblés  près  de  nous,  et  leurs  représentants  allaient 
porter  au  ministre  l'écho  des  souffrances  et  des  vœux 
de  l'industrie.  Un  homme  dont  le  nom  respecté  fait 
autorité  dans  ces  questions,  M.  Pouyer-Quertier,  les 
exprimait  en  ces  termes  :  Ce  que  demande  l'industrie 
française,  c'est  la  })0^sibilité  de  vivre  et  de  faire  vivre 
les  nombreuses  populations  ouvrirres  (pi'elle  emploie, 
et  il  ajoutait,  et  avec  lui  les  principaux  d'entre  les 
délégués,  que  les  réductions  des  salaires  opérées  en 
Angleterre,  qui,  déjà  élevées  à  50  "/o,  vont  être  bientôt 
portées  à  GO  %,  mettraient  l'industrie  française  dans 
la  nécessité  cruelle  d'avoir  recours  aux  mêmes  moyens. 
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Les  journaux  rapportent  que  le  ministre  a  répondu 
qu'il  se  retirerait  si  les  demandes  des  délégués  triom- 
phaient au  Parlement. 

Messieurs,  nous  n'avons  ici  à  prendre  parti  pour  les 
intérêts  particuliers  d'aucune  industrie;  mais  il  est 
permis  de  penser  qu'en  face  d'une  situation  critique  et 
qui  met  si  directement  en  cause  la  vie  de  l'ouvrier,  il 
y  aurait  une  autre  réponse  à  faire,  plus  pratique  et 
plus  consolante.  Il  est  permis  de  penser  qu'au  lieu  de 
ne  chercher  à  la  crise  actuelle  qu'une  simple  solution 
économique,  il  serait  expédient  et  opportun  d'y  cher- 
cher une  solution  sociale,  en  proclamant  la  loi  chré- 
tienne et  les  conséquences  que  nous  en  apercevions 
tout  à  l'heure  dans  l'organisation  du  travail,  par  la 
protection  de  l'ouvrier.  (Applaudissements.) 

Nous  ne  pouvons,  sur  ce  terrain,  qu'émettre  des 
vœux  et  formuler  des  principes.  Mais  il  nous  reste  le 
terrain  de  l'action,  et  il  faut  y  réunir  toutes  nos  forces. 

On  nous  a  accusés  d'être  des  utopistes  et  des  rêveurs, 
d'être  incapables  de  porter  dans  la  pratique  l'applica- 
tion de  nos  doctrines.  Il  faut  répondre  à  l'accusation 
par  nos  actes  et  démontrer  en  marchant  la  réalité  de 
notre  existence.  {Applaudissements .) 

Si  nous  étions  des  utopistes ,  Messieurs ,  nous  appor- 
terions ici  un  système  complet  et  bâti  tout  d'une  pièce 
que  nous  prétendrions  adapter  à  toutes  les  conditions 
de  travail.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  procédons  : 
nous  nous  tournons  vers  les  hommes  de  métier,  vers 
les  industriels,  les  patrons,  les  agriculteurs,  et  nous 
leur  disons  :  Voilà  des  principes  généraux  que  nous 
prenons  comme  base  de  notre  Œuvre,  que  nous  pro- 
clamons comme  le  fondement  nécessaire  de  la  réforme 
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sociale.  Les  acceptez -vous?  Si  oui,  vous  êtes  des 
nôtres,  venez  à  nous  ;  nous  vous  apportons  la  force  de 
l'association,  les  moyens  de  propagande,  les  facilités 
du  travail  commun;  donnez -nous  l'application  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  sans  vous.  Groupez-vous 
par  catégories  d'intérêts,  par  spécialités  de  connais- 
sances, dans  des  commissions  distinctes,  et  là  étudiez 
ensemble,  cherchez  et  trouvez  les  solutions  pratiques. 
Puis,  chacun  sur  votre  terrain,  mettez-vous  à  l'œuvre 
et  produisez  des  résultats.  (  Vifs  applaudissements.) 

Voilà  notre  procédé.  Est-ce  la  manière  de  faire  des 
utopistes  et  des  rêveurs  ? 

Est-ce  une  utopie  que  cette  association  profession- 
nelle des  imprimeurs,  dont  nous  avons  entendu  les 
statuts  et  les  rapports  ?  Elle  n'est  pas  sortie  tout  armée 
du  cerveau  d'un  d'entre  nous,  elle  s'est  faite  elle-même, 
elle  est  née  du  travail,  des  réflexions  et  du  libre  con- 
sentement des  patrons  et  des  ouvriers  du  métier  ;  ce 
n'est  pas  un  projet  chimérique  énoncé  sur  le  papier; 
c'est  un  fait  qui  existe  et  qui  parle. 

Eh  bien,  que  venons-nous  dire  aujourd'hui,  nous 
qui  parlons  au  nom  de  l'Œuvre,  aux  patrons  que  nous 
appelons  à  nous?  Sans  doute  nous  demandons  qu'il 
nous  soit  permis  de  rendre  à  cette  association  des 
imprimeurs,  libraires,  relieurs  et  brocheurs  de  Paris 
un  hommage  particulier  et  de  lui  garder  dans  nos  cœurs 
un  titre  spécial  à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
alTection.  Elle  ouvre  la  voie,  et  c'est  une  voie  semée  de 
périls  et  d'obstacles.  Puis  elle  est  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'inépuisable  fécondité  de  ce  foyer  toujours 
ardent  du  Cercle  Montparnasse  et  du  cœur  de  celui 
que  je  ne  veux  pas  nommer  ici   pour  épargner  sa 
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modestie,  mais  à  qui  chacun  de  nous  fait  remonter 
l'inspiration  première  de  toutes  nos  entreprises.  (  Vifs 
a  p  pi  au  d  isse  m  eut  s.) 

Enfin,  en  lui  rendant  hommage,  nous  saluons  du 
même  coup  son  illustre  patronne.  Née  d'hier,  elle  a 
voulu,  dès  son  premier  pas,  marquer  l'antiquité  de  sa 
race  et  faire  honneur  à  ses  glorieuses  traditions.  Sans 
souci  de  la  persécution  qui  commence ,  elle  s'est  tour- 
née vers  l'université  catholique  de  Paris,  et  c'est  un 
spectacle  touchant  de  la  voir  confier  son  berceau  à 
cette  mère  qui  réclame  aujourd'hui  pour  elle-même  la 
protection  de  tous  les  cœurs  catholiques.  (Bravos  et 
applaudissements .  ) 

Mais  ce  tribut  offert  à  notre  première  association 
professionnelle,  est-ce  à  dire  que  nous  voulions  en 
faire  un  type  absolu,  proposé  à  l'universelle  adoption 
de  tous  ceux  qui  voudront  s'associer  à  notre  Œuvre? 
Nul  de  nous  n'en  a  la  pensée.  C'est  un  exemple,  c'est 
un  fait  qui  a  le  mérite  d'être  le  premier,  ce  n'est  l'ien 
de  plus.  Que  les  autres  métiers  s'organisent  à  leur 
tour;  que  dans  d'autres  villes  des  associations  sem- 
blables s'établissent  !  Que  partout  les  hommes  pratiques 
se  mettent  au  travail!  Les  applications,  les  détails 
pourront  différer,  les  bases  demeureront  communes, 
et  nous  ne  demandons  rien  de  plus. 

Il  en  sera  de  même  dans  l'industrie.  Là  aussi  nous 
n'apportons  ni  méthode  absolue  ni  système  préconçu. 
Nous  faisons  appel  aux  hommes  du  métier,  et  c'est 
eux  que  vous  avez  entendus  à  la  tribune  de  notre 
assemblée.  Une  fois  de  plus ,  vous  avez  applaudi 
M.  Harmel,  plus  ardent,  plus  convaincu  que  jamais,  et 
dont  il  semble  que  Lacordaire  ait  voulu  parler  quand  il 


—  3t>3  — 

a  dit  de  l'éloquence  qu'elle  est  le  son  que  rend  une  âme 
passionnée.  (Bravos.)  Une  fois  de  plus  vous  avez  admiré 
les  magnifiques  résultats  obtenus  par  son  dévouement, 
par  son  exemple,  par  cet  exercice  de  la  paternité 
sociale,  si  J3ien  comprise  par  tous  les  siens,  et  par  le 
groupement  de  toutes  ces  associations  formées  autour 
de  lui  dans  sa  famille  du  Val- des-Bois.  Sans  doute, 
lui  aussi  est  un  précurseur,  et  son  œuvre,  comme  lui- 
même,  a  des  titres  ineffaçables  à  notre  particulière 
admiration.  Mais  enfin,  là  encore,  il  faut  le  redire ,  c'est 
un  exemple  que  nous  proposons,  ce  n'est  pas  un  type 
que  nous  cherchons  à  imposer.  Les  circonstances,  les 
conditions  industrielles,  sont  variables,  et,  pourvu  que 
les  principes  subsistent,  les  applications  doivent  néces- 
sairement se  plier  à  ces  variations. 

Après  M.  Harmel,  un  autre  vétéran  de  nos  assem- 
blées, industriel  comme  lui,  mais  placé  dans  des 
conditions  différentes  à  tous  points  de  vue,  est  venu 
affirmer  que  l'association  professionnelle  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers  d'un  même  groupe  industriel 
n'était  pas  irréalisable,  et  qu'elle  portait  en  germe  une 
solution  sociale  destinée  à  produire  des  fruits  abon- 
dants dans  l'ordre  économique.  Vous  l'avez  applaudi. 
Je  l'applaudis  à  mon  tour,  et  je  fais  des  vœux  pour  que 
cette  pensée  féconde  ne  reste  pas  en  projet,  pour  que 
l'action  la  suive  de  près  et  pour  que  la  commission  _ 
industrielle  porte  de  ce  côté  toute  sa  sollicitude. 

Faut- il  vous  rappeler  enfin  ce  magnifique  tableau  de 
l'atelier  chrétien  qui  nous  est  venu  de  Tourcoing  et 
répéter  que  ces  principes  sont  les  nôtres,  et  que  notre 
Œuvre  en  revendique  la  propagande  comme  un  titre 
d'honneur  ?  (  Applaudissements .  ) 
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Dans  les  questions  agricoles,  c'est  toujours  le  même 
procédé  ;  il  a  fallu  nous  borner,  et  vous  n'avez  pas  pu 
entendre  tout  ce  qui  s'est  dit  dans  la  commission; 
mais  l'éloquente  parole  de  M.  Princeteau  a,  bien  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire,  résumé  nos  principes  et 
formulé  nos  aspirations  en  rappelant  aux  propriétaires 
des  champs  toute  l'étendue  de  leur  devoir  social. 
(  Applaudissements.  ) 

Là,  comme  ailleurs,  ce  qu'il  faut,  c'est  aimer  le 
métier  et  le  remettre  en  honneur;  pour  cela  il  faut 
d'abord  le  savoir,  et  l'on  ne  saurait  trouver  dans  une 
semblable  étude  un  guide  plus  sûr  et  plus  autorisé  que 
M.  de  Garidel,  qui,  dans  un  langage  si  frappant  et  si 
élevé,  nous  a  montré  par  quels  procédés  les  hommes 
pratiques  pouvaient  le  mieux,  à  ses  yeux,  rétablir  à  la 
campagne  l'ordre  social  mend^cé.  {Applaudissements.) 

Je  vous  le  demande ,  Messieurs ,  après  tous  ces 
témoignages,  et  quand  nous  ouvrons  si  largement  la 
porte  à  toutes  les  expériences,  peut- on  nous  accuser 
d'être  une  œuvre  exclusive,  d'être  une  société  de  théo- 
riciens, d'être  des  rêveurs  et  des  utopistes?  {Applau- 
dissements.) 

Exclusifs,  nous  le  sommes  sur  ce  point  que  nous 
croyons  trouver  dans  le  catholicisme  l'unique  remède 
à  nos  maux.  Notre  théorie,  c'est  la  loi  chrétienne,  pro- 
clamée, définie  par  l'Église.  {Bravos.)  Notre  rêve,  c'est 
de  la  faire  régner  partout  dans  notre  pays.  {Applaudis- 
sements.) 

Et  c'est  aussi  parce  que  là  est  notre  espérance,  que 
nous  avons  dans  l'avenir  une  inébranlable  confiance. 
Nous  nous  attachons  à  l'Église  comme  des  enfants  h 
leur  mère,  certains  qu'elle  ne  trompe  jamais,  et  qu'elle 
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est  faite  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  hommes  et 
pour  toutes  les  sociétés  (applaudissements);  certains 
que  notre  patrie  ne  retrouvera  sa  grandeur  qu'en 
retournant  à  elle,  et  unissant  ainsi  dans  un  commun 
transport  les  deux  plus  grandes  passions  qui  soient  au 
cœur  de  l'homme,  la  foi  religieuse  et  la  foi  patriotique. 
(Bravos  et  applaudissements .  ) 

Chateaubriand  rapporte  qu'un  jour,  debout  au  milieu 
des  ruines  de  Sparte,  il  voulut  essayer  de  leur  faire 
redire  quelque  chose  de  leur  gloire  passée;  il  jeta  aux 
quatre  coins  de  l'horizon  le  grand  nom  de  Léonidas,  et 
l'écho  ne  lui  répondit  que  par  le  silence. 

Pour  nous,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  à  craindre 
de  pareilles  déceptions  :  l'Église  a  laissé  sur  notre  terre 
de  France  un  sillon  profondément  creusé ,  que  la  pous- 
sière des  âges  est  impuissante  à  combler,  et  quelque 
part  que  nous  nous  arrêtions,  si  nous  voulons  deman- 
der à  notre  histoire  le  secret  de  ses  grandeurs,  la  voix 
des  siècles  nous  répondra  par  le  nom  de  Jésus -Christ. 
(Bravos  et  applaudissements.) 

Sans  doute  la  lutte  que  nous  soutenons  sera  rude,  et 
nous  ne  ferons  pas  sans  peine  triompher  les  idées 
que  nous  voulons  servir;  car  elles  se  heurtent  aux 
intérêts  matériels ,  à  des  situations  faites ,  à  des  opinions 
établies,  et  ce  sont  des  obstacles  en  apparence  insur- 
montables. Ayons  cependant  confiance.  Nous  prenons 
la  défense  des  faibles  et  de  ceux  qui  souffrent.  C'est 
un  chemin  que  l'Éghse  a  tracé,  qu'elle  a  marqué  de 
ses  bienfaits,  et  les  catholiques  sont  dans  leur  rôle  et 
dans  leur  tradition  en  s'y  engageant  avec  elle,  (Applau- 
dissements.) 

Ayons  confiance;  notre  Œ'uvre  se  fera  en  dépit  des 
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difficultés,  à  mesure  que  la  foi,  grandissant  dans  les 
cœurs,  portera  ses  fruits  naturels.  Et  la  foi  grandit, 
nous  avons  le  droit  de  le  dire,  quels  que  soient 
les  cris  de  triomphe  de  l'impiété.  (Applaudisse- 
ments.) 

La  libre  pensée  a  beau  proclamer  sa  victoire  définitive 
et  dire  que  la  France  est  à  elle,  il  suffit.  Messieurs, 
pour  lui  répondre,  que  vous  jetiez  un  regard  sur  l'his- 
toire de  ce  siècle.  Le  grand  duel  engagé  entre  la  phi- 
losophie et  l'Église  catholique  venait  d'aboutir  aux 
sanglantes  catastrophes  de  la  Révolution  :  l'Église 
paraissait  vaincue ,  et  la  philosophie  pouvait  se  croire 
à  jamais  assise  sur  les  débris  de  la  croix  renversée. 

A  peine  cependant  quelques  années  s'étaient- elles 
écoulées,  que  Dieu,  triomphant  à  son  tour,  était  ramené 
dans  ses  temples  rouverts  par  des  guerriers  étonnés 
d'une  victoire  qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  et  qui  devait 
être  la  plus  durable  de  toutes. 

Alors ,  Messieurs ,  l'Église  recommence  dans  la  France 
réconciliée  l'admirable  travail  de  la  conversion  des 
âmes,  et  la  foi  reprend  peu  à  peu  son  empire  sur  les 
cœurs. 

En  vain  celui  qui  venait  de  rendre  à  Dieu  un  si  bel 
hommage  en  relevant  ses  autels,  effrayé  de  son  œuvre, 
essaye  un  moment  de  revenir  en  arrière  et  de  courber 
l'Église  sous  ses  lois  :  il  passe,  et  Pie  VII  meurt  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre.  En  vain  la  génération  nouvelle, 
encore  toute  pénétrée  des  erreurs  de  celte  Révolution 
dont  elle  maudit  les  crimes ,  oppose  à  la  religion  renais- 
sante l'indifférence  de  son  cœur;  en  vain  ses  ennemis, 
plus  attentifs,  multipliant  les  attaques  perfides,  les 
calomnies  tour  à  tour  haineuses  et  insinuantes,  élèvent 
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entre  elle  et  ces  ûines  qu'elle  veut  atteindre  les  bar- 
rières de  la  méfiance  ou  du  respect  humain  :  l'Église 
poursuit  sans  défaillance  son  infatigable  apostolat,  et 
les  croix  abattues  se  relèvent  dans  toutes  les  campagnes 
à  la  voix  de  ses  missionnaires. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  lui  faut  d'autres  conquêtes, 
et  au  moment  où  il  semble  que  le  tragique  écroulement 
d'un  trône  vénérable  la  laisse  désarmée  en  face  d'une 
bourgeoisie  dévorée  par  l'incrédulité,  tout  à  coup  la 
chaire  de  Notre-Dame  retentit  d'un  éclat  inattendu, 

La  grande  voix  de  Lacordaire,  s'élevant  à  des  som- 
mets d'éloquence  que  la  parole  humaine  n'avait  point 
connus,  entraîne  après  elle  cette  foule  qu'elle  ravit 
et  transporte,  et  qui  demeure  captivée  au  pied  du 
sanctuaire  où  les  accents  profonds  du  P.  de  Ravignan 
la  retiennent  subjuguée. 

Alors,  sur  cette  terre  fécondée  par  l'Église,  les 
œuvres  vont  se  lever  comme  une  moisson  fertile.  Les 
conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  sont  nées  dans 
l'obscurité  d'une  chambre  d'étudiant;  elles  se  ré- 
pandent par  toute  la  France ,  et  ces  hommes ,  à  qui  la 
parole  de  deux  apôtres  a  rendu  la  foi,  vont  trouver 
dans  l'irrésistible  attrait  de  la  charité  la  force  qui 
triomphe  de  leurs  derniers  combats  et  qui  les  enchaîne 
à  jamais  sous  la  loi  de  Jésus-Christ.  {Bravos  cl  ap- 
plaudissements prolongés.  ) 

A  cette  génération  convertie  il  manquait  encore  une 
couronne,  celle  d'une  postérité  chrétienne,  et  elle  va 
la  conquérir,  à  l'heure  môme  où  le  souffle  révolution- 
naire vient  de  déchaîner  au  milieu  d'elle  de  nouvelles 
tempêtes.  La  liberté  d'enseignement  est  fondée.  (Ap- 
plaudissements.) 
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Ah  !  Messieurs ,  j'ai  frémi  en  prononçant  cette  parole, 
et  je  me  suis  demandé  si,  après  Tavoir  dite,  je  pouvais 
encore  à  l'iieure  où  nous  sommes  vous  parler  du  pro- 
grès de  nos  espérances  et  des  constantes  victoires  de 
la  foi.  Mais  je  me  rassure  bien  vite,  car  nous  avons  vu 
des  jours  plus  sombres,  où  tout  semblait  désespéré. 
Une  guerre  terrible  avait  épuisé  la  France,  et  la  haine 
contre  Dieu,  se  déchaînant  avec  une  fureur  nouvelle  au 
milieu  d'une  insurrection  sanglante,  ajoutait  à  toutes 
les  douleurs  de  la  patrie  la  honte  ineffaçable  de  ses 
criminelles  audaces.  Et  cependant,  vous  vous  en  sou- 
venez, à  cette  heure  même,  comme  si  ces  désastres 
eussent  fait  éclater  tout  à  coup  les  ardeurs  de  la  foi 
longtemps  contenues,  la  France,  un  moment  abattue, 
se  relevant  toute  meurtrie  des  champs  de  bataille  où 
les  plus  chrétiens  d'entre  ses  fils  avaient  si  généreu- 
sement versé  leur  sang  (applaudissements),  la  France 
tournait  vers  Dieu  son  âme  blessée  dans  un  admirable 
transport  de  ferveur  catholique ,  et  donnait  à  l'impiété 
surprise  l'étonnant  spectacle  d'un  peuple  entier  cou- 
rant, pour  y  demander  le  salut,  aux  lieux  sanctifiés  par 
le  miracle.  (Applaudissements  répétés.) 

Où  était  alors  la  libre  pensée  ?  L'excès  même  de  ses 
audaces  l'avait  terrassée;  la  foi,  rajeunie  par  ses  blas- 
phèmes, débordait  des  cœurs  indignés,  et  ce  qu'elle 
avait  cru  sa  propre  victoire  devenait  le  triomphe  de 
l'Église  catholique.  (Applaudissements.) 

Et  maintenant.  Messieurs,  ah!  sans  doute,  quand  on 
rapproche  des  espérances  que  ce  grand  réveil  de  la 
France  chrétienne  avait  fait  naître  dans  les  cœurs  les 
tristesses  de  l'heure  présente ,  sans  doute  on  pourrait 
être  tenté  de  s'émouvoir  encore  et  de  se  demander  si 
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cette  longue  suite  des  victoires  de  la  foi  va  conduire 
les  âmes  à  quelque  nouvelle  et  tragique  défaite. 

Donoso  Cortès  s'écriait  un  jour  à  la  tribune  espagnole, 
avec  des  accents  qui  devaient  retentir  dans  l'Europe 
entière  :  «  La  liberté  est  morte  !  ne  l'avez-vous  pas  vue 
traîner  son  angoisse  sur  les  montagnes  de  la  Suisse, 
sur  les  rives  de  la  Seine,  sur  les  bords  du  Danube  et 
du  Rhin?  Ne  l'avez-vous  pas  vue  monter  au  Quirinal, 
qui  a  été  son  calvaire?  La  liberté  est  morte!  »  Et  nous 
aussi.  Messieurs,  nous  qui  avons  assisté,  à  notre  tour, 
aux  entreprises  de  la  tyrannie  révolutionnaire  et  compté 
encore  une  fois  ses  étapes  douloureuses ,  nous  pour- 
rions peut-être  redire,  à  la  nouvelle  de  l'attentat  dont 
on  menace  les  âmes  chrétiennes  :  «  La  liberté,  la  liberté 
des  âmes,  la  plus  sacrée  de  toutes,  la  garantie  de  toutes 
les  autres,  la  liberté  des  âmes  est  morte!  »  (AppJan- 
dissernents .) 

Mais  non,  l'ÉgUse  est  debout,  et  c'est  elle  qui  la 
garde.  (Vifs  applaudissements.) 

L'Église  est  debout,  Messieurs;  les  évêques  ont 
parlé  pour  elle  avec  le  calme  et  la  majesté  du  droit  et 
de  la  justice,  et  derrière  eux  toute  la  France  s'est 
levée,  non  pas  seulement  les  catholiques,  mais  tous 
ceux  qui  ont  souci  de  la  liberté  de  leurs  consciences  et 
de  l'âme  de  leurs  enfants.  (Longs  applaudissements.) 

La  libre  pensée  n'avait  pas  prévu  cela,  et  elle  ne 
se  doutait  pas,  cette  fois  encore,  qu'elle  préparait  à 
l'Élglise  un  triomphe  de  plus. 

Courage  donc ,  Messieurs  !  La  foi  grandit  dans  les 
cœurs,  et  c'est  elle  qui  nous  donnera  la  victoire.  Donoso 
Cortès,  dans  ce  célèbre  discours  de  1849,  parlant  de  la 
marche  parallèle  de  la  dictature  et  de  l'impiété,  disait 
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encore  :  «  Quand  le  thermomètre  politique  monte,  le 
thermomètre  religieux  s'abaisse ...  »  Messieurs,  chauf- 
fons le  thermomètre  religieux  ,  chauffons -le  à  outrance  ! 
voilà  le  moyen  de  vaincre.  {Applaudissements.) 

Quoi  qu'il  arrive ,  notre  association  vivra.  Elle  vivra 
par  l'étroite  union  de  nos  cœurs,  par  ce  lien  des  âmes 
que  la  main  des  hommes  ne  peut  pas  rompre,  parle 
service  infatigable  de  notre  œuvre  commune,  par  le 
dévouement  inébranlable  à  l'idée  que  nous  avons  juré 
de  faire  triompher.  Elle  vivra  pour  le  service  de  Dieu , 
et  si  nous  nous  abandonnons  à  lui,  il  saura  bien  la  con- 
duire à  son  gré  dans  le  chemin  oîi  se  rencontrera  le 
salut  de  la  France. 

Vous  avez  lu ,  Messieurs ,  le  récit  des  voyages  de  ces 
hardis  navigateurs  du  xv"  siècle,  qui  s'élançaient  sur 
les  mers  à  la  recherche  de  terres  inconnues,  moins 
emportés  par  l'ambition  de  donner  à  leur  prince  des 
empires  nouveaux  que  par  l'espoir  de  conquérir  des 
âmes  à  Jésus-Christ  et  des  peuples  à  l'Église.  Barthé- 
lémy Diaz  était  l'un  d'eux  :  il  cherchait  au  midi  de 
l'Afrique  la  route  des  Indes,  et,  sur  son  chemin,  chaque 
fois  qu'il  rencontrait  une  terre  nouvelle ,  il  s'arrêtait  un 
moment,  plantant  une  croix,  comme  pour  tracer  du 
signe  de  la  rédemption  la  voie  qu'il  allait  ouvrir  aux 
apôtres. 

Comme  il  approchait  du  but,  la  tempête  vint  l'assail- 
lir; emporté  par  les  tourbillons,  il  dépassa  le  cap  qu'il 
voulait  franchir,  et  longtemps  ballotté,  mais  toujours 
indomptable,  il  finit,  après  d'héroïques  recherches, 
par  retrouver  le  passage  désiré.  Mais  il  n'alla  pas  plus 
loin,  et,  retourné, près  de  son  roi  le  cœur  rempli  des 
tragiques  souvenirs  de  cette  lutte  avec  les  orages,  il 
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voulut  donner  au  cap  si  longtemps  cherché  le  nom  de 
cap  des  Tempêtes.  Jean  II  fut  mieux  inspiré,  et,  devinant 
sans  doute  les  grandes  choses  qui  allaient  se  faire  par 
cette  voie  nouvellement  ouverte,  oi^i  François  Xavier 
allait  passer  à  son  tour,  il  changea  le  nom  choisi  par 
Barthélémy  Diaz  contre  celui  de  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. 

Messieurs ,  que  ce  soit  l'histoire  de  notre  Œuvre  ! 
Nous  aussi ,  nous  voulons  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  et  rendre  à  l'Église  le  peuple  de  France.  Nous 
aussi ,  emportés  sur  une  route  inconnue ,  nous  décou- 
vrons chaque  jour  des  horizons  nouveaux ,  et  chaque 
fois  que  nous  pouvons  prendre  terre  nous  plantons  une 
croix:  c'est  un  Cercle  de  plus. 

Eh  bien  !  voilà  la  tempête  qui  se  lève  ;  elle  nous  envi- 
ronnera peut-être  ;  elle  nous  emportera  loin  du  but.  Et 
nous  aussi ,  nous  chercherons  au  miheu  des  orages  la 
route  au  terme  de  laquelle  la  France  chrétienne  s'épa- 
nouit dans  sa  splendeur.  Mais  nous  la  trouverons. 
Messieurs,  et,  sans  nous  laisser  émouvoir  par  la  tour- 
mente qui  menace,  saluons  aujourd'hui  le  cap  que 
nous  doublerons  du  nom  fortuné  de  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (Mouvement  prolonge.  Longue  salve  d'ap- 
plaudissemenls.  ) 


1879-1880 


C'était  le  temps  où  tous  les  esprits  étaient  occupés  de  la 
persécution  religieuse  déchaînée  par  l'article  7  du  projet  de 
loi  sur  renseignement,  qui  enlevait  arbitrairement  le  droit 
d'enseigner  aux  membres  des  congrégations  non  autorisées. 
Une  admirable  campagne  de  protestations  s'ouvrit  par  toute 
la  France;  les  pétitions  se  couvrirent  de  signatures;  les  con- 
férences se  multiplièrent  dans  toutes  les  villes.  Les  membres 
de  l'Œuvre  des  Cercles,  sans  se  délourner  de  l'objet  propre 
de  leur  activité,  se  placèrent  au  premier  rang  dans  celle 
campagne  entreprise  pour  le  service  de  l'Église  et  la  défense 
des  droils  les  plus  légitimes. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun  y  prit  une  part  personnelle  très 
active  en  acceptant  les  fonctions  de  secrétaire  général  du 
<>  Comité  de  défense  religieuse  »  présidé  par  M.  Chesnelong, 
et  oij  siégeaient  également  MM.  Keller,  de  Mack.au,  de  Ra- 
vignan,  de  la  Bassetière.  Il  voulut  en  outre  parcourir  la 
France  pour  répondre  à  l'appel  des  catholiques,  et,  après 
avoir  parlé  à  Paris  devant  une  réunion  de  quatre  mille  hommes 
assemblés  au  Cirque  d'hiver,  il  fit  successivement,  dans  un 
voyage  de  vingt  jours,  une  série  de  conférences  à  Moulins, 
Saint-Étienne,  Lyon,  Chambéry,  Marseille,  Montpellier, 
Bordeaux,  Monlmorillon ,  Vannes,  le  Mans,  Caen  et  Lille. 
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Les  événements  devinrent  plus  graves  encore  après  le  rejet 
de  rarticle  7  et  les  décrets  d'expulsion  du  29  mars  1880; 
désormais  il  n'y  eut  plus,  pour  les  catholiques,  d'autre 
terrain  de  combat  ;  aussi  le  discours  prononcé  par  le  comte 
Albert  de  Mun  à  la  séance  de  clôture  de  la  sixième  Assemblée 
générale  des  membres  de  l'Œuvre  du  mois  d'avril  1880,  dut-il 
répondre  à  l'état  particulier  des  esprits  :  c'était  un  pané- 
gyrique des  ordres  religieux  et  une  ardente  protestation 
contre  la  persécution  qui  les  frappait. 

Gravement  atteint  dès  le  lendemain  par  la  maladie,  M.  do 
Mun  ne  fut  pas  en  mesure  de  corriger  la  sténographie  de  ce 
discours,  et  il  n'a  pu  être  conservé. 


DISCOURS 


PRONONCE 


A  L'INAUGURATION  DE  L'IMPRIMERIE  «  SAINT -GÉNÉROS US  » 

LE     15    JANVIER    1880 


Un  atelier  d'imprimerie,  chrétiennement  organise,  qu'un 
ouvrier  appartenant  au  Cercle  Montparnasse,  M.  Mersch , 
avait  fondé  dans  une  chambre  du  Cercle,  s'était  peu  à  peu 
développé  et  venait,  à  la  fin  de  l'année  1879,  d'être  installé 
dans  de  nouveaux  et  plus  vastes  locaux.  Les  règlements  do 
cet  atelier  et  les  institutions  dont  il  élait  pourvu  en  faisaient 
un  type  de  famille  professionnelle.  Le  patron  voulut  inau- 
gurer solennellement  sa  nouvelle  n)aison,  placée  sous  le 
patronage  de  saint  Générosus,  martyr,  dont  le  corps  avait 
été  donné  par  le  pape  Pie  IX  au  Cercle  Montparnasse,  et  la 
cérémonie  eut  lieu  le  15  janvier  188U. 

M.  Joseph  de.  la  Bouillerie,  président  du  Comité  général 
de  l'Œuvre,  M.  le  comte  Albert  de  Mun  et  plusieurs  mem- 
bres de  l'Œuvre  y  assistaient.  Après  la  messe,  on  se  rendit 
dans  l'atelier  de  la  rue  Campagne-Première,  que  bénit  M.  le 
curé  de  Notre- Dame-des-Champs  selon  les  prescriptions 
liturgiques,  et  lorsque  le  pasteur  de  la  paroisse  eut  donné 
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en  quelques  paroles  le  touchant  commentaire  de  cette  céré- 
monie, M.  de  Mun  adressa  aux  ouvriers  le  discours  sui- 
vant : 


Messieurs  , 

Je  remercie,  au  nom  de  tous  mes  confrères, 
M.  Mersch  et  ses  ouvriers  de  nous  avoir  conviés  à  la 
touchante  cérémonie  qui  vient  de  consacrer,  par  l'efifet 
d'une  pieuse  pensée,  le  couronnement  d'une  œuvre 
entreprise  et  poursuivie  avec  tant  de  courage  et  de 
persévérance;  l'éclat  du  succès  qu'elle  remporte  au- 
jourd'hui est  pour  elle  une  juste  récompense,  en  même 
temps  qu'un  sujet  de  ferme  espérance  pour  toutes 
celles  que  nous  avons  l'ambition  de  développer  à  son 
exemple  :  aussi  avons- nous  répondu  nombreux  et 
empressés  à  l'appel  qui  nous  était  adressé ,  car  l'idée 
fondamentale  de  notre  Œuvre  rencontre  sa  plus  com- 
plète expression  dans  le  speclacle  qui  nous  est  offert 
et  qui  en  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  démonstration  vivante. 
Nous  ne  sommes  pas  d'ailleurs  ici  seulement  unis 
par  le  lien  de  la  confraternité  que  notre  association 
forme  entre  tous  ses  membres  :  il  y  a  pour  nous, 
Messieurs,  avec  le  maître  et  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie Saint- Générosus,  un  lien  plus  étroit,  un  lien  de 
famille,  une  communauté  d'origine,  dont,  mieux 
qu'aucun  autre,  je  connais  l'intimité. 

Comme,  au  matin  d'un  jour  de  combat,  deux  enfants 
du  même  village  ,  qui  ont  grandi  à  l'ombre  du  clocher, 
se  retrouvent  avec  joie  et  oublient  un  moment  le 
danger  et  la  gravité  de  l'heure  qui  les  rapproche  pour 
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s'embrasser  et  causer  du  pays,  souffrez  qu'un  moment 
nous  fassions  trêve  aux  graves  soucis  que  font  naître 
les  périls  de  l'heure  présente  et  la  persécution  qui 
s'allume  contre  l'Église,  pour  nous  abandonner  à  la 
joie  de  la  rencontre  que  nous  ménage  cette  matinée, 
et,  nous  aussi ,  causer  du  pays. 

Le  pays,  mes  chers,  j'allais  dire  mes  vieux  amis,  le 
pays,  c'est  le  Cercle  Montparnasse  ! 

Et  pour  que  rien  ne  manque  à  la  fête ,  un  hasard  a 
permis  qu'un  oubli,  une  faute  commise  contre  une 
règle  déjà  vieille,  devint  l'occasion  d'une  heureuse 
coïncidence  :  je  serais  presque  tenté  de  dire  que  c'est 
une  attention  de  la  Providence;  c'est  du  moins  une 
permission  du  bon  Dieu,  qui  a  fait  tourner  au  bien  et  à 
l'édification  de  nos  âmes  une  involontaire  omission. 

Chaque  année,  nous  célébrons  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  notre  Œuvre  le  quatrième  dimanche  de 
l'Avent;  cette  année,  nous  ne  l'avons  pas  fait,  et  nous 
avons  eu  la  pensée  de  réparer  notre  oubli  en  nous 
rassemblant  ce  matin  dans  la  chapelle  du  Cercle  Mont- 
parnasse pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  qui  nous  permet, 
pour  la  neuvième  fois,  de  renouveler  nos  engagements 
de  la  première  heure  en  commençant  une  année  nou- 
velle. 

Pendant  que  nous  étions  là,  prosternés  dans  cette 
chapelle,  aujourd'hui  si  belle  et  si  vaste,  et  que  nous 
avons  connue  si  modeste,  je  songeais,  et  bien  d'autres 
sans  doute  songeaient  avec  moi,  aux  premiers  jours 
de  notre  Œuvre,  à  cette  heure  émue,  recueillie,  dont 
le  souvenir  restera  profondément  gravé  dans  les  âmes 
de  ceux  que  Dieu  avait  appelés  à  la  fondation  de 
l'Œuvre  nouvelle,  et  où  cinq  ou  six,  rassemblés  dans 
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une  petite  chambre   du   Cercle^  nous   en  jetions  les 
fondements  avec  une  contiante  témérité. 

Cette  chambre,  Messieurs,  où  Dieu,  ce  jour-là, 
marqua  son  passage  dans  nos  cœurs  en  acceptant 
l'hommage  de  notre  bonne  volonté,  cette  chambre  était 
celle  d'un  homme  qui  fut  notre  ami,  notre  maître  dans 
les  voies  de  l'amour  de  Dieu;  j'ai  nommé  Paul  Vri- 
gnault  :  cherchant  entre  nous  le  plus  digne ,  il  n'y  eut 
qu'une  voix  pour  le  contraindre  à  accepter  la  prési- 
dence de  notre  Comité. 

Or  ce  fut  dans  cette  chambre  aussi  que  l'atelier 
Mersch  vint  un  jour  trouver  un  premier  épanouisse- 
ment :  il  était  né  tout  à  côté,  dans  la  cellule  d'un  saint 
ouvrier  que  beaucoup  ont  connu,  et  dont  le  nom,  cher 
à  tous,  est  digne  de  notre  vénération,  dans  la  petite 
chambre  oi^i  Victor  Chauvigné  exerçait  son  métier  de 
cordonnier  et  cachait  dans  l'humilité  la  sainteté  de  sa 
vie.  Tout  ainsi,  dans  les  commencements  de  l'Œuvre 
dont  nous  admirons  ici  les  développements,  parait 
avoir  été  marqué  par  Dieu  d'un  sceau  particulier  de 
grâce  et  de  bénédiction. 

Vous  avez  lu  peut-être  l'histoire  touchante  de  ce 
pieux  artisan  qui  parut  au  xvi'^  siècle,  de  ce  Henri- 
Michel  Bueh  que  les  hommes  de  son  temps  appelaient 
le  bon  Henri,  et  dont  la  renommée  a  pénétré  jusqu'à 
nous  sous  ce  nom  familier  et  populaire.  Comme  Chau- 
vigné, il  était  cordonnier  de  son  état,  et  tout  entier 
partagé  entre  l'amour  de  son  métier  et  l'amour  des 
âmes,  il  consacra  sa  vie  à  soulager  les  peines  et  les 
souffrances  de  ses  frères  dans  la  profession,  s'adjoi- 
gnant  pour  cette  œuvre  de  dévouement  les  compagnons 
qui  voulaient  le  suivre  et  qu'il  groupait  ainsi  en  une 
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confrérie  spéciale  sous  le  nom  de  «  Frères  cordonniers  » . 
Sans  doute  le  saint  artisan  du  Cercle  Montparnasse, 
dans  le  silence  de  cette  cellule  où  il  travaillait  sous 
l'œil  de  Dieu,  songeait  souvent  à  son  confrère  du 
xvi'=  siècle,  et  peut-être,  ému  de  la  douloureuse 
condition  des  artisans,  ses  amis  et  ses  compagnons, 
du  péril  de  leurs  âmes,  de  leurs  souffrances  maté- 
rielles et  des  difficultés  sans  nombre  de  leur  vie,  il 
demanda  au  bon  Henri  d'intercéder  pour  l'œuvre  dont 
il  était  l'enfant. 

Les  contemporains  de  Henri  Buch,  frappés  des  mer- 
veilles de  son  dévouement,  lui  appliquaient  ce  texte 
de  l'Ecclésiastique  :  L'esprit  d'un  homme  pur  découvre 
quelquefois  plus  de  vérités  que  ne  feraient  sept  spécula- 
teurs assis  sur  un  lieu  élevé  pour  travailler  à  leurs 
spéculations. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  que  tant  de  spéculateurs  se 
voient  en  des  lieux  élevés,  peut-être  qu'on  en  pour- 
rait dire  autant  de  Victor  Chau vigne,  et  que,  dans  ses 
heures  de  méditation,  mieux  inspiré  de  sa  pureté 
que  d'autres  par  les  calculs  de  la  prudence  humaine, 
il  eut  comme  le  pressentiment  des  grâces  dont  l'humble 
chambre ,  sanctifiée  par  ses  vertus ,  allait  être  le 
théâtre. 

Telle  fut  l'origine  de  l'atelier  dont  nous  fêtons  aujour- 
d'hui les  nouveaux  agrandissements  ;  comme  ceux  de 
notre  Œuvre ,  ses  fondements  sont  dans  le  Cercle  Mont- 
parnasse, et  je  pourrais  bien  dire  que,  comme  elle 
aussi,  lia  ses  racines  dans  le  cœur  de  celui  qui  pour- 
suit sans  relâche,  avec  une  infatigable  persistance, 
l'Œuvre  sociale  à  laquelle  il  a  dévoué  sa  vie,  de  notre 
cher  et  vénéré  Meignen  :  ainsi  ce  ne  sont  pas  seule- 
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ment ,  Messieurs ,  des  liens  matériels  qui  nous  unissent 
au  patron  et  aux  ouvriers  de  l'imprimerie  Saint -Géné- 
rosus  ;  ce  sont  des  nœuds  formés  par  les  souvenirs  les 
plus  chers  et  les  affections  les  plus  profondes;  et  si 
cette  chambre,  qui  fut  notre  berceau  commun,  nous 
rappelle  aux  uns  et  aux  autres  des  émotions  qui  ne 
s'effacent  pas,  nous  gardons  plus  pieusement  encore  la 
mémoire  des  exemples  reçus,  avec  celle  des  prières  si 
souvent  adressées  à  Dieu  devant  cet  autel ,  sous  lequel 
repose  le  corps  du  saint  patron  dont  vous  avez  eu, 
ouvriers  chrétiens,  le  courage  d'arborer  le  nom  comme 
un  étendard.  Dieu  vous  en  a  bénis,  et  voici  donc  que 
vous  touchez  au  succès.  En  trois  années,  l'atelier 
fondé  dans  la  chambre  de  Chauvigné  est  devenu  une 
imprimerie  complète,  bien  outillée,  bien  organisée, 
pourvue  d'un  personnel  déjà  nombreux,  d'une  clientèle 
respectable,  et  déjà  connue  du  pubhc  par  la  qualité  de 
ses  produits  et  l'exactitude  de  son  travail  :  c'est  le  prix 
de  votre  courage,  et  la  récompense  donnée  à  l'énergie 
persévérante  du  patron,  au  zèle  constant,  à  l'esprit 
chrétien  de  ses  ouvriers,  et  aussi,  vous  ne  me  permet- 
triez pas  de  ne  pas  l'ajouter,  au  concours  dévoué  des 
protecteurs  chrétiens  dont  votre  entreprise  a  éveillé  la 
sympathie. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  cet  atelier  est,  comme  je 
le  disais,  la  vivante  démonstration  de  l'Œuvre  des 
Cercles  elle-même,  et  j'insiste  sur  ce  dernier  trait, 
non  pas  assurément  pour  amoindrir  le  mérite  de  ceux 
dont  le  labeur  journalier  a  su  créer  et  entretenir  ce  que 
nous  admirons  ici;  —  tout  le  monde  leur  rend  un 
hommage  ému,  et  notre  visite  est  la  marque  d'une 
admiration  que  je  ne  veux  point  dissimuler,  —  mais 


parce  qu'il  faut,  pour  répondre  à  leur  pensée  même  et 
en  découvrir  toute  la  portée,  montrer  ici  un  tableau 
d'ensemble  qui  porte  dans  les  esprits  des  spectateurs 
des  fruits  abondants  et  des  leçons  efficaces. 

L'atelier  chrétien,  Messieurs,  l'atelier  chrétien  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  l'atelier  que  nous  voulons 
fonder,  ce  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  travail  où  des 
règles  bien  inspirées  préservent  la  morale  et  assurent 
le  respect  des  consciences,  où  le  blasphème  est  inter- 
dit et  le  dimanche  observé  :  sans  doute  c'est  là  déjà 
un  grand  pas,  une  réforme  nécessaire,  et  partout  où 
elle  est  possible,  nous  ne  cesserons  pas  de  la  préco- 
niser. 

Le  blasphème,  qui  dégrade  comme  une  mauvaise 
action,  et  qui  porte  en  lui-même,  par  l'abaissement 
qu'il  entraîne  dans  le  langage,  dans  l'attitude,  dans  les 
relations  de  la  vie,  comme  sa  propre  flétrissure  et  le 
châtiment  de  l'offense  qu'il  fait  à  Dieu  !  c'est  un  devoir 
social  aussi  bien  que  chrétien  de  l'extirper  de  l'atelier, 
afin  d'ouvrir  une  première  source  de  bénédiction  sur 
le  travail  de  ces  hommes  désormais  rapprochés  de 
Dieu. 

Et  le  repos  du  dimanche,  Messieurs,  dont  on  vient, 
dans  l'emportement  d'une  haine  aveugle,  et  malgré  les 
protestations  éloquentes  d'un  des  nôtres  que  je  salue 
avec  l'émotion  d'un  frère  d'armes,  dont  on  vient,  mal- 
gré le  discours  si  fort,  si  iiréfutable  de  Keller,  d'abolir 
l'observation  légale  au  nom  de  la  liberté  des  âmes,  sans 
songer  qu'on  ne  fait  que  consacrer  leur  servitude  et 
décréter  pour  les  corps  l'esclavage  inhumain  du  travail 
continu;  le  repos  du  dimanche,  que  la  société  mo- 
derne, dans  sa  civilisation  barbare,  arrache  à  l'ouvrier, 
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et  qui  résumait  pour  lui,  dans  l'observation  d'une  loi 
divine,  toute  la  poésie  de  sa  vie,  toute  la  supériorité 
de  l'àme  sur  le  corps,  de  la  vie  spirituelle  sur  la  vie 
matérielle;  le  repos  du  dimanche,  image  du  repos 
éternel,  offerte  comme  un  gage  d'espérance  à  l'homme 
courbé  sous  le  poids  du  labeur  quotidien ,  trêve  d'un 
jour,  dont  les  joies  saintes  et  bénies  lui  apportent  pour 
le  lendemain  le  courage  et  la  joie,  et,  dans  le  com- 
merce divin,  lui  font  oublier  l'inégalité  des  conditions 
humaines.  Ah  !  nous  ne  dirons  jamais  avec  quelle  per- 
sévérance il  faut  travailler  à  le  faire  triompher  dans  les 
mœurs  et  rétablir  dans  les  lois  ! 

Mais  l'atelier  chrétien ,  tel  que  nous  le  voulons ,  c'est 
quelque  chose  de  plus  encore  ;  c'est  une  œuvre  com- 
plète et  capable  de  transformer,  en  se  multipliant,  les 
conditions  sociales  de  notre  temps  ! 

Pour  la  comprendre,  il  faut  regarder  ce  qu'est  cet 
atelier  révolutionnaire,  en  face  duquel  il  va  s'élever. 
Celui-là,  c'est  le  marché  où  le  patron  et  l'ouvrier  sont 
en  présence ,  comme  un  acheteur  et  un  vendeur  débat- 
tant, suivant  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  le  prix 
d'une  marchandise  qui  s'appelle  le  travail,  et  concluant 
un  traité  passager  dont  les  clauses  seront  rompues 
quand  la  marchandise  sera  livrée  :  entre  eux,  point 
d'intérêt  commun,  mais  des  intérêts  opposés,  néces- 
sairement en  guerre  ,  et  que  chacun  défend  sans 
scrupule  et  sans  souci  d'un  devoir  supérieur  au  profit 
qu'il  espère.  Au  dehors,  le  consommateur  qui  attend, 
qui  presse  et  qui  regarde  avec  indifférence  un  débat 
où  il  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  à  intervenir.  Dans  cette 
société  que  tout  divise,  il  n'y  a  qu'un  but  commun, 
mais  qui  n'est  accessible  aux  uns  qu'aux  dépens  des 


autres,  c'est  la  jouissance  matérielle  ;  et  l'état  habituel 
qui  résulte  pour  la  société  ainsi  faite,  du  choc  constant 
de  tous  les  intérêts,  c'est  l'antagonisme. 

L'ateher  chrétien,  au  contraire,  c'est  la  famille  pro- 
fessionnelle,  où  le  patron,  pénétré  des  devoirs  que  lui 
impose  l'autorité  qu'il  a  reçue  de  Dieu  pour  le  bien,  et 
fort  de  sa  propre  expérience  d'une  profession  qu'il 
aime  et  qu'il  honore,  sait  inspirer  à  ses  ouvriers,  par 
la  dignité  de  sa  vie,  par  sa  sollicitude  pour  leurs 
besoins,  par  sa  connaissance  du  métier,  le  respect  et 
la  confiance;  c'est,  dans  toute  l'acception  des  mots,  un 
père  et  un  maître;  autour  de  lui  grandit  une  famille 
vraiment  filiale  d'ouvriers  et  d'apprentis  qu'il  a  choisie, 
formée  lui-même,  qui  partage  ses  croyances,  qui 
accepte  joyeusement  la  règle  de  l'atelier  et  qui  vit  avec 
lui  de  la  vie  commune!  Là,  point  d'intérêts  opposés, 
pas  de  contrats  fortuits,  pas  d'engagements  d'un  jour; 
mais  une  union  durable,  fondée  sur  la  confiance  et  sur 
la  réciprocité  des  devoirs  et  des  droits. 

En  face  de  cet  atelier  chrétien ,  les  classes  élevées  de 
la  société  ne  demeurent  point  indilïérentes  ou  isolées  ! 
Le  sentiment  du  devoir  social  les  rapproche  de  ces 
artisans  chez  qui  l'inégalité  des  conditions  n'a  point 
effacé  pour  elles  la  trace  de  la  fraternité  chrétienne; 
et  le  patronage,  ce  ferment  des  antiques  sociétés,  ce 
principe  des  âges  de  foi,  dont  la  Révolution  a  rompu 
les  traditions  en  creusant  entre  les  hommes  un  abîme 
de  méfiance ,  le  patronage  rétablit  entre  eux ,  par 
l'échange  des  services  rendus,  les  liens  d'un  attache- 
ment réciproque  et  d'une  étroite  affection. 

L'antagonisme  a  disparu,  et,  à  sa  place,  ce  qui  s'est 
levé  entre  ces  hommes,  ce  qui  les  a  rapprochés  au 


sein  d'une  société  divisée  par  la  haine ,  c'est  la  charité 
chrétienne  dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus 
grand,  c'est  l'amour  du  prochain;  c'est,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  la  croix  de  Jésus -Christ!  le  crucifix  qui 
brille  dans  cet  atelier  comme  le  signe  tutélaire  qui 
bénit  les  peines  et  les  joies,  le  travail  et  la  récompense, 
qui  soutient  et  encourage  le  patron  en  lui  montrant 
la  source  éternelle  de  tous  les  dévouements,  qui  con- 
sole et  repose  l'ouvrier  en  lui  apprenant  à  supporter 
la  souffrance,  et  qui  nous  appelle,  nous  auti^es.  Mes- 
sieurs, au  service  de  cette  œuvre  sociale  en  nous 
rappelant  sans  cesse  que  tous  les  hommes  sont  frères 
et  que  Jésus -Christ  est  mort  pour  tous. 

Voilà  l'ateher  chrétien:  élargissez  cette  pensée,  mul- 
tipliez-en les  applications,  et  ce  sera  V association 
professionnelle,  c'est-à-dire  le  groupement  des  atehers 
chrétiens  sous  le  patronage  des  classes  élevées. 

Messieurs ,  c'est  l'épanouissement ,  le  développement 
nécessaire  de  notre  Œuvre  :  il  faut  qu'elle  entre  hardi- 
ment, énergiquement  dans  cette  voie! 

Chaque  jour  le  néant  des  doctrines  révolutionnaires 
apparaît  plus  ouvertement,  et,  pendant  que  les  calculs 
politiques  absorbent  les  ambitions  et  les  espérances 
des  hommes  pubhcs,  il  s'élève  du  sein  de  la  masse 
populaire  des  voix  dont  l'écho  retentit  impérieusement, 
malgré  le  bruit  des  événements  et  les  efforts  de  ceux 
qui  voudraient  en  étouffer  l'éclat. 

Il  faut  prêter  l'oreille  à  ces  accents  qui  révèlent  le 
trouble  où  s'agitent  les  ouvriers  et  l'amertume  de  leurs 
déceptions,  en  même  temps  que  la  folie  des  remèdes 
insensés  ou  criminels  qu'on  leur  propose.  Avez- vous 
suivi  les  séances   de   ces  congrès  qui  rassemblaient 
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naguère  les  travailleurs  socialistes?  L'un  y  dénonce 
l'impuissance  des  chambres  syndicales  ouvrières,  qui, 
dit-il,  se  fondent,  végètent,  tombent,  se  relèvent,  bril- 
lent d'un  éclat  passager  et  retombent^,  font  flèche  de 
tout  bois  pour  allécher  les  intérêts-  et  demeurent  im- 
puissantes à  réunir  autre  chose  qu'une  minorité 
dérisoire^;  les  autres  dénoncent  les  échecs  successifs 
des  sociétés  coopératives^  et  les  repoussent  comme  des 
chimères;  et,  dans  ce  chaos  de  misères  avouées,  de 
récriminations  stériles  et  de  plaintes  amères,  il  n'y  a  de 
logique  et  de  précis  que  ceux  qui  concluent  à  la  néces- 
sité de  la  guerre  à  outrance  contre  le  capital,  contre 
la  bourgeoisie,  contre  tout  ce  qu'ils  appellent  les  oisifs 
et  les  parasites,  enfin  à  la  suppression  du  patronat  et 
à  V abolition  de  la  propriété'" . 

La  guerre  et  la  spoliation ,  voilà  le  dernier  terme  ! 

Messieurs,  voulez-vous  accepter  une  pareille  desti- 
née? voulez-vous,  chrétiens  et  Français,  laisser  votre 
patrie  tomber  dans  cette  extrémité  de  la  barbarie ,  dans 
ce  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines? 

A  l'œuvre  donc ,  le  salut  est  dans  nos  mains. 
Patrons  et  ouvriers  chrétiens ,  nombreux  encore  dans 
Paris,  unissez- vous  dans  un  élan  généreux  de  concorde 
et  de  dévouement  :  c'est  votre  devoir  et  c'est  votre 
intérêt;  la  paix  sociale  est  à  ce  prix. 

Multiplions  les  ateliers  chrétiens  !  Que  l'exemple  de 
ces  courageux  imprimeurs  serve  à  tous  de  leçon  !  Ils 
ont  eu  confiance.  Je  lisais  Taulre  jour,  dans  une  homé- 
lie du  cardinal  Pie,  ce  texte  de  l'Écriture  :  7/*^  ont  espéré 


'  Congrès  socialiste  de  Marseille,  1879.  —  ^  ibid. —  3  ji,i,{_ 
Md.  —  •-  Ihid. 
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dans  leurs  mains/ Omnes in  manibus  suis  spcraverunl f 
C'est  bien  ce  qu'ont  fait  ceux-ci  :  justement  fiers  de 
leur  profession,  confiants  dans  leur  bon  vouloir  et 
dans  la  grâce  de  Dieu ,  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  :  ils 
ont  espéré  dans  leurs  mains. 

Dieu  les  a  bénis  !  il  a  voulu  que  l'œuvre  de  salut  com- 
mençât par  celte  imprimerie  qui  fut  l'instrument  de 
tant  de  mal  et  qui  est  aussi  le  moyen  d'un  si  grand 
bien;  et  le  succès  est,  en  effet,  complet:  non  seule- 
ment l'œuvre  est  réussie  moralement,  mais  elle  l'est 
matériellement.  Vos  presses,  messieurs  les  imprimeurs, 
livrent  au  public  non  seulement  de  bonnes  choses, 
mais  de  belles  choses,  parfaitement  exécutées,  et  qui 
font  honneur  au  travail  catholique.  Laissez -moi  vous 
en  remercier.  Il  faut  qu'on  le  sache,  parce  que  c'est 
un  sujet  de  confiance  et  d'encouragement.  Vauve- 
nargues  a  dit  :  Les  méchants  sont  toujours  surp^Hs  de 
trouver  de  r habileté  dans  les  bons!  Ne  leur  ménagez 
pas  ces  surprises-là,  et  prouvez  à  tous  qu'un  ouvrier 
chrétien  est  un  bon  ouvrier. 

Déjà  vous  n'êtes  pas  seuls  ;  demain  un  ateher  de 
cordonnerie  va  s'ouvrir  à  Montmartre  ;  à  la  suite  de 
l'association  des  imprimeurs,  celle  des  orfèvres  s'est 
constituée;  celles  des  cordonniers,  des  ébénistes,  des 
entrepreneurs  et  ouvriers  de  bâtiments  le  seront  bien- 
tôt; les  premiers  pas  sont  faits;  il  n'y  a  que  ceux-là 
qui  coûtent.  Hâtons-nous  donc  d'entrer  dans  la  route 
qui  doit  conduire  notre  pauvre  pays  à  la  paix  et  à  la 
prospérité. 

Pour  nous,  ouvriers  chrétiens,  nous  ne  vous  aban- 
donnerons pas  ;  c'est  notre  honneur,  notre  ambition , 
de  prendre  en  main  la  protection  des  travailleurs  :  nous 


ne  faillirons  pas  à  celte  noble  tâche!  Au  milieu  des 
déceptions  qui  vous  abreuvent,  regardez  autour  de 
vous  et  cherchez  où  sont  vos  défenseurs  :  vous  n'en 
trouverez  de  vrais,  de  sincères,  de  désintéressés  que 
chez  les  catholiques,  parce  que  ceux-là  seuls  sauront 
se  dévouer  pour  vous. 

Je  veux,  Messieurs,  avant  de  vous  quitter,  prier 
M.  Mersch  de  recevoir  pour  vous  tous  la  cordiale 
étreinte  de  cette  main  que  je  lui  tends  au  nom  de  tous 
nos  confrères,  et  dans  un  sentiment  de  vive  et  chré- 
tienne affection  dont  il  sera  l'interprète  près  de  tous 
ses  collaborateurs. 


DISCOURS 

r  n  0  N  0  N  c  É 
AU    BANUTJET    DE    CLOTURE 

DE  LA  NEUVIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DES  MEMBRES  DE  L'ŒDVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 

LE    8    MAI     1881 


En  1881 ,  un  accident  de  santé  empêcha,  à  la  veille  de  la 
séance  de  clôture,  M.  le  comte  Albert  de  Mun  d'y  prendre  la 
parole.  Il  fut  obligé  de  se  borner  à  une  allocution  plus  in- 
time au  repas  d'adieux. 

Dans  le  courant  de  Tannée,  un  discours  politique  qu'il 
avait  prononcé  à  Vannes^  avait  soulevé  contre  lui  de  très 
vives  attaques  dans  une  partie  de  la  presse  conservatrice  et 
même  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  catholiques,  en 
même  temps  qu'il  avait,  au  contraire,  excité  l'enthousiasme 
de  beaucoup  d'entre  eux. 

M.  de  Mun  saisit  l'occasion  de  ce  banquet  pour  expliquer 
l'attitude  qu'il  avait  entendu  prendre  et  la  portée  des  conseils 
qu'il  avait  donnés  à  ses  amis  de  l'Œuvre  des  Cercles. 

1  Voir  Discours  polilicjucs.  Discours  prononcé  à  Vannes,  le 
8  mnrs  1881  :  Dieu  et  le  Roi. 

1.  -  10* 
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Messieurs  , 

La  fatigue ,  vous  le  savez ,  m'impose  le  devoir  d'être 
bref,  et  pourtant  mon  cœur  déborde,  au  moment  où 
je  me  lève,  comme  tous  les  ans,  pour  vous  dire  adieu , 
d'une  émotion  plus  profonde  que  jamais. 

Celte  Assemblée  est  la  neuvième,  et,  dans  le  cours 
de  cette  année,  nous  célébrerons  le  dixième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  notre  chère  Œuvre.  Dix  ans! 
c'est  peu  de  chose  dans  l'histoire  d'une  nation  et  dans 
la  suite  des  desseins  providentiels  ;  mais  c'est  beaucoup 
dans  la  vie  d'hommes  qui  ont  donné  à  une  œuvre  tout 
leur  cœur,  toutes  leurs  forces,  toutes  les  ardeurs  de 
leur  âme!  c'est  assez  pour  qu'on  soit  en  droit  de  leur 
demander  compte  du  passé,  et  pour  qu'ils  soient  liés 
envers  l'avenir  par  des  engagements  irrévocables. 
(  Applaudissements.) 

Dix  ans,  Messieurs  !  si  je  me  laissais  aller,  porté  par 
mes  pensées  et  par  les  vôtres,  quelle  histoire  nous 
écririons  ensemble  sans  sortir  de  cette  salle  !  que  de 
souvenirs  dans  nos  cœurs  et  sur  nos  lèvres!  Souvenirs 
simples  et  presque  enfantins  des  premiers  pas  de  notre 
Œuvre  naissante;  souvenirs  magnifiques  et  solennels 
de  ces  grands  jours  de  fête  dont  chacun  a  toute  une 
moisson  à  cueillir  dans  l'histoire  de  ces  travaux,  dont 
quelque  jour,  devenus  vieux,  nous  ennuierons  les 
autres,  comme  les  vieux  soldats  du  récit  de  leurs  cam- 
pagnes, en  disant  avec  orgueil:  J'y  étais!  {Rires  et 
applaudissements.) 

Souvenirs  aussi  plus  intimes  que  chacun  garde, 
comme  un  pieux  secret,  entre  Dieu  et  lui!  souvenirs 
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radieux  de  joie  et  de  prière,  laissés  dans  nos  âmes  par 
ces  heures  d'enthousiasme  et  de  foi  où  nous  avons 
donné  nos  cœurs  à  Dieu  et  à  sa  cause.  (  Vifs  applau- 
dissements.) Souvenirs  aussi  mêlés  d'amertume  poi- 
gnante et  d'ineffable  consolation  des  jours  où,  brisés 
par  la  douleur,  l'Œuvre  nous  a  soutenus,  recueillis,  et 
peut-être  relevés  !  (  Profonde  sensalion.) 

Ah!  Messieurs,  mes  amis,  mes  chers  compagnons, 
quelle  belle  légende  nous  ferions  à  l'armée  de  Dieu  ! 
(  Applaudissements.) 

Mais  l'heure  n'est  pas  venue  de  ces  douces  cause- 
lies  !  aujourd'hui,  c'est  une  halte  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  demain  ce  sera  encore  le  combat  !  Nous 
n'avons  à  nous  qu'un  moment  pour  nous  serrer  les 
mains,  nous  regarder  les  yeux  dans  les  yeux,  et  après 
dix  ans  écoulés,  après  tant  de  luttes,  de  traverses  et 
d'épreuves,  à  la  veille  de  celles  qui  nous  attendent 
encore,  renouveler,  sans  y  rien  changer,  nos  serments 
de  la  première  heure.  (Applaudissements  répétés.) 

Un  jour,  à  la  tribune  française,  notre  grand  Berryer, 
évoquant  le  souvenir  de  ses  premières  années,  montra 
tout  à  coup  un  de  ses  condisciples  assis  sur  les  bancs 
de  l'assemblée,  et  s'écria,  au  milieu  de  l'émotion  géné- 
rale :  «  Tu  m'es  témoin,  Grandville!  » 

Messieurs!  je  voudrais  que  l'Œuvre  fut  là  tout  en- 
tière, et  je  m'écrierais  en  la  montrant  :  Vous  êtes  tous 
mes  témoins!  (Oui!  oui!  applaudissements  répétés.) 
Après  dix  ans,  nous  nous  retrouvons  tels  que  nous 
étions  au  premier  jour  !  et  nos  cœurs ,  aujourd'hui 
comme  alors,  sont  enllammés  d'une  même  et  triple 
passion:  la  France,  que  nous  voulons  sauver  à  tout 
prix;  la  foi  catholique,  par  laquelle  nous  voulons  la 
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sauver;  les  ouvriers,  à  qui  nous  voulons  nous  dévouer 
pour  assurer  son  salut.  (Double  salve  d'applaudisse- 
menls.) 

Oh  !  comme  je  me  la  rappelle,  cette  heure  de  la  fon- 
dition  !  nous  aimions  de  tout  notre  cœur  l'ÉgUse  et  la 
France  !  Nous  voulions  ardemment  servir  l'une  et 
l'autre  !  nous  avions  soif  de  dévouement  et  d'action  ! 
nous  n'étions  ni  des  ambitieux  ni  des  rêveurs  ;  nous 
étions  des  soldats,  prêts  à  tous  les  sacrifices,  résolus  à 
la  discipline  et  à  l'obéissance,  décidés  à  proclamer  la  vé- 
rité partout  et  toujours.  (Bravos.)  Messieurs,  j'en  jure 
par  vous  tous,  il  n'y  a  rien  de  changé  entre  nous  !  (Non! 
non!  Bravos  el  applaudissements.) 

Sans  doute  l'Œuvre  a  grandi  :  son  horizon  s'est 
élargi,  l'étude  a  fortifié  ses  doctrines  et  en  a  développé 
les  conséquences,  des  cadres  nouveaux  s'y  sont  for- 
més pour  des  activités  nouvelles  ! 

Mais  l'Œuvre  elle-même  n'a  varié  ni  dans  son  prin- 
cipe ni  dans  sa  fin  !  {Applaudissements.  ) 

Sans  doute  aussi,  pour- quelques -uns  d'entre  nous, 
la  vie  publique  a  fait  naître  des  devoirs  nouveaux  (sen- 
sation); en  allant  combattre  sur  le  terrain  de  l'action 
politique,  oi^i  les  appelaient  l'honneur  et  le  devoir 
(bravos  et  applaudissements).,  ils  n'y  ont  point  conduit 
l'Œuvre  qu'ils  servent  sur  son  terrain  spécial;  mais 
du  moins,  je  parle  pour  moi  et  pour  d'autres,  ils  ont 
eu  la  conscience,  en  se  déclarant  les  serviteurs  du 
droit',  d'être  demeurés  fidèles  aux  principes  que 
l'Œuvre  leur  a  donnés  pour  règle  de  leur  vie  {Oui! 
oui!  Applaudissements  prolongés) ^  et  de  n'avoir,  en 
affirmant  leurs  convictions,  rien  dit  qui  ne  fût  con- 
forme à  son  esprit  et  au  but  qu'elle  poursuit,  {Non- 
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veaux  applaudissemenls.)  Ils  ont  aussi,  Messieurs,  et 
c'est  leur  plus  grande  force,  la  certitude  qu'en  parlant 
comme  ils  l'ont  fait,  ils  étaient  d'accord  avec  le  plus 
grand  nombre  d'entre  vous  (Tous/  tous/);  oui,  j'allais 
le  dire,  parce  que  j'en  suis  sûr,  avec  vous  tous!  (Bra- 
vos et  applaudissements  prolongés.) 

Mais,  encore  une  fois,  l'Œuvre  n'a  pas  varié,  et  elle 
ne  variera  pas  :  elle  restera  ce  qu'elle  était  au  premier 
jour,  rien  de  plus,  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  rien  de 
moins,  (Bravos.)  Elle  ne  subira  point  de  transforma- 
tion, elle  n'acceptera  point  d'amoindrissements  :  elle 
demeurera  entière,  telle  que  nous  l'avons  fondée  en 
1871 ,  quand  nous  signions  cet  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté  que  nous  signerions  encore,  sans  y 
changer  une  ligne,  et  qui  fut  notre  cri  de  guerre  contre 
la  Révolution.  Elle  demeurera  entière  dans  ses  affirma- 
tions, et  jusque  dans  sa  forme.  {Sensation  et  applaudis- 
sements.) 

Oui,  je  dis  dans  sa  forme  !  car  on  pourra  fermer  les 
Cercles,  mais  les  Associations  vivront!  {Applaudisse- 
ments prolongés.)  On  n'aura  raison  de  nous  ni  par  la 
menace  ni  par  la  violence!  (Bravos.  Non!  non!)  Je  le 
dis  sans  vaine  forfanterie ,  et  non  pas  seulement  parce 
que  les  membres  de  notre  Œuvre  se  comptent  par 
milliers,  parce  que  nous  avons  450  fondations  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  parce  que  nos  associations 
professionnelles  grandissent  et  se  multiplient,  parce 
que  nos  institutions  économiques  s'épanouissent,  ap- 
portant à  nos  ouvriers  le  secours  matériel  avec  l'appui 
moral,  parce  que  de  tous  les  milieux  de  l'activité  so- 
ciale il  vient  à  nous  des  hommes  dévoués  à  la  réforme 
chrétienne  des  mœurs  et  des  institutions,  industriels, 
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patrons,  agriculteurs,  et  jusqu'à  ces  voyageurs  de 
commerce  dont  on  prétendait  faire  les  prétoriens  de  la 
Révolution  (bravos);  je  ne  le  dis  pas  seulement  parce 
que  nous  avons  ainsi  avec  nous  une  force  déjà  redou- 
table et  qui  compte  dans  la  nation,  mais  je  le  dis  en- 
core parce  que  ce  qui  fait  cette  force,  ce  qui  unit  entre 
eux  tous  ces  cœurs ,  ce  sont  des  liens  qui  échappent  à 
la  puissance  des  hommes.  (Bravos.)  Je  le  dis,  parce 
que  notre  Association  n'est  pas  de  celles  qui  se  trament 
dans  l'ombre,  qui  se  forment  par  des  serments  impo- 
sés, qui  poursuivent  des  desseins  ignorés,  et  qu'un 
coup  de  police  peut  atteindre  et  disperser.  Nous  n'avons 
entre  nous  qu'un  but  et  des  règles  connus  de  tous, 
des  engagements  librement  consentis  et  publiquement 
avoués  (applaudissements),  que  les  convictions  com- 
munes ont  formés,  que  l'affection  réciproque  entre- 
tient, et  qui  trouvent  dans  nos  âmes  un  asile  invio- 
lable où  nul ,  quels  que  soient  sa  force  et  son  empire , 
ne  peut  pénétrer  pour  essayer  de  les  rompre.  {Bravos 
et  applaudissements  prolongés.) 

Je  le  dis  encore  et  surtout  parce  que  notre  confiance 
n'est  pas  en  nous-mêmes ,  mais  en  Dieu ,  et  qu'avec  lui 
nous  pouvons  tout  braver.  {Bravos.) 

On  a  parlé  du  général  de  Sonis  :  je  le  nommerai  à 
mon  tour  ;  on  ne  se  lasse  pas  de  citer  les  héros  ;  il  di- 
sait en  partant  pour  la  guerre  •  «  Je  me  suis  condamné 
moi-même  à  mort;  j'ai  enfermé  Dieu  dans  ma  poitrine , 
et  Dieu  ne  capitule  jamais,  jamais!  »  (Applaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  nous  aussi  nous  devons  marcher  au  com- 
bat de  la  vie  comme  des  condamnés  à  mort;  je  ne  sais 
s'il  viendra  un  jour  où  on  nous  demandera  de  verser 
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noire  sang  en  témoignage  de  notre  foi!  Ce  jour-là,  j'en 
ai  la  confiance,  Dieu  nous  aiderait  à  faire  notre  devoir; 
mais  il  y  a,  dès  aujourd'hui,  d'autres  épreuves  et 
d'autres  sacrifices  qui  nous  attendent  :  il  y  a  la  persé- 
cution, il  y  a  la  calomnie,  la  mauvaise  foi  qui  dénature 
les  intentions;  il  y  a  l'impopularité  qui  poursuit  ceux 
qui  disent  la  vérité.  (Sensation  prolongée...  C'est  vrai.' 
cest  vrai!)  Ce  n'est  pas  la  mort,  mais  c'est  la  souf- 
france, quelquefois  rude  et  cruelle.  Nous  y  sommes 
condamnés.  Nous  ne  capitulerons  pas...  (Bravos.)  Dieu 
est  avec  nous;  nous  l'enfermerons  dans  nos  poitrines, 
et  Dieu  ne  capitule  jamais  !  (Bravos  et  applaudissements 
prolongés.) 

Marchons  donc.  Messieurs,  toujours  en  avant  avec 
une  invincible  confiance.  La  France  ne  périra  pas:  j'en 
ai  pour  garants  les  signes  qu'elle  donne  déjà  de  son 
réveil  prochain. 

Tout  à  l'heure  on  rappelait  les  tragiques  souvenirs 
des  premiers  chrétiens  et  de  leurs  persécuteurs,  et  je 
songeais,  en  écoutant  celui  qui  parlait,  à  un  tableau 
qui  m'avait  un  jour  frappé  les  yeux. 

C'est  la  porte  du  cirque  où  les  martyrs  viennent  de 
succomber  sous  la  dent  des  bêtes  féroces  :  un  cortège 
s'avance,  dont  on  voit  au  fond  du  tableau  les  files  en- 
core longues  d'hommes  et  de  femmes  en  pleurs ,  cour- 
bés à  la  fois  sous  leur  douleur  et  sous  le  poids  du  corps 
sacré  qu'ils  emportent  pieusement,  et,  dans  un  coin, 
des  bacchantes  et  des  joueurs  de  flûtes,  couronnés  de 
fleurs,  les  regardent  passer  avec  des  visages  où  l'é- 
tonnement  et  la  honte  succèdent  lentement  à  l'indiffé- 
rence, pendant  que  l'une  de  ces  femmes,  les  yeux  fixés 
sur  les  chrétiens,  arrache  de  sa  tête  sa  couronne  de 
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fête  avec  un  geste  superbe  qui  trahit  son  repentir  et 
sa  foi. 
Messieurs!  j'ai  cru  voir  se  dérouler  notre  histoire! 

Nous  aussi,  nous  sommes  à  l'entrée  du  cirque,  et  l'on 
emporte  sous  nos  yeux  de  grands  corps  de  martyrs 
qui  passent,  l'un  après  l'autre,  le  seuil  de  la  France, 
au  miUeu  de  nos  larmes  et  de  nos  stériles  protesta- 
tions. Ce  sont  les  fils  de  saint  Ignace,  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François. 

Ils  ont  déjà  passé  ;  d'autres  viennent  encore.  Tous 
ont  succombé  pour  la  gloire  de  Dieu...  La  France  est 
là  qui  les  regarde ,  qu'on  cherche  à  distraire  avec  des 
fleurs  et  des  chants  de  fête,  mais  qui  devient,  à  mesure 
que  défile  ce  long  cortège  de  persécutés,  peu  à  peu 
grave  et  silencieuse,  et  il  me  semble  que  le  jour  est 
proche  où,  vaincue  enfin  par  tant  de  sacrifices,  elle  va, 
elle  aussi,  arracher  la  couronne  d'emprunt  que  la  Ré  - 
volution  a  jetée  sur  sa  tète,  pour  reprendre  celle  que 
Dieu  lui  avait  tressée  à  travers  les  siècles  en  la  procla- 
mant la  fille  ainée  de  l'Église.  {Longue  salve  d'applau- 
dissements et  de  bravos,  cris  enthousiastes.) 

Messieurs,  je  bois  à  cet  avenir,  je  bois  à  la  renais- 
sance et  à  la  grandeur  de  la  France  chrétienne.  (Bra- 
vos et  applaudissements  prolongés.) 


DISCOURS 
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A  LA  CLOTURE  DE  LA  DIXIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 

LE    7    MAI     1882 


L'assemblée  de  1882  marque  un  point  important  dans  la 
marche  de  l'Œuvre,  par  la  précision  avec  laquelle  furent 
exposées  les  idées  sociales  que,  sous  l'active  et  intelligenlc 
impulsion  du  marquis  de  la  Tour  du  Pin,  elle  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  promouvoir. 

Un  volume,  fruit  des  travaux  du  Conseil  des  études  do 
l'Œuvre,  venait  de  parailre*.  Ce  recueil  renfermait,   sous 

'  Questions  sociales  et  ouvrières,  l"'  vol.  Régime  du  travail, 
ia-8".  Lecollre;  Paris. 

Ce  volume  comprend  neuf  thèses  :  1°  de  l'ordre  social  chrétien  ; 
2"  de  la  liberlé  du  travail  ;  3»  du  devoir  du  pouvoir  envers  le  tra- 
vail; 4°  du  principe  de  l'organisation  du  travail  :  justice  et  cha- 
rité; 5' nature  du  contrat  de  travail;  6»  droit  d'association  ;  7°  asso- 
ciations proftssionnelles  catholiques  d'arts  et  métiers;  8"  grèves 
et  coalitions;  9"  banques  po|>ulaires  :  prêt  à  intérêt. 

Trois  autres  rapports  suivis  d'Avis  ont  paru  depuis:  l'un  sur 
les  assurances  ohligaloires  et  les  deux  autres  sur  le  droit  de  pro- 
priété. 
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forme  d'avis  et  de  rapports  à  Tappiii,  une  étude  complète  des 
principes  qui  doivent  présider,  dans  Tordre  social  chrétien, 
au  régime  du  travail.  Ces  formules,  acceptées  par  les  membres 
de  TŒuvre,  allaient  désormais  servir  de  base  à  leurs  tra- 
vaux, de  programme  à  leur  propagande  et  de  règle  à  leur 
langage.  M.  de  Mun  s'en  inspira  dans  son  discours  de  clô- 
ture de  cette  année. 


Messieurs  , 

Il  y  a  dix  ans,  presque  jour  pour  jour,  nous  inau- 
gurions à  Belleville  notre  premier  Cercle  catholique 
d'ouvriers.  L'auditoire  était  bien  peu  nombreux;  il  y 
avait,  je  crois,  cent  personnes  venues  là,  les  unes  par 
sympathie  pour  l'Œuvre  naissante ,  les  autres  par 
curiosité.  Pour  nous,  Messieurs,  nous  y  étions  par 
conviction,  par  une  conviction  qui  dure  encore  et 
que  le  magnifique  spectacle  de  cette  Assemblée  n'est 
pas  fait  pour  ébranler.  (Applaudissements.) 

Je  veux.  Messieurs,  m'arrêter  un  moment  sur  ces 
souvenirs,  et  remonter  avec  vous  le  cours  de  ces  dix 
années,  parce  qu'il  me  semble  que  pour  nous  tous  il 
n'y  a  rien  de  plus  fructueux  que  de  ranimer  dans  nos 
âmes,  après  ces  dix  années  écoulées,  les  sentiments 
ardents  qui  les  remplissaient  alors.  Qu'est-ce  donc  qui 
nous  entraînait  alors?  J'ai  cherché  aujourd'hui  à  repla- 
cer ma  mémoire  et  mon  cœur  en  face  de  ces  premiers 
jours  de  notre  Œuvre,  et,  à  travers  les  traces  multiples 
qu'y  ont  laissées  depuis  les  choses  et  les  hommes,  à 
reconnaître  celles  de  nos  premiers  souvenirs.  Eh  bien! 
le  sentiment  qui  nous  dominait  à  Belleville,  je  l'ai  re- 
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trouvé  encore  brûlant,  ardent  au  fond  de  mon  âme  : 
c'est  l'amour  passionné  de  la  France.  (Applaudisse- 
ments.) Alors  comme  aujourd'hui  nous  voulions  ar- 
demment ,  passionnément  sauver  notre  pays. 

C'était  au  lendemain  de  la  guerre.  La  Commune 
venait  de  finir  :  il  n'y  avait  autour  de  nous  que  des  dé- 
sastres et  des  ruines;  mais,  dans  nos  âmes,  un  besoin 
immense  de  salut,  de  résurrection,  de  rénovation 
sociale,  et,  dans  le  désordre  universel,  il  n'y  avait 
qu'un  signe  qui  nous  parût  assez  fort,  assez  puissant 
pour  nous  rallier  dans  un  effort  commun  :  c'était  le 
signe  de  la  croix.  (Bravos.) 

Toute  l'Œuvre  était  là.  Nous  n'avions  pas  encore, 
excepté  celle-là,  d'idées  bien  déterminées.  Mais  nous 
croyions  avec  ardeur  et  nous  voulions  avec  passion 
sauver  notre  pays;  et,  il  faut  bien  le  dire,  si  c'était  là 
le  sentiment  qui  nous  poussait  à  Belleville,  c'était 
aussi  celui  qui  attirait  autour  de  nous  les  sympathies 
et  les  faveurs  du  public.  Tout  le  monde  avait  besoin 
d'espérer,  de  reprendre  à  la  vie  et  à  l'avenir;  au  milieu 
du  naufrage,  tout  le  monde  demandait  une  ancre  de 
salut,  et  on  s'attachait  volontiers  à  celle-là,  parce  qu'il 
y  a  toujours,  dans  les  grandes  crises  publiques,  comme 
un  avertissement  secret  au  fond  de  tous  les  cœurs  qui 
les  tourne  vers  Dieu  et  vers  la  religion,  comme  vers  la 
délivrance.  {Applaudissements.) 

Voilà  donc  ce  qui  nous  entraînait;  puis  un  étincelant 
mirage  était  passé  devant  nos  yeux!  La  vieille  France 
nous  était  apparue  avec  ses  grandeurs  et  ses  harmo- 
nies, et,  pendant  que  nous  étions  incertains,  en  quête 
d'un  objet  qui  fixât  notre  dévouement,  un  homme  était 
venu ,  que  vous  connaissez  bien ,  que  je  no  nomme  pas 
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pour  ne  pas  troubler  son  obscurité  volontaire,  qui 
depuis  des  années  donnait  aux  ouvriers,  avec  sa  vie 
tout  entière,  les  trésors  de  sa  grande  âme  et  de  son 
cœur  généreux.  (  Vifs  applaudissemenls .)  Cet  homme 
était  venu  un  jour,  par  hasard,  en  quête,  lui  aussi, 
d'autres  hommes  qui  voulussent  se  dévouer  au  peuple, 
et  il  nous  avait  dit  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  les  ou- 
vriers, venez  avec  moi.  Il  y  a  une  œuvre  à  faire  qui  est 
l'Œuvre  d'aujourd'hui.  Il  faut  ramener  le  peuple  à  Dieu 
et  lui  rendre  la  paix  que  la  Révolution  lui  a  ravie.  »  11 
nous  dit  ces  choses,  et  il  fit  passer  devant  nous,  comme 
dans  un  rêve,  le  tableau  des  antiques  associations  oii 
la  foi  de  nos  pères  abritait  les  artisans  chrétiens.  Ce  fut 
assez  :  nous  étions  charmés  et  conquis,  et,  de  ce  triple 
sentiment,  l'amour  de  la  patrie,  la  confiance  dans  la 
toute- puissance  de  la  Croix  et  l'admiration  pour  le 
passé  de  la  classe  ouvrière,  il  s'était  formé  dans  nos 
âmes  une  conviction  suffisante  pour  entreprendre  une 
Œuvre  qui  se  résumait  dans  un  Jjien  court  programme  : 
la  Croix,  le  dévouement  et  l'association.  [Applaudisse- 
menls prolongés.) 

Voilà  comment  les  choses  se  sont  faites,  et  depuis 
dix  ans  l'Œuvre  a  marché  dans  ce  sillon  tracé  par  le 
patriotisme  le  plus  pur,  fécondé  à  chacun  de  nos  pas 
par  les  bénédictions  constantes  de  l'Église ,  et  où 
chaque  jour  des  hommes  de  bonne  volonté  versent, 
sans  jamais  perdre  courage,  la  sueur  d'un  travail  opi- 
niâtre. Celte  Œuvre,  nous  l'avons  vue  pendant  ces  dix 
années  grandir  au  delà  de  toutes  nos  espérances,  se 
multiplier  dans  les  villes,  dans  les  campagnes  et  jusque 
dans  les  usines ,  prenant  dans  chacune  des  conditions 
de  la  vie  sociale  des  formes  quelquefois  un  peu  di- 


-  :3(;i  — 

verses,  mais  toutes  rapportées  à  des  principes  géné- 
raux dont  nous  avons  fait  les  bases  fondamentales  de 
notre  organisme,  et  qui  leur  donnent  partout  un  carac- 
tère nettement  et  pratiquement  catholique,  en  y  main- 
tenant scrupuleusement  le  patronage  des  classes  éle- 
vées et  non  seulement  l'idée ,  mais  le  fait  de  l'asso- 
ciation. 

Nous  l'avons  vue  dans  les  grandes  villes,  où  elle  est, 
—  oh!  je  ne  puis  pas  dire  plus,  —  où  elle  est,  au  milieu 
de  ces  foules  populaires  agitées  par  les  tempêtes  de  la 
guerre  sociale,  pareille  à  ces  îlots  qui,  à  l'heure  où 
l'inondation  atteint  son  point  culminant,  commencent 
à  se  découvrir  comme  le  signe  prochain  et  assuré  de  la 
délivrance.  (  Vifs  applaudissements .) 

Nous  l'avons  vue  dans  les  petites  villes,  où,  sur  un 
théâtre  plus  réduit,  d'un  accès  plus  facile,  elle  assoit 
plus  facilement  une  influence  salutaire  et  bienfaisante. 
(  Applaudissemenls.) 

Nous  l'avons  vue  dans  les  campagnes,  où  déjà  elle 
donne  le  signal  du  rapprochement,  de  l'union  entre  les 
propriétaires  et  les  cultivateurs. 

Nous  l'avons  vue  enfin  dans  ces  grandes  usines,  qui 
sont  aujourd'hui  comme  les  champs  de  bataille  où  se 
livre  le  grand  combat  social,  et  du  milieu  desquelles 
s'est  levé  un  homme,  un  apôtre  ardent,  infatigable,  qui 
m'honore  en  me  permettant  de  l'appeler  mon  ami;  j'ai 
nommé  Léon  Harmel,  qui  est  venu  montrer  à  notre 
Œuvre,  avec  son  expérience,  avec  les  résultats  acquis, 
la  voie  qu'elle  pouvait  suivre  sur  ce  terrain  spécial 
pour  atteindre  tous  les  membres  de  la  famille  ouvrière. 
(  Vifs  applaudissements.) 

Voilà  le  chemin  que  l'Q^uvre  a  fait  en  dix  ans.  Voilà 

I.  —  11 
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notre  histoire,  et,  si  vous  voulez  me  permettre  cette 
expression ,  le  bilan  de  nos  travaux  :  en  tout  -450  fon- 
dations, ou  à  peu  près. 

Mais,  tandis  que  nous  étions  ainsi  appliqués  à  notre 
tâche,  les  mauvais  jours  sont  venus,  et  le  vent  de  la 
persécution  religieuse  s'est  levé  sur  le  pays.  Elle  nous 
a  atteint.  Messieurs,  et  je  m'en  honore;  il  me  semble 
que  c'est  un  titre  de  gloire  et  que  j'aurais  honte  si,  au 
moment  où  toutes  les  choses  saintes  sont  menacées, 
où  tout  ce  qui  est  catholique  est  attaqué,  notre  Œuvre 
seule  avait  pu  être  épargnée.  (Très  vifs  applaudisse- 
ments.) 

Nous  étions  respectueux  des  formes  légales,  nous  le 
sommes  encore,  nous  le  serons  toujours  toutes  les  fois 
que  ces  formes  légales  ne  se  mettront  pas  en  lutte  avec 
nos  consciences  religieuses.  (Bravos  et  applaudisse- 
ments.) Nous  n'étions  pas  des  hommes  de  désordre,  on 
ne  pouvait  pas  nous  atteindre.  On  a  cherché  des  pré- 
textes, ou  en  a  trouvé;  la  violence  en  trouve  toujours 
quand  elle  est  assurée  de  n'avoir  à  répondre  à  per- 
sonnes de  ses  actes  ;  on  a  fermé  un  certain  nombre  de 
nos  Cercles,  on  a  refusé  d'autoriser  l'ouverture  de  nou- 
veaux. Le  pouvoir  administratif  est  armé  sur  ces  deux 
points  d'un  pouvoir  discrétionnaire  :  c'est,  entre  beau- 
coup d'autres,  une  des  formes  de  la  liberté  moderne. 
(Applaudissements.)  Qu'est-il  arrivé?  Je  le  dis  à  l'hon- 
neur de  tous,  la  persécution  a  grandi  les  cœurs;  les 
Associations  ont  vécu  et  se  sont  formées  par  les  liens 
moraux,  parles  liens  de  piété,  par  ces  attaches  des 
âmes  que  nul  ne  peut  atteindre  et  qui  échappent  au 
bras  des  persécuteurs.  Le  patronage  des  classes  élevées 
s'est  exercé  d'autant  plus  fructueusement  que  i'asso- 
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ciation,  n'ayant  plus  sa  forme  matérielle,  a  plus  senti 
le  besoin  de  resserrer  ses  membres,  et  une  fois  de  plus 
il  a  été  prouvé  que  la  force  ne  prévaut  pas  contre  la 
fermeté  des  âmes.  (Bravos  et  opplaudissemenls.) 

Voilà  comment  l'Œuvre  est  toujours  vivante  ;  com- 
ment, marchant  au  grand  jour  et  sans  se  dissimuler 
dans  l'ombre  des  sociétés  secrètes ,  elle  a  pu  braver 
toutes  les  menaces  et  montrer  qu'il  y  a  en  elle  un  prin- 
cipe qui  survit  à  tout,  parce  qu'il  est  légitime.  (Bravos 
et  applaudissements.) 

Voilà  le  premier  résultat  de  ces  dix  années  :  nos  fon- 
dations se  sont  multipliées.  Il  y  en  a  un  second  :  nos 
rangs  se  sont  formés ,  et  il  s'est  établi  entre  nous ,  par 
la  force  naturelle  des  idées  et  des  sentiments,  parla 
communauté  du  but  et  des  efforts ,  une  union  intime 
dont  nos  réunions  annuelles  et  nos  assemblées  régio- 
nales fournissent  le  plus  émouvant  témoignage. 

Dans  cette  Association,  tout  le  monde  est  entré,  et  il 
faut  saluer  ici,  les  premières,  nos  dames  patronnesses 
qui  nous  entourent,  et  qui  nous  apportent  cette  géné- 
rosité de  cœur  qu'elles  savent  mettre  partout.  (Applau- 
dissements.) Il  faut  saluer  aussi  ces  patrons,  ces  chefs 
d'ateliers,  ces  industriels  qui  sont  venus  à  nous  avec 
un  courage ,  presque  avec  une  audace  qui  mérite  toute 
notre  admiration,  et  qui  nous  ont  dit:  La  guerre  sociale 
est  déchaînée;  il  y  a  entre  les  ouvriers  et  nous  un 
effroyable  malentendu  qui  ne  peut  pas  s'apaiser  par  les 
moyens  humains;  unissons-nous  et  soyez  entre  nous, 
en  quelque  sorte,  les  négociateurs  de  la  paix,  les  mis- 
sionnaires de  la  réconciliation  sociale.  (Applaudisse- 
ments prolongés.) 

Il  faut  saluer,  plus  peut-être  encore  que  tous  les 
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autres,  ces  jeunes  gens  vers  qui  je  me  tourne  avec  une 
émotion  particulière,  et  qui  sont  dans  notre  Œuvre  la 
sève  et  l'espérance  !  (Applaudissements.) 

Nous  sommes.  Messieurs,  la  génération  qui  passe, 
la  génération  des  vaincus;  nous  ne  sommes  pas  la  gé- 
nération de  l'avenir,  et  il  faut  à  une  Œuvre  comme  la 
nôtre,  qui  se  propose  le  salut  social  du  pays,  il  faut 
les  perspectives  de  l'avenir.  Messieurs,  nous  ne  pour- 
rons rien  sans  la  jeunesse;  je  vous  supplie  de  ne  pas 
l'oublier  et  de  tout  faire  pour  l'attirer  dans  vos  rangs. 
En  vous  appelant  à  l'Œuvre,  Dieu  vous  a  donné  en 
quelque  sorte  une  garde  à  monter  autour  de  ces  jeunes 
cœurs.  Ne  manquez  pas  à  votre  mission.  Aucune  n'est 
plus  belle  ni  plus  digne  de  vos  enthousiasmes;  aucune 
ne  sera  plus  féconde.  (Applaudissements .) 

Enfin  il  faut  encore,  pour  nommer  tous  ceux  que 
l'Œuvre  a  groupés  autour  d'elle,  saluer  nos  ouvriers. 
(  Applaudissements.) 

Si  parfois  les  classes  élevées  se  sont  montrées 
rebelles  à  notre  propagande,  jamais  aucun  de  vous, 
aucun  de  ceux  qui  ont  la  pratique  de  l'Œuvre  ne  me 
contredira,  jamais  les  ouvriers  ne  nous  ont  fait  défaut. 
(Oui  !  c'est  vrai. ^  Applaudissements.)  Toujours,  partout, 
ils  ont  répondu  à  notre  appel ,  parce  qu'il  y  a  en  eux 
une  simplicité  de  cœur  et  une  générosité  naturelle  qui 
les  livre  sans  peine  à  ceux  qui  les  aiment.  (Vifs  applau- 
dissements.) 

Je  ne  le  dis  pas  comme  une  flatterie  :  je  me  repro- 
cherais tout  ce  qui  pourrait  y  ressembler;  car  nous  ne 
sommes  pas ,  nous  ne  serons  jamais  de  ceux  qui  trom- 
pent le  peuple  en  l'adulant,  et  qui,  après  avoir  pro- 
clamé la  perfection  originelle,  couronnent  leur  œuvre 
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par  l'apothéose  de  toutes  les  passions.  {Applaudisse- 
ments.) Non,  nous  aimons  trop  le  peuple  et  trop  la  vé- 
rité pour  faire  une  pareille  besogne.  Mais  ce  n'est  pas 
une  vaine  flatterie  que  de  rendre  hommage  aux  qua- 
lités du  cœur,  et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  ont  vu 
les  ouvriers,  qui  ont  regardé  leurs  yeux  et  pressé  leurs 
mains,  qui  n'ait  été  profondément  troublé,  comme  on 
l'est  par  le  contact  d'une  âme  prête  à  s'ouvrir  et  à  se 
donner  à  qui  lui  offre  en  échange  le  don  de  soi-même. 
(  Vifs  applaudissemenls .) 

Ah!  ce  sont  des  émotions  profondes!  Mon  cœur  en 
est  encore  tout  plein ,  et  le  souvenir  des  années  que  je 
remontais  tout  à  l'heure  avec  vous  en  est  marqué  à 
chaque  pas,  depuis  le  jour  où  je  fus  conduit  par  mon 
vieil  ami ,  la  Tour  du  Pin ,  au  cercle  Montparnasse ,  et 
mis  tout  à  coup  en  face  d'une  assemblée  d'ouvriers 
pour  lui  adresser  la  première  parole  que  j'aie  portée  en 
public  (Applaudissements) ,  jusqu'à  cet  autre  jour  où, 
à  Bordeaux,  au  milieu  d'une  réunion  tenue  dans  l'un 
de  nos  Cercles ,  un  ouvrier,  chargé  par  ses  camarades 
de  me  souhaiter  la  bienvenue  et  ne  sachant  comment 
le  faire,  vint  tout  à  coup ,  dans  un  élan  d'affection  et  de 
reconnaissance,  se  jeter  en  pleurant  dans  mes  bras 
et  me  donner  un  baiser  chrétien ,  qui  fut  comme  l'em- 
blème de  cette  grande  réconciliation  sociale  dont  notre 
Œuvre  a  voulu  donner  le  signal.  (  Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Voilà,  Messieurs,  le  second  résultat  que  nous  avons 
atteint.  Nos  rangs  se  sont  formés,  et  vous  savez  comme 
il  est  doux  d'y  vivre;  vous  savez  combien,  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie ,  des  affaires  qui  nous  empor- 
tent, des  préoccupations  qui  se  partagent  notre  temps. 
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combien  nous  avons  trouvé  de  charme,  de  joie  et  de 
paix  profonde  dans  nos  réunions  générales  aussi  bien 
que  dans  nos  réunions  intimes. 

Pour  moi,  qui  ai  parcouru  bien  souvent  toute  la 
France,  je  ne  saurais  oublier  ce  que  partout  notre 
Œuvre  a  été  pour  moi.  Partout  je  l'ai  trouvée  la  même 
avec  des  tempéraments  divers ,  tantôt  plus  ardente  et 
tantôt  plus  froide,  tantôt  plus  communicative  et  tantôt 
plus  réservée,  mais  toujours  la  main  tendue  vers  moi , 
et  prête  àm'offrir  une  place  au  foyer  et  une  autre  dans 
les  coeurs.  (  Applaudissements.)  Messieurs,  je  puis  bien 
le  dire  dans  un  sentiment  de  profonde  gratitude,  au 
milieu  des  émotions  de  la  vie  publique,  je  n'ai  point 
trouvé  de  force  plus  grande  ni  de  joie  plus  pure  que 
dans  ces  réunions  où,  sans  un  jour  de  désaccord,  j'ai 
senti  vos  cœurs  battre  constamment  à  l'unisson  du 
mien.  (  Vifs  applaudissements .) 

Enfin,  Messieurs,  notre  travail  commun  a  eu,  dans 
ces  dix  ans ,  un  troisième  résultat  :  nos  idées  se  sont 
précisées.  Je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  comment,  à 
la  première  heure,  nous  nous  étions  lancés  avec  une 
ardeur  juvénile  dans  cette  grande  entreprise  du  réta- 
blissement de  l'ordre  chrétien  dans  le  monde  du  tra- 
vail. Peu  à  peu  nous  avons  réfléchi,  nous  avons  regardé 
autour  de  nous.  11  a  fallu  des  effets  remonter  aux 
causes,  et  nous  rendre  compte  de  la  nature  du  mal 
afin  d'en  trouver  le  remède. 

Alors,  au  milieu  de  cette  société,  qui  se  débat  depuis 
un  siècle  entre  la  révolte  et  la  servitude,  et  dont  le 
malaise  se  révèle  à  des  signes  certains,  il  nous  est  ap- 
paru comme  un  formidable  entassement  de  ftiux  prin- 
cipes et  de  conclusions  violentes.  (Applaudissements .) 
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Je  parle  des  faux  principes,  et  je  ne  puis  le  faire  sans 
rendre,  une  fois  de  plus,  un  public  hommage  à  celui 
dont  le  nom  s'est  rencontré  si  souvent  dans  nos  dis- 
cours pendant  notre  Assemblée,  et  que  nos  acclama- 
tions ont  toujours  salué,  à  ce  grand  homme  de  bien  qui 
vient  de  quitter  la  terre ,  où  il  laisse  une  trace  si  pro- 
fonde et  si  durable.  Nul,  Messieurs,  plus  fortement 
que  M.  Le  Play  (vifs  applaudissements) ,  nul  plus  que 
M.  Le  Play  n'a  mis  le  doigt  sur  cette  plaie  profonde 
des  faux  principes,  nul  n'a  dénoncé  plus  manifeste- 
ment ces  faux  dogmes  qui  sont  la  source  de  nos  révo- 
lutions, et  arraché  d'une  main  plus  ferme,  du  visage 
de  cette  société  tourmentée,  le  masque  qui  l'empêche 
de  voir  ses  erreurs.  (Vifs  applaudissements.)  Cet  hom- 
mage, je  le  paye  comme  un  tribut  du  cœur,  et  je  salue 
comme  un  maître  celui  qui ,  le  premier,  a  démontré , 
par  les  faits  et  par  l'expérience,  l'inanité  des  principes 
de  la  Révolution.  {Vifs  applaudissements.) 

Ces  faux  principes,  ils  se  résument  en  un  seul  :  la 
négation  de  la  loi  divine  dans  la  vie  publique,  dans  les 
institutions ,  dans  les  lois ,  dans  le  gouvernement  de  la 
la  société,  et,  comme  conséquence,  la  souveraineté  de 
l'homme  mise  à  la  place  de  la  souveraineté  de  Dieu. 
Voilà  l'erreur  fondamentale.  Tout  le  reste  en  est  sorti, 
et  dans  cette  société ,  où  toutes  les  traditions  sont 
violemment  brisées,  où  les  liens  qui  unissaient  les 
hommes  entre  eux  sont  brusquement  rompus,  où  les 
freins  sont  arrachés,  les  garanties  renversées,  il  ne 
reste  que  des  individus  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres  ;  l'appétit  de  la  jouissance  illimitée  ouvre  un 
champ  clos  qui  n'a  de  règle  que  l'antagonisme  des  inté- 
rêts opposés  ;  le  foyer  et  l'atelier  chrétien  sont  empor- 
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tés  dans  la  tourmente ,  la  famille  naturelle  et  la  famille 
professionnelle  succombent  à  la  fois.  (Applaudisse- 
ments.) Et  comme  c'est  l'heure  oi^i  une  immense  trans- 
formation économique  se  prépare  dans  le  monde,  où 
tout  change,  les  besoins,  les  ressources,  les  procédés, 
les  communications,  il  se  déchaîne  sur  cette  terre  dé- 
pouillée de  tous  les  abris  que  les  siècles  y  avaient  éle- 
vés un  fléau  d'un  nouveau  genre,  la  libre  concurrence; 
non  plus  la  concurrence  qui  stimule,  qui  développe, 
qui  est  le  véritable  et  nécessaire  aliment  du  progrès,  et 
qui  repose  sur  deux  règles  imposées  par  la  loi  divine 
et  par  le  patriotisme,  la  protection  des  faibles  et  l'inté- 
rêt national  (applaudissements)  ;  mais  la  concurrence 
qui  n'a  point  de  limites ,  qui  ne  respecte  ni  la  vie  du 
corps ,  ni  la  vie  de  l'âme ,  ni  la  vie  de  la  nation  ;  qui 
fonde  ses  droits  sur  l'individualisme,  sur  la  chimère 
des  intérêts  cosmopolites ,  et  sur  un  matérialisme  qui 
ne  tient  compte  que  de  la  A'aleur  des  objets  échan- 
geables. Alors  la  guerre  est  déclarée,  guerre  sourde 
d'abord,  qui  gronde  de  jour  en  jour  plus  haut,  qui  éclate 
dans  les  luttes  inutiles  et  qui  fait  trembler  la  société, 
impuissante  à  y  mettre  un  terme.  Au  milieu  de  ce  for- 
midable embrasement,  qu'est  devenu  cet  homme  qui 
nous  était  apparu,  dans  le  mirage  du  passé,  si  beau,  si 
digne  et  si  grand?  qu'est  devenu  cet  ouvrier  dont  nous 
avions  fait,  à  la  première  heure,  notre  souverain  client? 
(Applaudissements.)  Qu'est-il  devenu?  il  est  seul,  sans 
appui,  sans  foyer  et  sans  protection!  Il  est  seul!  il  a 
un  nom  nouveau  :  c'est  le  prolétaire,  jeté  sur  le  marché 
comme  une  denrée  dont  le  salaire  est  le  prix,  livré  à  la 
loi  brutale  de  l'offre  et  de  la  demande  qui  saisit,  qui 
domine  le  patron  comme  lui ,  et  les  place  l'un  en  face 
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de  l'autre  sans  autre  lien  qu'un  accord  passager  que 
l'un  ou  l'autre  peut  rompre,  du  jour  au  lendemain,  au 
mieux  de  ses  intérêts.  (Profonde  sensation  et  applau- 
dissements.) 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu ,  et  une  idée  impérieuse 
s'est  dégagée  pour  nous  de  cette  intolérable  contem- 
plation. Nous  nous  sommes  dit  qu'il  devait  y  avoir, 
qu'il  y  avait  une  justice  sociale  fondée  sur  la  loi  divine 
et  sur  la  loi  mxiwTeWe,  {applaudissements);  que  cette 
justice  doit  servir  de  règle  aux  rapports  des  patrons  et 
des  ouvriers;  que  le  travail  n'est  pas  une  marchandise 
dont  le  salaire  est  la  suffisante  compensation  ;  mais 
que,  dans  le  contrat  qui  lie  ces  deux  hommes,  il  y  a 
autre  chose,  il  y  a,  avec  le  lien  matériel,  un  lien  moral 
d'oii  découlent  des  devoirs  réciproques,  semblables  à 
ceux  qui  unissent  le  père  de  famille  avec  ses  membres; 
et  qu'enfin,  dans  cet  échange  constant  de  devoirs  ac- 
complis et  de  confiance  mutuelle,  se  rencontrerait  seu- 
lement, pour  les  uns  et  pour  les  autres,  la  sauvegarde 
de  la  dignité  et  la  garantie  des  droits  de  chacun. 
(  Vifs  applaudissements.  ) 

J'ai  dit  les  droits.  Messieurs,  les  droits  des  ou- 
vriers comme  ceux  des  patrons;  car  nous  avons  mis 
notre  honneur,  dans  un  temps  oii  toutes  les  notions 
sont  à  cet  égard  si  profondément  troublées,  où  les 
revendications  violentes  se  heurtent  si  souvent  à  des 
dédains  brutalement  exprimés  ou  à  des  promesses 
mensongères,  nous  avons  mis  notre  honneur  à  pro- 
clamer que  l'ouvrier  a  des  droits,  qu'il  a  droit  à  la  pro- 
tection parce  qu'il  est  faible ,  droit  à  la  protection  de 
son  âme  et  de  son  corps ,  droit  à  la  protection  de  son 
foyer,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  droit  à  la  protec- 
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tion  de  ses  intérêts  légitimes,  droit  à  la  protection  dans 
sa  condition  morale  et  matérielle.  (Applaudissements.) 
Alors ,  Messieurs ,  on  s'est  retourné  contre  nous  et  on 
nous  a  dit  :  «  Mais  vous  êtes  des  socialistes.  » 

Messieurs,  si  c'est  être  socialistes  que  de  reconnaître 
qu'il  y  a  une  question  sociale,  je  comprends  qu'on  nous 
en  accuse. 

Si  c'est  être  socialistes  que  de  vouloir  qu'on  donne 
à  l'ouvrier  ce  qui  est  juste ,  que  les  conditions  de  la 
liberté  soient  réglées  de  manière  qu'il  ne  soit  pas  la 
victime  forcée  de  la  concurrence,  que  sa  femme  ne  dé- 
serte pas  le  foyer  pour  l'usine  ou  pour  l'atelier,  que 
ses  enfants  soient  préservés  du  labeur  prématuré  qui 
expose  leurs  corps  et  leurs  âmes  à  de  précoces  flétris- 
sures, que  l'intérêt  ne  soit  pas  la  seule  mesure  de  son 
propre  travail,  et  qu'il  retrouve  dans  le  repos  du  di- 
manche la  garantie  morale  et  matérielle  que  l'Église 
avait  donnée  à  son  indépendance,  qu"il  puisse  enfin 
s'élever  graduellement  dans  sa  profession  ;  si  c'est  être 
socialistes  que  de  vouloir  tout  cela,  je  comprends  qu'on 
nous  en  accuse. 

Si  encore  c'est  être  socialistes  que  de  vouloir  faire 
quelque  chose  pour  sortir  de  l'état  social  où  nous 
sommes,  et  de  croire  qu'il  ne  suffit  pas  de  se  croiser  les 
bras,  de  se  lamenter  ou  de  s'enrichir  en  applaudissant, 
toutes  les  fois  qu'une  révolte  populaire  devant  laquelle 
on  a  tremblé  est  étoufîée  par  la  force  ;  si  c'est  être  so- 
cialistes que  de  le  croire,  je  comprends  qu'on  nous  en 
accuse. 

Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  qu'on  accuse 
d'être  socialistes  des  hommes  qui  ont  fait  des  droits  de 
Dieu,  du  rétablissement  des  droits  de  Notre- Seigneur 
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Jésus-Christ  dans  la  société  le  fondement  de  leur  doc- 
trine, des  hommes  qui  ont  défendu  et  qui  ont  placé 
sous  cette  sauvegarde  tous  les  droits  les  plus  sacrés  de 
la  liberté  humaine  (applaudissements);  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  c'est  qu'on  oppose  h  ces  hommes  un 
nom  qui  veut  dire  la  négation  la  plus  absolue  des  droits 
de  Dieu  et  la  proclamation  des  droits  sans  limite  de  la 
créature,  l'absorption  par  l'État  de  toutes  les  initiatives 
individuelles,  et  la  tyrannique  substitution  de  son  droit 
à  tous  les  autres.  (Applaudissements .) 

Non ,  Messieurs ,  nous  ne  sommes  pas  et  nous  ne 
serons  jamais  des  socialistes.  Nous  voulons  une  solu- 
tion de  la  question  sociale,  voilà  tout,  et  cette  solution 
nous  la  demandons  à  la  tradition  chrétienne.  (Applau- 
dissemenlf:.) 

Alors  c'est  une  autre  objection.  On  se  tourne 
contre  nous  et  on  nous  dit  :  «  Mais  vous  êtes  l'ancien 
régime.  » 

Messieurs,  si  c'est  être  des  hommes  d'ancien  régime 
que  de  respecter,  d'admirer  et  d'aimer  tout  le  glorieux 
passé  de  la  patrie  française  et,  dans  notre  siècle  abaissé, 
d'en  regretter  les  splendeurs,  oui,  je  comprends  qu'on 
nous  en  accuse.  (Applaudissements.) 

Si  c'est  être  des  hommes  d'ancien  régime  que  de 
reconnaître  et  proclamer  le  grand  rôle  de  l'Église  dans 
l'histoire  de  notre  pays  et  de  rechercher  partout  la 
vénérable  trace  de  son  passage,  de  dire  que  c'est  elle 
qui  a  façonné  la  France ,  qui  a  sauvé  les  libertés  du 
peuple  et  qui  a  gardé  l'intelligence  de  la  nation,  oui,  je 
comprends  qu'on  nous  en  accuse.  (Applaudissements.) 

Si  encore,  Messi.eurs,  c'est  être  des  hommes  d'ancien 
régime  que  de  croire  que  le  patriotisme  ne  date  pas  d'il 


—  372  — 

y  a  quatre-vingts  ans,  et  que  le  sang  qui  a  coulé  sur 
les  champs  de  bataille  où  s'est  faite  l'unité  française 
valait  bien  quelque  chose,  oui,  je  comprends  qu'on  nous 
en  accuse.  (Applaudissements.)  Si  encore  c'est  être 
des  hommes  d'ancien  régime  que  de  croire  qu'il  y  avait 
dans  le  passé  autre  chose  que  des  ouvriers  esclaves, 
des  paysans  vivant  de  racines ,  des  moines  rapaces  et 
des  seigneurs  barbares,  oui,  je  comprends  qu'on  nous 
en  accuse.  {Applaudissements.) 

Mais  si  on  veut  dire  que,  sans  tenir  compte  des 
conditions  nouvelles  du  travail,  des  circonstances  et 
du  temps,  nous  nous  proposons  de  restaurer  toutes 
choses  absolument  dans  Tétat  où  elles  étaient  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  avec  les  abus  qui  avaient  pé- 
nétré la  société  française  et  qui  avaient  corrompu, 
par  l'excès  du  pouvoir  central,  les  vieilles  institu- 
tions chrétiennes,  non,  ce  n'est  pas  cela  que  nous 
voulons. 

Ce  que  nous  voulons  emprunter  au  passé ,  c'est  la 
vieille  tradition  chrétienne.  (Applaudissements.)  Nous 
croyons  que  jadis  ce  qui  faisait  la  force  de  la  société, 
ce  qui  assurait  la  protection  des  faibles  et  l'abri  du  tra- 
vailleur, c'était  un  sentiment  qui  n'existe  plus  beau- 
coup dans  la  société  moderne  :  c'était  le  dévouement. 
(Applaudissements.)  Nous  croyons  qu'autrefois  il  pou- 
vait y  avoir  des  abus,  il  pouvait  y  avoir  des  excès,  il 
pouvait  y  avoir  des  violences ,  et  certes  ce  n'est  pas  ce 
qui  manque  à  notre  temps  (applaudissements)  ;  mais 
il  y  avait  pourtant,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  une 
tradition  fortement  établie,  une  obligation  de  ceux  qui 
étaient  en  haut  envers  ceux  qui  étaient  en  bas ,  accep- 
tée des  uns  et  des  autres,  et  qui  s'appelait  le  patronage 
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des  classes  élevées  envers  les  classes  inférieures.  Voilà 
ce  qui  existait  jadis,  ce  qui  était  la  règle  des  anciennes 
sociétés ,  et  voilà  ce  que  nous  aspirons  à  rétablir  dans 
la  nôtre. 

Non ,  nous  ne  sommes  pas  des  hommes  d'ancien  ré- 
gime, mais,  je  le  dis  franchement,  nous  ne  sommes  pas 
non  plus  les  hommes  du  régime  actuel  (applaudisse- 
tnenis  et  bravos);  et  si  nous  ne  voulons  pas  retourner 
en  arrière,  nous  ne  voulons  pas  non  plus  rester  où 
nous  sommes.  (Bravos  répétés.)  Ce  que  nous  voulons, 
c'est  préparer  un  régime  nouveau  qui  renoue  la  chaîne 
violemment  brisée  des  anciennes  traditions,  et  qui,  sur 
le  fondement  des  lois  éternelles  de  l'humanité,  rende 
à  notre  pays,  par  des  institutions  nouvelles,  la  paix 
sociale  que  la  Révolution  a  détruite.  (Longs  applau- 
dissements.) 

Voilà  notre  prétention,  et  je  dis  que  nous  avons  le 
droit  de  demander  un  régime  nouveau,  parce  que  le 
régime  actuel  a  fait  ses  preuves,  et  que  depuis  un  siècle 
il  se  débat  dans  l'impuissance.  Depuis  qu'il  y  a  cin- 
quante ans  la  guerre  sociale  a  déployé  son  drapeau  sur 
les  collines  de  Lyon  en  poussant  son  cri  de  guerre  : 
«  Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant  !  » 
depuis  ce  jour,  qu'a-t-on  fait,  qu'a-t-on  gagné  pour  la 
paix  sociale?  A  la  fin  du  gouvernement  de  Juillet,  je  vois 
tous  les  hommes  d'État  tremblant  comme  M.  Thiers 
devant  les  envahissements  du  socialisme  et  le  déchaî- 
nement des  passions  populaires  ;  et  cette  révolution 
qui  triomphe,  qui  remplit  d'effroi,  comment  elle-même 
tient-elle  sa  promesse?  Elle  organise  le  travail,  et  l'or- 
ganisation du  travail  aboutit  aux  émeutes  sanglantes 
des  journées  de  Juin. 
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L'Empire  lui  succède,  il  a  tous  les  pouvoirs  en  main, 
il  fait  des  enquêtes  nombreuses,  il  étudie  les  ques- 
tions du  travail,  il  cherche  des  remèdes.  Les  a-t-il 
trouvés?  Qui  pourrait  le  prétendre?  En  dépit  de  ses 
efforts,  il  manquait  à  ses  œuvres  le  principe  chrétien, 
hors  duquel  la  question  ouvrière  est  insoluble.  (Applau- 
dissemenl6.) 

On  a  cru  qu'on  en  viendrait  à  bout  par  l'organi- 
sation officielle,  puis  par  les  concessions  successives  à 
l'esprit  d'antagonisme.  On  a  eu  l'Internationale,  la  coa- 
lition et  les  grèves,  c'est-à-dire  la  guerre  en  perma- 
nence et  les  revues  périodiques  des  bataillons  de  l'é- 
meute. (Applaudissements.)  Et  aujourd'hui,  Messieurs, 
aujourd'hui  je  ne  sais  pas  si  tous  ceux  qui  m'entendent 
se  rendent  un  compte  exact  de  l'état  des  choses,  je  ne 
sais  pas  si  l'attention  publique  est  suffisamment  éveillée 
par  tout  ce  qui  se  passe  ;  mais ,  quant  à  moi ,  il  me 
semble  que  si  jamais  une  société  a  eu  raison  de  trem- 
bler, que  si  jamais  la  guerre  sociale  a  été  menaçante, 
c'est  à  l'heure  où  je  vous  parle. 

Il  est  impossible  d'ouvrir  certains  journaux  sans  y 
trouver  le  récit  violemment  commenté  de  quelque  bou- 
leversement dans  le  monde  du  travail.  Hier,  c'étaient 
la  grève  de  Bessèges  et  les  appels  à  la  révolution  so- 
ciale; puis  la  grève  de  Roanne  et  les  coups  de  pistolet 
tirés  contre  les  patrons;  ici  même,  dans  l'une  de  nos 
réunions,  on  nous  parlait  de  cette  grève  des  fondeurs 
parisiens  où  il  y  a,  d'une  part,  des  ouvriers  coalisés 
qui  résistent,  et,  d'autre  part,  je  ne  m'en  étonne  pas, 
des  patrons  coalisés  qui  résistent  de  leur  côté.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cela,  sinon  la  guerre,  la  guerre  en 
permanence,  sans  issue,  sans  pacification  possible,  et 
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qui  ne  peut  s'apaiser  un  moment  qu'en  laissant  der- 
rière elle  des  intérêts  compromis,  des  rancunes  amas- 
sées et  des  passions  inassouvies,  toutes  prêtes  à  se 
rallumer  au  premier  appel  de  la  révolte?  (Applaudisse- 
ments.) 

Voilà  où  nous  en  sommes  ;  la  presse  en  est  pleine  : 
il  n'y  a  pas  de  jour  qu'on  n'y  lise  les  paroles  les  plus 
violentes,  les  discours  les  plus  enflammés;  c'est  une 
marée  qui  monte,  qui  monte  tous  les  jours,  qui  monte 
bien  au-dessus  des  questions  politiques,  bien  au-dessus 
des  petites  préoccupations  et  des  intérêts  mesquins 
qui  s'agitent  dans  les  couloirs  d'une  assemblée;  c'est 
une  marée  qui  menace  de  tout  submerger.  La  guerre 
gronde,  elle  se  révèle  au  dehors  comme,  à  la  veille 
d'une  éruption ,  on  voit  la  flamme  s'échapper  du  vol- 
can ;  elle  est  à  nos  portes ,  au  seuil  de  notre  vie  facile , 
au  seuil  de  nos  jouissances ,  de  notre  élégance  et  de 
nos  plaisirs;  la  guerre  est  pour  demain.  (Sensation 
et  applaudissements  prolongés.)  Voilà  ce  qu'il  faut  sa- 
voir, et  je  dis  qu'en  face  d'un  pareil  état  social  nous 
avons  le  droit  de  répéter  que  le  régime  actuel  n'a 
rien  fait  pour  parer  au  mal  et  en  donner  la  solution. 
Je  sais  bien  qu'on  demande  des  enquêtes.  Mais  à  quoi 
aboutiront- elles?  A  révéler  la  plaie  de  jour  en  jour 
plus  incurable.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  projets  de 
loi  dans  les  assemblées  parlementaires.  Mais  que  sont- 
ils,  sinon  l'aveu  le  plus  écrasant  des  besoins  et  de  la 
misère  morale  des  travailleurs?  (Applaudissements.) 
Je  sais  bien  qu'on  appelle  l'État  au  secours  et  qu'on 
se  tourne  vers  les  pouvoirs  publics.  Mais  qu'est-ce 
qu'ils  répondent?  Ils  répondent  :  Nous  laisserons  faire 
jusqu'à  ce  que  la  sécurité  des  personnes  soit  me- 
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nacée,  et  alors  nous  enverrons  des  troupes.  (Applau' 
dissements.)  Messieurs,  laisser  faire  et  envoyer  des 
troupes,  je  comprends  que  ce  soit  un  moyen,  mais 
je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  une  solution.  (Applaudis- 
sements ) 

Je  demande  si  on  peut  admettre  que,  dans  un  pays 
civilisé,  les  choses  en  viennent  à  ce  point  que  patrons 
et  ouvriers  vivent  armés  les  uns  contre  les  autres , 
jusqu'à  ce  que  la  force  publique  intervienne  pour  les 
séparer. 

Voilà  pourtant  tout  ce  qu'on  nous  donne!  Ah!  je  me 
trompe,  on  imagine  autre  chose.  Il  restait  à  cette  société 
déconcertée,  déchirée  par  la  guerre,  une  dernière  res- 
source, le  catéchisme.  (Bravos  et  applaudissements.) 
On  la  lui  ôte  !  Voilà  l'œuvre  qu'on  entreprend  au  mi- 
lieu des  passions  soulevées ,  et  le  terrain  sur  lequel  on 
prétend  cimenter  la  pacification  sociale.  Pendant  ce 
temps-là,  la  nation  succombe  sous  le  poids  d'une  situa- 
tion financière  sans  précédents;  les  contribuables  sont 
écrasés  de  charges  toujours  croissantes  :  l'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture,  toutes  les  forces  productives 
du  pays  sont  épuisées,  et  la  concurrence  internationale, 
se  ruant  sur  notre  sol,  devenu  le  marché  d'écoulement 
du  monde,  achève  de  nous  écraser.  Et  qui  est-ce  qui 
supporte,  en  fin  de  compte,  le  poids  de  cette  intolé- 
rable situation?  c'est  l'ouvrier.  (Bravos  et  appAaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  je  demande  si,  quand  on  en  est  là,  ceux 
qui  parlent  d'un  remède  ne  méritent  pas  qu'on  les 
écoute.  Quel  est  donc  le  nôtre?  J'en  ai  dit  le  principe; 
il  me  reste  à  en  préciser  la  forme.  Nous  n'avons  pas  la 
pensée  qu'il  suffise,  pour  donner  une  solution  pratique 
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à  la  question  ouvrière,  de  grouper  clans  des  comités  et 
dans  des  cercles  des  propriétaires ,  des  patrons  et  des 
ouvriers  chrétiens  :  ce  sont  là  les  éléments  d'une  œuvre 
plus  complète  dont  peu  à  peu  l'expérience,  la  pratique 
et  l'étude  nous  ont  conduits  à  déterminer  les  règles 
d'organisation,  et  qui  se  résume  dans  un  nom  :  la  cor- 
poration chrétienne. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  corporation?  Et  d'abord 
pourquoi  chrétienne?  Pour  une  raison  très  simple  : 
c'est  que  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  montré  un  senti- 
ment humain  qui  persuade  aux  hommes  de  se  dévouer 
les  uns  aux  autres,  d'abdiquer  leurs  passions,  et  de 
régler  par  un  accord  commun  des  intérêts  souvent 
opposés,  nous  ne  croirons  pas  qu'il  y  ait  autre  chose 
que  le  sentiment  chrétien  capable  d'opérer  ce  miracle. 
(  Applaudissements .) 

Notre  corporation  sera  donc  chrétienne.  Mais  on  nous 
dit  aussi:  Pourquoi  ce  mot  de  corporation?  Mon  Dieu, 
Messieurs,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  dans  la  tra- 
dition, dans  les  souvenirs  et  dans  la  langue  des  ou- 
vriers. Nous  avons  des  scrupules  et  des  inquiétudes 
qu'ils  n'ont  pas.  Demandez-leur  à  eux-mêmes  ce  qu'ils 
en  pensent,  et  vous  verrez  leur  réponse.  Ou,  si  vous 
aimez  mieux,  ouvrez  chaque  jour  les  journaux  radi- 
caux, et  vous  trouverez  à  la  quatrième  page  les  con- 
vocations aux  réunions  corporatives  d'arts  et  métiers, 
aux  assemblées  des  chambres  syndicales  de  telle  ou 
telle  corporation.  Le  mot  y  est  tous  les  jours,  en  grosses 
lettres,  et  il  n'y  a  que  nous  qu'il  efïraye.  Mais  si  les  as- 
sociations révolutionnaires  portent,  comme  les  nôtres, 
ce  vieux  nom  légué  par  le  passé,  elles  en  ont  dénaturé 
la  tradition,  et  c'est  nous  qui  la  conservons.  (Bravos  et 
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applaudissemenls.)  Elles  ne  sont,  en  effet,  que  des 
associations  entre  les  ouvriers,  d'où  les  patrons  sont 
absents,  et  par  conséquent  des  machines  de  guerre  au 
lieu  d'être  des  instruments  de  paix.  Le  principe  chré- 
tien du  dévouement,  du  patronage  et  des  devoirs  réci- 
proques en  est  banni,  et  c'est  pourquoi  elles  ne  sont 
pas,  elles  ne  peuvent  pas  être  une  solution.  Au  con- 
traire, notre  corporation,  à  nous,  est  une  communauté 
formée  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  de  la  même 
profession ,  rapprochés  d'abord  par  l'acceptation  de  ce 
principe  de  justice  sociale  qui  impose  aux  uns  et  aux 
autres  des  devoirs  réciproques  :  voilà  le  lien  moral;  et 
réunis  par  un  patrimoine  commun ,  par  une  propriété 
corporative  formée  des  sacrifices  consentis  parles  uns 
et  par  les  autres  :  voilà  le  lien  moral. 

Et  quel  rôle  jouons-nous  là,  Messieurs,  nous  autres 
qui  ne  sommes  ni  des  patrons  ni  des  ouvriers  ?  Que 
faisons-nous  dans  la  corporation?  Ce  que  je  vous  ai  dit 
en  commençant.  Quand  les  patrons  sont  venus  à  nous, 
ils  nous  ont  dit  :  «  Vous  serez  entre  nous  les  négocia- 
teurs de  la  paix,  les  artisans  de  la  réconciliation  so- 
ciale. »  Voilà  notre  rôle  dans  la  corporation  chrétienne. 
Nous  y  entrons  pour  être  cet  élément  qui  représente 
l'acte  perpétuel  et  constant  du  dévouement  de  la 
classe  élevée  envers  la  classe  ouvrière,  pour  être  dans 
ce  temps  troublé  le  lien  entre  les  uns  et  les  autres. 

La  communauté  établie  sur  ces  bases  devient  une 
véritable  famille  professionnelle,  non  seulement  par  les 
rapports  de  paternité  qui  lient  le  patron  aux  ouvriers , 
mais  parce  que  les  membres  de  toute  la  famille  ou- 
vrière comme  ceux  de  la  famille  patronale  appartien- 
nent à  l'association  et  participent  à  sa  vie  morale  et 
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matérielle.  Pour  l'administrer,  pour  la  régir,  il  y  a  un 
conseil  syndical  élu  par  l'association,  composée  des  pa- 
trons, des  ouvriers  et  de  cet  élément  de  la  classe  élevée 
dont  je  vous  ai  dit  le  rôle  spécial.  Le  conseil  syndical 
gouverne  la  corporation;  il  la  gouverne  moralement 
et  matériellement;  il  discute  les  intérêts  communs;  il 
administre  la  propriété  collective  et  les  institutions 
économiques;  il  veille  à  la  préservation  du  foyer,  à 
l'éducation  des  enfants;  il  est  enfin  le  gardien  de  la 
communauté. 

Voilà  la  corporation  chrétienne ,  qui  est  tout  simple- 
ment l'accord  établi  entre  les  traditions  du  passé  et  les 
mœurs  d'aujourd'hui.  (Applaudissemenls.) 

Pour  ces  communautés  professionnelles,  librement 
formées,  suscitées  par  l'initiative  privée,  soutenues 
par  l'esprit  de  famille  et  devenues  propriétaires  par  le 
patrimoine  corporatif,  nous  demandons  l'existence  lé- 
gale, non  point  la  tolérance,  mais  le  droit  et  la  sanction 
donnée  à  leurs  coutumes. 

Nous  avons  des  ambitions  plus  grandes  et  des 
perspectives  plus  larges  encore  ;  et  quand  on  songe  à 
ce  que  pourrait  être  le  monde  du  travail  ainsi  organisé, 
il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  comment  la  corpora- 
tion existant  légalement,  avec  ses  règles  publiquement 
reconnues,  pourrait  être  dans  l'avenir,  sur  le  terrain 
politique,  la  base  d'une  représentation  des  intérêts, 
sincère,  loyale  et  véritable.  (Applaudissements  pro- 
longes.) 

Voilà  ce  que  nous  voulons. 

Sans  doute  ces  temps  sont  éloignés ,  et  l'Œuvre  ne 
se  fera  pas  en  un  jour. 

Sans  doute  aussi  il  y  a,  pour  que  la  réforme  sociale 
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soit  entière,  pour  que  le  salut  public  puisse  en  sortir,  il 
y  a  d'autres  conditions  nécessaires  que  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  définir.  Car  tout  se  tient  dans  l'édifice  d'une 
nation  et  dans  le  faisceau  de  ses  institutions.  (Applau- 
dissements.) 

Mais  il  fallait  dire  quel  est,  sur  notre  terrain  spécial, 
dans  l'ordre  particulier  de  notre  Œuvre,  le  but  auquel 
nous  tendons  :  j'ai  essayé  de  le  faire  nettement,  com- 
plètement, pour  vous  laisser  dans  l'esprit,  et  aussi  pour 
répandre  au  dehors,  le  programme  précis  de  notre 
Œuvre.  Ce  programme.  Messieurs,  est-ce  qu'il  est 
sorti  tout  écrit  de  notre  cerveau? 

Assurément  non. 

C'est  le  fruit  des  laborieuses  études  des  hommes  du 
métier;  ce  sont  les  patrons  chrétiens  qui  nous  l'ont 
dicté,  et,  je  puis  bien  le  dire,  nul  ne  l'a  mieux  compris 
et  plus  pleinement  accepté  que  nos  ouvriers. 

Je  me  hâte  de  l'ajouter  aussi ,  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  au  fait  des  travaux  de  notre  Œuvre,  ce  n'est  point 
une  chimère ,  et  vous  avez  vu ,  pendant  notre  assem- 
blée ,  dans  les  rapports  que  vous  avez  lus ,  dans  les 
expositions  que  vous  avez  admirées ,  le  témoignage 
éclatant  de  la  vie  qui  commence  à  se  développer  dans 
nos  premières  Associations  de  Paris  et  de  la  province. 
(Bravos  et  applaudissements.) 

Quand  il  s'agit  des  arts  et  métiers,  Messieurs,  la  for- 
mation de  la  corporation,  si  elle  n'est  pas  facilement 
réalisable,  est  du  moins  très  facile  à  concevoir:  je  dirai 
que,  pour  l'agriculture,  pour  ce  qui  regarde  les  cam- 
pagnes, il  y  a  aussi,  dans  cette  constitution  des  familles 
professionnelles  sous  la  direction  et  le  patronage  du 
propriétaire  rural,  quelque  chose  de  simple  encore, 
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quelque  chose  de  facile  à  saisir,  et  je  n'aurais  qu'à  vous 
rappeler,  pour  vous  en  convaincre,  ce  que  noire  émi- 
nent  ami,  M.  Claudio  Jannet,  a  dit  à  l'Assemblée,  en 
termes  si  magnifiquement  intéressants,  des  associations 
agricoles  de  Westphalie  fondées  par  le  baron  Schorle- 
mer-Alst.  (  K?/s  applaudissemenls.) 

Mais  dans  l'usine  la  difficulté  est  plus  grande.  Nous 
voyons  clairement  ce  que  peut  être  une  grande  usine 
chrétienne;  M.  Harmel  a  posé  à  cet  égard  des  prin- 
cipes certains  et  des  méthodes  éprouvées,  et  l'expé- 
rience est  faite  des  résultats  qu'un  patron  peut  at- 
teindre en  formant  dans  son  établissement  industriel 
un  faisceau  d'association  entre  tous  les  membres  de  la 
famille.  Est-il  possible  d'aller  au  delà?  Peut-on  conce- 
voir que  le  régime  corporatif  trouve  son  application 
dans  l'industrie  par  un  groupement  professionnel  des 
usines  similaires  chrétiennement  organisées? 

Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  ce  point,  parce 
qu'en  ces  délicates  matières  il  importe  de  marcher  pas 
à  pas  et  en  s'appuyant  sur  l'expérience  acqui.se.  Je 
demande  instamment  aux  industriels  chrétiens  de  se 
préoccuper  de  cette  grande  question  ;  je  leur  demande 
d'examiner  s'il  n'y  a  pas  là  peut-être  le  moyen  de 
résoudre  bien  des  difficultés  qui  les  embarrassent  ;  le 
moyen ,  par  exemple ,  de  modérer  la  concurrence  et 
d'établir,  par  la  limitation  des  heures  du  travail  des 
femmes  et  des  jeunes  enfants,  cette  protection  de  la 
famille  ouvrière  qui  est  le  plus  grand  besoin  social 
dans  les  populations  industrielles  dont  ils  ont  la  charge  : 
car,  en  toutes  ces  matières,  l'opposition  des  intérêts  est 
la  grande  difficulté. 

Je  le  leur  demande  avec  confiance,  fidèle  aux  con- 
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stantes  habitudes  de  notre  Œuvre,  qui  cherche  en 
toutes  choses  à  fonder  ses  règlements  sur  l'expérience 
des  hommes  du  métier.  Je  crois,  Messieurs,  que  ce 
serait  un  grand  bien  pour  le  pays  si  cette  manière  de 
faire  était  transportée  dans  la  politique,  où  trop  sou- 
vent les  questions  qui  intéressent  le  plus  gravement 
l'avenir  du  pays,  sa  prospérité,  sa  défense,  les  intérêts 
moraux  et  matériels  des  citoyens,  sont  tranchées  sans 
consultation  préalable  par  des  hommes  incompétents, 
plus  préoccupés  de  satisfaire  des  passions  que  d'assu- 
rer le  bien  public.  (Applaudissemenls.) 

Dans  toute  question  ,  dans  celle  -  ci  plus  que  dans 
toute  autre,  il  y  a  trois  éléments  principaux  dont  la 
synthèse  forme  la  condition  nécessaire  d'une  solution 
sérieuse  et  réfléchie  :  la  doctrine,  l'histoire  et  l'expé- 
rience. L'expérience ,  vous  savez  comment  nous  cher- 
chons à  nous  entourer  de  ses  lumières,  en  consultant 
sur  toutes  les  questions  d'application  les  patrons,  les 
industriels,  les  agriculteurs,  réunis  dans  des  condi- 
tions spéciales;  l'histoire,  nous  irons  lui  en  demander, 
au  moyen  des  travaux  déjà  si  nombreux  de  ce  temps  si 
fécond  en  recherches  savantes;  nous  en  provoquerons 
nous-mêmes  sur  ce  point  spécial  de  la  question  ou- 
vrière, et  nous  fouillerons  aussi  sans  relâche  ces  dé- 
combres du  passé  que  la  Révolution  a  entassés,  et 
qu'elle  s'est  appliquée  à  couvrir  sous  les  couches 
épaisses  du  mensonge  et  de  la  calomnie  (applaudisse- 
ments); nous  fouillerons  ce  passé  pour  y  retrouver, 
dans  le  grand  livre  de  la  tradition,  les  exemples  et  les 
coutumes  de  nos  pères.  (Applaudissements.)  La  doc- 
trine, nous  la  demanderons,  dans  les  sentiments  d'une 
obéissance  absolue,  à  celle  qui  peut  seule  nous  la  don- 
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ner,  à  l'Église  catholique,  maîtresse  de  toute  science 
et  de  toute  vérité,  qui  porte  en  elle,  nous  en  sommes 
certains  avant  même  d'en  savoir  donner  la  formule,  le 
secret  de  toutes  les  solutions  sociales.  (Applaudisse- 
ments.) 

L'Église,  Messieurs,  c'est  vers  elle  que  je  me  tourne 
aux  derniers  mots  de  ce  discours,  vers  elle,  la  grande 
persécutée ,  que  cette  France  qu'elle  a  portée  dans  ses 
bras  insulte  aujourd'hui  et  couvre  d'outrages,  et  près 
de  laquelle  il  faut  se  serrer,  comme  une  garde  d'hon- 
neur, pour  compenser  les  injures  par  notre  amour, 
pour  lui  faire  de  nos  corps  un  rempart  contre  les 
coups  qu'on  lui  porte,  et  pour  lui  témoigner  publique- 
ment que  plus  elle  est  attaquée  et  plus  ses  enfants 
sont  fiers  de  lui  appartenir.  {Applaudissements  pro- 
longés.) 

Monseigneur  %  vous  avez  daigné,  ce  soir,  la  repré- 
senter au  milieu  de  nous.  Souffrez  que  je  vous  remercie 
de  ce  gage  nouveau  d'une  ancienne  bienveillance,  et 
que  je  vous  prie  de  bien  vouloir  reporter  aux  pieds  du 
vénéré  prélat  dont  vous  tenez  la  place  l'expression  de 
ces  sentiments.  Permettez -moi  aussi,  avant  de  termi- 
ner, de  rappeler  un  souvenir  que  vous  avez  oublié 
sans  doute,  mais  qui  a  laissé  un  ineffaçable  souvenir 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  furent  les  pionniers  de 
l'Œuvre  des  Cercles. 

Un  jour,  Messieurs,  c'était  il  y  a  dix  ans,  aux  pre- 
miers temps  de  notre  Œuvre,  nous  allions  visiter  ces 
quartiers  populaires  qui  avoisinent  Belleville  et  Ménil- 
montant,  et  là  nous  entrions  dans  une  humble  de- 

'  Mgr  d'HuIst,  recteur  de  l'institut  catholique  de  Paris. 
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meure  où  deux  jeunes  prêtres  nous  recevaient  avec  une 
bonté  pleine  de  grâce  et  des  encouragements  dont  leur 
exemple  était  le  plus  éloquent.  Établis  dans  une  pauvre 
maison,  en  face  du  cimetière  du  Père-Lachaise,  tous 
deux  consacraient  alors  leur  vie ,  leurs  forces  et  leurs 
biens  à  grouper  autour  d'eux,  dans  une  humble  cha- 
pelle, des  familles  d'ouvriers  Vous  étiez  l'un  d'eux, 
Monseigneui';  l'autre  est  allé  recevoir  sa  récompense, 
après  avoir,  pendant  bien  des  années,  donné  dans  les 
Congrès  des  Œuvres  ouvrières  les  témoignages  de  son 
ardeur  et  de  son  zèle  apostolique,  (Applaudissements.) 

J'évoque  avec  émotion  ce  souvenir,  qui  est  demeuré 
dans  mon  cœur  comme  un  des  plus  grands  enseigne- 
ments que  j'aie  reçus;  car,  en  repassant  ce  seuil  béni, 
j'ai  compris  mieux  que  jamais  que  tout  le  secret  de  la 
question  sociale  se  résume  en  ces  mots  :  le  dévoue- 
ment s'exerçant  à  l'ombre  de  la  Croix.  (Applaudisse-, 
ments.)  Toute  notre  Œuvre  est  là;  soyons  à  tout  jamais 
fidèles  à  cette  pensée.  Cette  Croix  qu'on  outrage,  qu'on 
chasse  des  écoles  et  des  prétoires,  qu'on  arrache  des 
mains  des  enfants  du  peuple,  relevons-la  avec  une  con- 
fiance nouvelle,  comme  l'étendard  du  salut,  {Applau- 
dissements.) Relevons -la  avec  la  foi  et  l'enthousiasme 
des  premiers  jours  :  la  foi  qui  soutient  dans  l'épreuve 
et  qui  surmonte  tous  les  obstacles ,  l'enthousiasme  qui 
est  la  condition  des  grandes  entreprises,  et  que  je  vous 
supplie  d'entretenir  dans  vos  âmes  avec  un  soin  jaloux, 
sans  permettre  aux  glaces  de  l'indifférence  et  du  dé- 
couragement de  jamais  en  éteindre  la  flamme.  (Applau- 
disse m ents  prolo ngés . ) 

Aussi  bien,  si  l'heure  est  douloureuse,  les  contrastes 
sont  frappants;  au  milieu  de  rimpiété  qui  déchaîne  ses 
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l'ureurs ,  voilà  que  les  croisades  recommencent  ;  voilà 
qu'on  retourne  au  Saint-Sépulcre,  non  plus,  comme  le 
disait  hier  notre  ami  Raoul  Ancel,  pour  le  reconquérir, 
mais  pour  nous  reconquérir  nous-mêmes.  (Applaudis- 
sements. )  Voilà  que,  dans  cette  Champagne  qui  l'a  vu 
naître,  on  dresse  des  statues,  en  attendant  qu'on 
l'élève  sur  des  autels,  au  Pape  de  la  Croisade,  à 
Urbain  II,  et  je  viens  ici  pour  répondre  à  l'appol  du 
grand  prélat  qui  s'est  fait  l'initiateur  de  ce  mouvement 
national,  de  Ms''  l'Archevêque  de  Reims,  appeler  sur 
cette  œuvre  votre  sympathie  et  vos  concours.  Voilà  les 
contrastes  de  l'heure  présente.  Qui  sait  ce  que  nous 
garde  l'heure  de  demain? 

Debout  donc,  Messieurs,  mes  amis,  debout  plus 
énergiquement  que  jamais,  et,  serrés  autour  de  notre 
Croi.K  bien-aimée,  répétons  encore  ce  soir,  comme  il  y 
a  dix  ans,  le  vieux  cri  de  notre  Œuvre  :  In  hoc  signo 
vincesf  (Longues  salves  d'applaudissements.) 
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A  mesure  que  la  gravilé  des  circonstances  el  les  progrès 
de  la  crise  économique  tournaient  de  plus  en  plus  vers  les 
questions  sociales  l'esprit  et  l'attention  des  catholiques,  l'ac- 
cord se  faisait  entre  eux  sur  les  conditions  de  l'organisation 
chrétienne  du  travail. 

Dès  le  mois  de  novembre  1879,  un  groupe  important  d'in- 
dustriels du  Nord  réunis  à  Lille  en  avait  nettement  reconnu 
les  principes  dans  une  déclaration  commune.  Au  mois 
d'août  1882,  une  nouvelle  déclaration,  signée  par  les  pa- 
trons présents  au  Congrès  des  Œuvres  ouvrières  assemblé 
à  Aulun,  vint  faire  écho  aux  paroles  prononcées  par  M.  de 
Mun  le  7  mai  précédent.  Nous  la  reproduisons  ci- dessous. 

DÉCLARATION 

SIGNÉE    PAR    LES    PATRONS    CIIRKTIENS    RÉUNIS    AU    CONGRÈS 
DES    ŒUVRES    OUVRIÈRES,    A    AUTUN' 

I.  Les  directeurs  des  Associations  ouvrières  catholiques 
réunis  à  Autun  renouvellent  les  vœux  adoptés  par  les  congrès 
de  Reims  et  de  Bordeaux  pour  la  restauration  de  la  corpo- 
ration ouvrière  appropriée  aux  conditions  actuelles  du  tra- 
vail. 

II.  Ils  se  déclarent  unanimement  convaincus  que  le  régime 
corporatif  est  le  seul  moyen  de  remédier  aux  maux  engendrés 
par  l'étal  anarchique  dans  lequel  nous  vivons. 

Ce  régime  a  pour  caractères  essciitiels  :  un  lien  moral  con- 
senti librement  entre  le  patron  et  ses  employés;  un  lien 
matériel  de    propriété   commune   et    inaliénable   entre   les 
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mêmes;  un  lien  coutumier  entre  les  ateliers  de  la  même 
profession  ainsi  institués;  une  fonction  reconnue  dans  l'État 
à  la  corporation  qui  réunirait  ces  trois  caractères. 

III.  D'accord  avec  les  industriels  présents  au  Congrès,  ils 
sont  convaincus  que  le  régime  corporatif  est  applicable  à  la 
grande  industrie,  savoir  :  dans  l'usine  même,  par  la  corpo- 
ration organisée  comme  celle  du  Val-des-Bois;  entre  les 
usines  similaires,  par  les  syndicats  qui  seraient  le  point  de 
départ  d'une  action  générale  pour  la  prospérité  morale  et 
matérielle  de  la  grande  industrie. 

IV.  Ils  adhèrent  aux  doctrines  exposées  dans  le  discours 
de  ]M.  le  comte  Albert  de  Mun,  à  la  clôture  de  la  dernière 
Assemblée  générale  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ou- 
vriers, et  ils  émettent  le  vœu  que  tous  les  hommes  de  bien 
secondent  cette  œuvre,  appelée  à  être  un  des  plus  puissants 
instruments  de  la  réorganisation  chrétienne  du  travail.  Ils 
considèrent  comme  très  important  pour  la  cause  catholique 
de  multiplier  sans  retard  les  exemples  de  corporation  chré- 
tienne, afin  de  préparer  le  régime  corporatif,  véritable  so- 
lution de  la  question  ouvrière. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  L'ASSEMBLÉE  RÉGIONALE 
DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES  DE  L'OUEST 

A    NANTES 
LE    2    DÉCEMBRE    1882 


Le  mouvement  des  Assemblées  régionales,  un  moment  ra- 
lenti par  la  persécution  religieuse  pendant  les  deux  années 
précédentes,  reprit,  dès  1882,  avec  une  activité  nouvelle.  Ce 
fut  encore  à  Nantes,  où  déjà  s'était  tenue  l'Assemblée  de  1878, 
que  fut  donné  le  signal  de  celte  nouvelle  campagne.  Nulle 
part  l'idée  corporative  n'avait  fait  plus  rapidement  son  che- 
min et  n'était  plus  près  de  porter  des  fruits  :  l'Assemblée  vint 
très  opportunément  les  faire  éclore  et  déterminer  la  fonda- 
tion d'une  corporation  du  bâtiment.  Les  esprits  étaient,  à  ce 
moment,  vivement  impressionnés  par  les  attentats  des  anar- 
chistes, dont  le  grand  établissement  industriel  de  Monceau- 
les-Mines  (Saône -et -Loire)  venait  d'être  le  théâtre.  Ce  fut 
au  milieu  de  l'émotion  soulevée  par  ces  incidents  que  M.  do 
Mun  prononça  le  discours  de  clôture. 
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Messieurs, 

Je  me  félicite  d'avoir  pu,  ce  soir,  acquitter  envers 
mes  confrères  et  mes  amis  de  la  ville  de  Nantes  une 
dette  contractée  il  y  a  plus  de  quatre  ans ,  lorsque  la 
réunion  de  clôture  de  notre  première  Assemblée  régio- 
nale fut  empêchée  par  le  grand  deuil  qui  vint,  à  cette 
époque,  frapper  l'Église  catholique  ^ 

Mais ,  je  dois  l'avouer,  au  moment  d'élever  la  voix 
devant  vous  et  de  résumer,  suivant  l'usage  dô  nos 
Assemblées,  les  travaux  de  l'Œuvre  des  Cercles  catho- 
liques et  la  pensée  qui  s'en  dégage,  je  suis  saisi  d'une 
vive  émotion;  car  jamais,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de 
parler  au  nom  de  notre  Œuvre,  les  circonstances  ne 
m'ont  paru  plus  graves  et  mieux  faites  pour  nous  don- 
ner le  sentiment  profond  de  la  responsabilité  qui  s'at- 
tache à  nos  actes  et  à  notre  langage.  Il  y  a,  Messieurs, 
tout  ensemble  une  analogie  et  un  contraste  singuliers 
entre  l'heure  de  la  fondation  de  notre  Œuvre  et  celle 
qui  nous  rassemble  aujourd'hui. 

Alors  il  y  avait  au  cœur  de  la  France  un  abime  lar- 
gement ouvert,  où  sa  fortune  venait  de  sombrer,  et 
d'où  s'échappaient  encore  les  dernières  flammes  du 
terrible  incendie  qui  l'avait  mise  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  (C'est  vrai!  1res  bien/) 

Tout  le  monde  s'empressait  alentour,  se  hcâtant 
d'éteindre  les  restes  du  feu ,  et  cherchant  dans  ce 
grand  désastre  le  moyen  de   réparer,  avec  tant  de 

1  La  mort  de  Pie  IX. 


—  391  — 

ruines  matérielles ,  celles  qui  venaient  d'apparaître 
dans  les  âmes,  et  de  révéler  d'un  seul  coup  les  ravages 
et  l'étendue  du  mal  social.  Nous  étions  là  comme  les 
autres,  Messieurs,  et  je  salue  autour  de  moi  quelques- 
uns  des  compagnons  de  cette  première  heure ,  ils 
seront  mes  témoins  devant  vous  tous  ;  emportés  par  le 
double  sentiment  du  patriotisme  et  de  la  foi ,  pendant 
que  d'autres  proposaient  des  enquêtes  ou  des  expé- 
dients, nous  allions  au  bord  de  l'abime  planter  la  Croix 
comme  un  drapeau,  et  l'élever  au  plus  haut  en  disant 
à  tous;  Voilà  le  signe  de  la  réconciliation,  voilà  le  signe 
du  salut!  (Applaudissements  et  bravos.) 

Aujourd'hui ,  après  dix  années  écoulées ,  dix  années 
perdues  dans  les  hésitations,  dans  les  fautes  et  dans 
les  tentatives  stériles ,  l'abime ,  un  instant  recouvert 
par  le  rideau  tremblant  d'institutions  chancelantes , 
l'abime  se  rouvre  de  nouveau,  et,  au  lieu  d'un  incendie 
qui  s'éteint  et  de  ruines  récentes,  il  laisse  voir  un 
incendie  qui  commence,  des  flammes  qui  se  rallument, 
et  des  ruines  nouvelles  qui  se  préparent.  (Très  bien'/ 
très  bien!  Bravos.) 

Voilà  le  contraste.  Messieurs!  Et  l'analogie,  c'est 
qu'aujourd'hui  comme  alors,  auprès  de  cet  abîme  qui 
se  rouvre,  et  d'où  la  foule,  au  lieu  de  s'empresser 
comme  jadis,  se  détourne  avec  effroi,  nous  sommes 
encore  debout,  forts  de  notre  foi  que  l'expérience  a 
confirmée,  tenant  encore  le  drapeau  de  la  Croix,  et  ré- 
pétant plus  haut  que  jamais  :  Voilà  le  signe  du  salut  ! 
voilà  le  signe  de  la  réconciliation  !  (Bravos  prolongés.) 

Mais,  à  l'heure  présente,  il  y  a  dans  cette  expression 
de  notre  foi  un  sentiment  plus  profond  et  plus  grave 
de  notre  responsabilité.  Quand  le  désordre  est  partout 
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dans  le  pays,  quand  les  menaces  les  plus  audacieuses 
s'élèvent  contre  les  fondements  de  l'ordre  social  et  ne 
rencontrent  que  la  faiblesse  des  pouvoirs  publics,  ce 
serait  une  trahison  ou  une  forfanterie  que  de  jeter  à 
ceux  qui  nous  écoutent  de  vaines  paroles  et  des  affir- 
mations auxquelles  nous  serions  impuissants  à  donner 
une  sanction  efficace.  {Très  bien!  très  bien!) 

Ce  qu'il  faut,  c'est  un  remède  sérieux  et  pratique  ;  et 
c'est  parce  que  nous  croyons  fermement  l'apporter, 
parce  que  nous  croyons  à  la  mission  particulière  des 
catholiques  dans  ce  désordre  général,  c'est  parce 
que  nous  avons  cette  confiance  que  nous  élevons  la 
voix! 

J'aperçois  au  milieu  de  vous  des  patrons  et  des  ou- 
vriers; c'est  à  eux  que  je  m'adresse  particulièrement, 
parce  qu'ils  sont  plus  avant  que  les  autres  sur  le  champ 
de  bataille  où  s'agitent  les  destinées  de  la  patrie;  ce 
n'est  pas  assez  dire  :  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  en 
quelque  sorte  l'enjeu  de  ce  grand  combat  qui  s'appelle 
la  question  ouvrière,  et  dont  les  tragiques  incidents 
tiennent  en  suspens  le  pays  tout  entier. 

C'est  à  eux  que  je  parle  surtout,  pour  les  adjurer  de 
conclure  l'alliance  qui  décidera  du  repos  de  l'avenir, 
et  s'il  me  faut  chercher,  pour  la  jeter  entre  eux,  une 
parole  qui  soit  comme  le  signal  de  la  pacification,  je  la 
trouverai  dans  le  drame  brusquement  suspendu,  qui 
se  déroulait  hier  devant  la  cour  d'assises  de  Saône -et- 
Loire ,  et  qui  va  demain  se  dénouer  devant  celle  du 
Puy-de-Dôme.  Là  un  industriel,  victime  d'un  odieux 
attentat,  exposé  aux  plus  injustes  calomnies,  dénoncé 
comme  un  provocateur,  se  voyant  interpellé  publique- 
ment devant  les  juges  sur  les  convictions  de  sa  con- 
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science,  se  tourna  vei's  la  foule  amassée  sur  le  seuil 
du  prétoire  et  répondit  simplement  : 

«  Je  suis  chrétien,  et  je  me  félicite  de  ma  foi,  parce 
qu'elle  m'apprend  à  aimer  mes  ouvriers  comme  mes 
enfants.  »  (Applaudissements  et  bravos.) 

Voilà  la  parole  qui  éclate,  au  milieu  du  trouble  so- 
cial, comme  le  signal  de  la  paix,  et  qui  résmne  toute 
notre  œuvre,  parce  qu'elle  est  l'expression  même  du 
patronage  chrétien. 

J'ai  tenu,  Messieurs,  à  rendre  à  M.  Chagot  ce  public 
hommage-  J'aurais  voulu  le  faire  à  la  tribune  nationale; 
j'espérais  que  l'occasion  m'en  serait  offerte,  et  qu'après 
avoir  si  bruyamment  accusé,  si  hautement  dénoncé  les 
cléricaux,  on  voudrait  bien  porter  le  débat  au  grand 
jour  d'une  discussion  publique;  mais  l'opportunisme, 
qui  tient  une  si  grande  place  sur  les  bancs  de  la  majo- 
rité parlementaire,  en  a  jusqu'ici  reculé  le  moment. 

Quand  il  viendra,  nous  serons  prêts  à  répondre  pour 
les  industriels  chrétiens  dont  nous  nous  honorons 
d'être  les  amis,  et  à  montrer  au  pays  que  les  catho- 
liques seuls,  c'est  mon  entière  conviction,  opposent  au 
problème  de  la  question  ouvrière  des  solutions  effi- 
caces, et  aux  difficultés  sociales  des  efforts  sincères, 
pratiques  et  désintéressés.  (Applaudissements.)  Ail- 
leurs, j'ai  entendu  des  déclamations  et  des  menaces, 
j'ai  lu  des  projets  de  loi  et  des  promesses,  mais  je  n'ai 
pas  vu  de  résultats ,  et  le  fruit  commun  de  ces  colères 
et  de  ces  impuissances ,  c'est  la  perpétuité  de  la  haine 
entre  les  classes  et  l'organisation  de  la  guerre  sociale. 

J'ai  dit  la  guerre  sociale,  car  il  faut  bien  qu'on  l'ap- 
pelle par  son  nom  :  ce  qui  a  éclaté  à  Monceau -les- 
Mines,  ce  n'est  pas  une  question  personnelle,  ce  n'est 
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pas  une  question  cléricale,  c'est  une...,  je  me  trompe, 
c'est  la  question  sociale!  (Applaudissements  pro- 
longés.) 

Voilà  la  vérité  :  l'explosion  a  été  violente ,  et  elle  a 
cruellement  surpris  les  parvenus  du  pouvoir  et  les 
pacifiques  habitués  de  la  jouissance  matérielle.  Pour 
nous,  elle  nous  a  trouvés  prêts,  car  il  y  a  longtemps 
que  la  marée  monte  et  que  nous  la  voyons  s'élever; 
aujourd'hui,  quoi  qu'on  fasse,  il  faut  qu'on  la  regarde, 
et  le  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait  rire  de  la  question 
sociale.  Elle  est  là  qui  gronde,  qui  éclate  et  qui  ren- 
verse. Il  faut  qu'on  s'arrête  et,  bon  gré  mal  gré,  qu'on 
s'en  occupe. 

Je  sais  qu'on  promet  de  la  contenir  par  une  prompte 
et  vigoureuse  répression;  et  je  souhaite  ardemment 
que  ceux  qui  ont  tout  ébranlé,  qui  ont  donné  le  signal 
et  l'exemple  de  toutes  les  négations,  de  tous  les  blas- 
phèmes et  de  tous  les  attentats  contre  les  choses  sa- 
crées, trouvent  encore  en  eux  assez  de  force  morale 
pour  pouvoir  faire  une  sincère  et  entière  justice.  (Très 
bien!  très  bien!)  Je  le  souhaite;  mais  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  assez.  Ceux  qui  ont  la  charge  de  présider 
aux  destinées  publiques  ont  d'autres  devoir  à  remplir, 
et  ce  n'est  pas  gouverner  que  de  jeter  l'ancre  au  point 
où  l'on  a  rencontré  la  fortune  en  fermant  les  oreilles 
aux  cris  de  ceux  qui  veulent  aller  plus  loin. 

La  répression  n'est  pas  une  guérison ,  et  ce  qu'il 
faut,  c'est  guérir,  parce  qu'au-dessous  de  ces  attentats, 
derrière  ces  explosions,  il  y  a  un  mal  sans  lequel  ils  ne 
seraient  pas  possibles  ;  parce  que,  quels  que  soient  les 
organisations  et  les  complots  secrets ,  ils  ne  trouve- 
raient pas  de  terrain  pour  se  faire  jour,  s'il  n'y  avait 
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dans  les  âmes,  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions, 
un  désordre  profond  qui  engendre  des  plaies  cruelles, 
qui  ouvre  les  cœurs  aux  perfides  conseils  et  aux  mau- 
vaises passions;  s'il  n'y  avait  enfin,  Messieurs,  je  vous 
supplie,  vous  qui  êtes  des  chrétiens ,  d'entendre  cette 
parole,  s'il  n'y  avait,  au-dessous  de  ces  complots  et 
de  ces  agitations ,  derrière  les  politiciens  dont  ils  font 
la  fortune,  des  hommes  qui  souffrent,  des  âmes  aban- 
données ,  des  vies  épuisées ,  un  combat  de  tous  les 
jours  engagé  pour  la  sécurité  du  lendemain,  et  des 
chrétiens  enfin,  qui  sont  vos  frères,  condamnés  à  croire 
que  vous  êtes  leurs  ennemis  !  (Bravos  et  applaudisse- 
menls  prolongés.) 

Eh  bien,  je  vous  le  demande  à  tous,  patrons,  ouvriers 
et  hommes  du  monde,  est-ce  qu'une  telle  condition  est 
une  nécessité  sociale?  Est-ce  qu'un  pays,  est-ce  que 
la  France  peut  être  réduite  à  ce  dernier  degré  de  bar- 
barie, que  la  guerre  entre  les  classes  soit  forcément 
devenue  son  état  normal  ? 

Non,  cela  n'est  pas  possible!  cela  n'est  pas  accep- 
table ,  et  tout  le  passé  de  notre  histoire  proteste  contre 
un  pareil  abandon  de  l'avenir  ! 

Notre  histoire.  Messieurs,  car  enfin  ce  n'est  pas 
d'hier  qu'on  travaille  en  France;  ce  n'est  pas  d'hier 
qu'il  y  a  en  présence  des  patrons  et  des  ouvriers,  des 
rencontres  et  des  conflits  d'intérêts  opposés;  et  pour- 
tant les  siècles  écoulés  ont  connu  d'autres  mœurs  ;  la 
paix  et  l'harmonie  ont  régné,  dans  le  monde  du  travail, 
pendant  de  longues  suites  de  générations  ;  pourquoi 
donc  la  guerre  a-t-elle  pris  leur  place?  Voilà  la  question 
qu'il  faut  résoudre  à  tout  prix  pour  sortir  de  l'impasse 
où  nous  sommes.  (Applaudissements.) 
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Ah!  je  sais,  Messieurs,  que  quand  on  dit  ces  choses, 
quand  on  se  tourne  vers  la  classe  ouvrière  et  qu'on  lui 
montre  son  glorieux  passé  pour  l'inviter  à  y  chercher 
le  remède  qu'elle  appelle,  cent  voix  s'élèvent  qui  s'é- 
crient :  f(  Mais  vous  voulez  ramener  l'ancien  régime!  » 
L'ancien  régime,  c'est  la  réponse  à  tout,  c'est  l'argu- 
ment décisif  qui  tient  lieu  de  raisonnement,  et  tant  est 
grand  le  monceau  de  calomnies,  de  mensonges  et  d'er- 
reurs qu'on  a  élevé  entre  nous  et  notre  propre  histoire, 
qu'il  suffit  de  jeter,  je  ne  dis  pas  seulement  à  la  foule, 
à  la  multitude  qu'on  trompe  à  son  aise,  mais  même  à 
un  auditoire  de  savants  ou  de  législateurs,  ce  mot 
d'ancien  régime  pour  que  tout  soit  fini ,  et ,  sans  plus 
ample  informé,  la  cause  entendue  et  jugée  sans  appel. 
(Bravos  et  rires  approhatifs.) 

Eh  bien  !  Messieurs ,  il  faut  protester  contre  ce 
détestable  oubli  de  toutes  nos  traditions.  Il  faut  ap- 
prendre, il  faut  savoir  notre  histoire;  il  faut  en  être 
fier  et  chercher,  dans  ce  sillon  creusé  par  les  siècles , 
l'ineffaçable  trace  de  nos  grandeurs  passées!  {Applau- 
dissements.) 

L'ancien  régime  !  nous  ne  consentirons  jamais  à  en 
répudier  les  gloires,  mais  nous  ne  songeons  pas  davan- 
tage à  y  retourner.  Seulement,  je  me  hâte  de  l'ajouter, 
et  je  le  répète  aujourd'hui  avec  une  insistance  plus 
grande  que  jamais,  en  face  des  événements  que  nous 
traversons,  nous  ne  voulons  pas  non  plus  accepter 
pour  notre  pays  le  piétinement  dans  le  régime  actuel. 
{Bravos  et  applaudissements.)  Nous  ne  voulons  pas 
nous  condamner  au  régime  de  la  guerre  et  du  désordre 
social.  Ce  que  nous  voulons ,  c'est  l'avènement  d'un 
régime  nouveau,  fondé  sur  l'accord  entre  les  condi- 
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lions  modernes  de  la  vie,  du  travail  et  de  la  société,  et 
les  traditions  séculaires  qu'un  vieux  pays  comme  le 
nôtre  n'abandonne  pas  sans  se  vouer  à  la  ruine.  (Ap- 
plaudissements prolongés.) 

Qu'y  avait-il  donc  dans  ces  vieilles  traditions,  dans 
cette  antique  constitution  du  travail?  Je  ne  veux  pas 
vous  faire  ici  l'histoire  des  anciennes  corporations  ; 
d'autres  l'ont  faite  devant  vous  pendant  notre  Assem- 
blée, et  d'ailleurs  la  ville  de  Nantes  en  a  gardé  des 
souvenirs  encore  vivants.  Je  ne  me  laisserai  pas  aller 
à  l'attrait  de  ces  poétiques  évocations  du  passé  par  les- 
quelles on  pourrait  m'accuser  de  détourner  cet  entre- 
tien de  sa  conclusion  pratique;  ce  que  je  veux  dire,  ce 
que  je  veux  dégager  de  cette  histoire,  c'est  qu'autre- 
fois il  y  avait,  dans  toutes  les  conditions  et  dans  tous 
les  milieux,  des  liens  entre  les  hommes;  c'est  que  l'in- 
fluence du  christianisme,  en  pénétrant  les  âmes  du 
sentiment  de  la  charité  et  de  l'amour  de  la  justice, 
rapprochait  entre  eux  les  individus  et  les  classes ,  ré- 
glant toutes  leurs  relations  sociales,  les  unissant  par 
un  échange  de  services  réciproques  et  par  la  commu- 
nauté des  intérêts,  et  formant  entre  les  cœurs  les 
nœuds  d'une  affection  fraternelle.  Personne  ne  se  sen- 
tait seul  et  abandonné;  tout  le  monde  appartenait  à  un 
corps  organisé  qui  apportait  à  chacun  de  ses  membres 
la  force  d'une  solidarité  commune  ;  dans  le  monde  du 
travail,  cet  état  des  mœurs  éclatait  et  portait  ses  fruits 
plus  que  partout  ailleurs;  il  y  avait  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers  un  lien  de  famille  qui  constituait  les 
uns  dans  une  sorte  de  paternité  vis-à-vis  des  autres, 
un  lien  religieux  qui  favorisait  entre  eux  la  pratique 
des  sentiments  chrétiens,  un  lien  matériel  qui  leur 
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donnait  le  besoin  d'un  constant  et  intime  accord,  de 
vieilles  coutumes  enfin  qui  assuraient  aux  uns  et 
aux  autres,  dans  le  règlement  de  leurs  affaires,  une 
équitable  protection  de  leurs  intérêts.  (Applaiiclisse- 
menls.) 

Voilà  quelle  était  l'essence  des  corporations,  et  c'est 
ainsi  que,  pendant  des  siècles,  elles  ont  vécu,  assuré- 
ment avec  des  imperfections,  avec  des  excès  et  des 
abus ,  mais  toujours ,  quelle  que  fût  leur  forme ,  quels 
que  fassent  les  incidents  de  leur  existence,  offrant  à 
tous  le  bienfait  de  la  stabilité,  la  certitude  du  lende- 
main, un  point  d'appui  pour  les  faibles,  un  abri  pour 
tous  pendant  la  vie  et  jusqu'après  la  mort.  (Applaudis- 
semen(8.) 

Peu  à  peu  sans  doute  des  vices  s'étaient  glissés 
dans  ces  vénérables  institutions;  la  main  mise  pro- 
gressivement par  le  pouvoir  central  sur  les  commu- 
mautés  d'artisans,  les  mesures  fiscales,  les  emprunts 
et  la  vénalité  qui  en  furent  la  suite,  au  xviii«  siècle 
les  mesures  de  police  et  l'intrusion  des  idées  éco- 
nomistes ,  toutes  ces  évolutions  successives  appe- 
laient une  réforme  nécessaire;  puis  de  nouveaux  élé- 
ments avaient  modifié  les  conditions  du  travail;  la 
manufacture,  en  plaçant  l'ouvrier  en  face  du  capital, 
avait  amené  une  véritable  transformation  économique, 
qui  pouvait  sans  doute  dénaturer  le  lien  industriel  et 
religieux  des  corporations,  mais  qui  n'aurait  pas  dû 
détruire  le  régime  corporatif,  si,  au  lieu  de  travailler  à 
constituer  une  sorte  de  féodalité  industrielle,  bors  de 
laquelle  l'ouvrier  demeurait  isolé,  on  avait  cherché  à 
conserver,  sous  des  formes  nouvelles,  le  principe  en 
lui-même,  et  avec  lui  la  garantie  du  foyer  et  de  la  fa- 
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mille,  la  stabilité  des  engagements  et  des  conditions. 
(  Appla  udisse  men  ts .  ) 

Il  fallait  donc  une  réforme.  Au  lieu  d'une  réforme , 
ce  fut  une  révolution  qui  survint,  c'est-à-dire  une  des- 
truction :  une  idée,  une  doctrine  nouvelle  s'était  levée 
sur  le  monde,  qui,  ne  tenant  plus  compte  que  de  la 
valeur  matérielle ,  refusant  d'accepter  la  loi  divine 
comme  la  règle  suprême  des  relations  humaines,  ne 
voulut  plus  voir  dans  le  travail  qu'une  marchandise  et 
dans  l'ouvrier  qu'un  instrument  de  production,  ouvrant 
ainsi  la  porte  à  l'économie  moderne,  c'est-à-dire  au 
combat  pour  la  richesse. 

Dès  lors  plus  d'intérêts  communs  et  plus  de  corps 
pour  les  représenter  ;  ce  fut  l'arrêt  des  corporations , 
condamnées  d'abord  par  cet  édit  de  1776,  qui  fut  ac- 
cueilli par  un  cri  de  douleur  dont  l'écho  s'est  prolongé 
jusqu'à  nous,  et  enfin  mortellement  frappées  par  cette 
loi  de  1791,  qui  est  la  source  du  mal,  et  dont  tout  le 
monde  a  si  bien  reconnu  la  funeste  influence,  que  tous, 
amis  et  ennemis  ,  sont  d'accord  pour  en  demander 
l'abolition.  (Applaudissements.) 

Voilà  l'histoire  et  le  point  de  départ  du  régime  où 
nous  sommes. 

De  ce  jour,  la  famille  ouvrière  est  dispersée  ;  les  pa- 
trons sont  d'un  côté,  les  ouvriers  de  l'autre,  épars  sur 
le  sol  comme  les  débris  des  institutions  qui  les  avaient 
abrités ,  et  réduits  désormais  à  l'isolement  et  à  la 
guerre.  A  Ja  guerre!  car  tout  est  renversé  du  même 
coup,  toutes  les  barrières  tombent,  tous  les  liens  sont 
rompus,  la  religion  est  bannie,  les  autels  sont  profanés, 
l'autorité  foulée  aux  pieds.  Il  ne  reste  debout  que  les 
passions  humaines  qu'aucun  frein  ne  va  plus  contenir, 
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l'égoïsme,  la  convoitise  et  la  passion  du  gain,  et,  au 
milieu  de  ces  isolés  qu'aucun  lien  ne  rassemble,  un 
fléau  nouveau  se  déchaîne  que  les  économistes  saluent 
de  leurs  applaudissements.  C'est  la  concurrence  qui 
se  rue  sur  les  travailleurs,  comme  une  fièvre,  comme 
un  transport,  faisant  du  monde  un  marché,  flétrissant 
l'ouvrier  de  ce  nom  de  prolétaire  qui  est  le  stigmate 
de  son  isolement,  traitant  cet  homme.  Messieurs,  qui 
est  votre  frère ,  qui  a  été  racheté ,  comme  vous ,  par  le 
sang  de  Jésus -Christ,  traitant  l'ouvrier  comme  une 
marchandise  qui  subit  la  loi  de  fer  de  l'oflre  et  de  la 
demande,  et  inaugurant  entre  les  hommes  une  lutte 
pour  la  vie,  suivant  le  mot  de  Darwin,  où  les  plus 
faibles  sont  condamnés  à  succomber  sous  les  plus  forts. 
(Mouvement  prolongé  et  applaudissements.) 

Voilà  le  régime  de  la  société  moderne;  on  l'a  décoré 
d'un  nom  trompeur  et  faux,  qui  entretient  les  illusions 
et  prolonge  les  malentendus,  en  lui  donnant  une  appa- 
rence qui  séduit  :  on  l'a  appelé  la  liberté  du  travail  ! 
son  vrai  nom,  c'est  la  liberté  de  la  force  !  (Applaudisse- 
nienls  prolongés.) 

Le  xix°  siècle  est  tout  entier  dans  la  tragique  his- 
toire des  ouvriers  livrés  à  ce  régime  odieux  ;  au  fond 
de  leur  cœur,  le  souvenir  des  institutions  corporatives 
est  reslé  gravé,  avec  la  persistance  d'un  ineffaçable 
regret  :  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  en  ont  re- 
connu la  trace,  et,  dans  un  des  livres  les  plus  curieux 
qu'ait  fait  naître  la  question  ouvrière,  un  homme  qui 
est  un  adversaire  de  nos  croyances,  M.  Corbon,  l'a  écrit 
à  toutes  les  pages  :  «  De  tous  les  systèmes  tendant  à 
organiser  le  travail,  dit-il,  celui  qui  donnerait  une  exis- 
tence légale  à  la  corporation  serait  celui  qui  répondrait 
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le  mieux  au  sentiment  des  ouvriers.  »  Et  dans  la  dé- 
tresse où  les  laisse  leur  isolement,  l'association  s'offre 
à  eux  comme  une  délivrance;  quelque  nom  qu'elle 
porte,  elle  les  séduit  toujours,  et  ils  s'y  jettent  avec  ar- 
deur; et  alors  les  organisateurs  des  sociétés  secrètes 
et  les  entrepreneurs  de  révolutions  ont  beau  jeu  à  se 
saisir  de  ces  hommes  sans  défense  et  à  former  les 
rangs  qu'ils  préparent  pour  l'émeute  ! 

Le  pouvoir  s'émeut  et  s'inquiète  :  à  son  tour  il 
cherche  un  remède  dans  ce  nom  magique  d'associa- 
tion ;  mais  il  en  ignore  le  principe  fondamental,  et,  dans 
l'illusion  qui  le  conduit  à  la  loi  des  coalitions,  malgré 
la  voix  prophétique  de  M.  Kolb-Bernard,  c'est  la  guerre 
qu'il  organise  en  cherchant  la  paix.  {Bravos  et  applau- 
dissements prolonge's.) 

Les  grèves  en  sortiront,  tous  les  jours  plus  nom- 
breuses et  plus  ardentes,  mettant  en  présence,  comme 
deux  puissances  ennemies ,  ces  deux  hommes  qu'il 
faudrait  rapprocher  et  concilier,  et  grandissant  jus- 
qu'à devenir,  comme  hier,  un  péril  pour  la  sécurité 
publique. 

Puis,  au  milieu  de  cette  confusion  de  tous  les  sys- 
tèmes, le  sociahsme  s'est  jeté  sur  les  ouvriers  comme 
sur  une  proie,  et,  montrant  aux  déshérités,  à  ceux  qui 
souffrent  et  qui  ont  faim,  les  puissants  et  les  satisfaits 
du  jour,  il  a  trouvé  des  âmes  toutes  préparées  pour  la 
convoitise,  pour  la  haine  et  pour  la  révolte.  {Applau- 
dissements.) 

Qui  donc  a  le  droit  de  s'en  étonner?  Écoutez,  Mes- 
sieurs, écoutez  la  parole  de  Pierre  Leroux  :  «  Vous 
m'avez  appris  que  le  Christ  était  un  imposteur  :  je  ne 
sais  s'il  existe  un  Dieu,  mais  je  sais  que  ceux  qui  font 
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la  loi  n'y  croient  guère  et  font  la  loi  comme  s'ils  n'y 
croyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  part  de  la  terre.  Vous 
avez  tout  réduit  à  de  l'or  et  à  du  fumier;  je  veux  ma 
part  de  cet  or  et  de  ce  fumier  !  »  Entendez-vous ,  Mes- 
sieurs? A  qui  parle -t- il,  et  dites -moi  qui  sont  ces 
hommes  qui  font  la  loi  comme  s'ils  ne  croyaient  pas  en 
Dieu?  Dites  qui  ils  sont  et  s'ils  ont  le  droit  de  se  plain- 
dre quand,  après  avoir  outragé  toutes  les  croyances 
et  jeté  le  mépris  sur  le  nom  même  de  Dieu,  ils  en- 
tendent ceux  qui  font  profession  de  nier  tous  les  droits 
divins  et  tous  les  droits  humains  réclamer  leur  place 
et  proposer  l'anarchie  elle-même  comme  un  système 
de  gouvernement.  (Applaudissements  prolongés.) 

Non ,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  ;  mais  le 
peuple,  à  qui  on  a  ravi  tout  ce  qui  le  soutenait  et  à  qui 
on  ne  donne  rien  en  échange,  le  peuple  a  le  droit  de 
se  plaindre,  parce  qu'il  souffre,  qu'il  attend  et  qu'il  est 
là,  comme  le  dit  M.  Corbon,  quand  il  essaye  de  nous 
dévoiler  le  secret  du  peuple  de  Paris,  «  campé  sous  la 
tente,  comme  s'il  entrevoyait  dans  le  lointain  l'objet 
de  ses  ardentes  préoccupations,  la  cité  radieuse  où 
règne  son  idéal  de  justice.  »  {Applaudissements  et  bra- 
vos répétés.) 

Son  idéal  de  justice.  Messieurs,  qui  le  lui  donnera, 
du  moins  qui  essayera  de  l'en  rapprocher?  Ce  n'est  pas 
le  socialisme  avec  ses  négations  et  sa  passion  de  des- 
truction, ou  bien  avec  la  mainmise  de  l'État  sur  les 
forces  morales  et  intellectuelles  de  la  nation ,  des  indi- 
vidus et  des  familles.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  sa- 
tisfaits qui  se  contentent  de  vivre  au  jour  le  jour  à  l'abri 
d'une  répression  passagère.  Non,  les  sauveurs  ne  sont 
pas  là.  (Applaudissements  prolongés.) 
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Ceux  qui  donneront  au  peui)Ie  un  commencement  de 
justice  et  qui  rendront  la  paix  à  leur  pays,  ce  seront 
les  premiers  qui  reviendront  franchement,  courageu- 
sement ,  au  principe  chrétien ,  qui  proclameront  la  loi 
du  patronage,  qui  rétabliront  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  le  lien  familial,  et  qui  enseigneront  que,  dans 
le  contrat  qui  les  lie,  il  y  a  d'autres  obligations  et  d'au- 
tres charges  que  l'échange  du  travail  contre  un  salaire 
convenu.  Ce  seront  les  premiers  qui  sauront  restaurer 
le  régime  corporatif,  c'est-à-dire  l'association  commune 
des  patrons  et  des  ouvriers ,  formée  par  des  liens  reli- 
gieux, professionnels  et  économiques,  et  fondée  sur  la 
communauté  des  sentiments  et  des  intérêts  ;  l'associa- 
tion qui  rapproche  et  fait  tomber  les  défiances,  qui  dé- 
veloppe l'esprit  de  solidarité  et  préserve  de  la  tyrannie 
des  meneurs  ou  des  menaces  de  l'embauchage,  qui 
ouvre  enfin  le  chemin  de  l'aisance  et  assure  le  lende- 
main. 

Ceux  qui  donneront  au  peuple  un  commencement  de 
justice ,  ce  seront  les  premiers  qui  pourront  édicter 
une  législation  respectueuse  de  la  loi  divine,  proté- 
geant les  faibles,  limitant  la  fièvre  de  la  concurrence, 
empêchant  les  excès  du  travail  et  résidant  aux  ouvriers, 
dans  le  repos  du  dimanche ,  la  préservation  de  leurs 
âmes  et  de  leurs  corps.  {Salves  de  bravos.) 

Voilà,  Messieurs,  dans  ce  triple  accord  dfi  patronage, 
de  l'association  commune  et  de  la  législation ,  le  sys- 
tème social  qui  pourra  rendre  la  paix  au  monde  du 
travail  et  ouvrir  à  notre  pays  d'autres  destinées  que 
celles  du  désordre  révolutionnaire  où  nous  nous  abî- 
mons. (Applaudissements.) 

C'est  le  programme  du  gouvernement  chrétien.  Car, 
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vous  l'avez  compris ,  hors  de  la  foi  chrétienne ,  il  n'y 
a  pas  de  force  qui  inspire  le  patronage ,  qui  règle  l'as- 
sociation ni  qui  commande  à  la  loi.  (Longues  salves  de 
bravos  ) 

Voilà  pourquoi  les  œuvres  des  gouvernements  anti- 
chrétiens sont  frappées  d'impuissance,  et  pourquoi, 
tout  en  travaillant  à  poser  des  principes  et  à  façonner 
des  modèles ,  il  faut  aussi  songer  à  préparer  l'avenir. 
(Applaudissements .) 

C'est  l'œuvre  à  laquelle  je  vous  convie. 

Je  vous  ai  donné  notre  programme,  et  déjà  vous  en 
avez  vu  les  premiers  résultats.  On  n'a  plus  le  droit  de 
dire  que  nous  sommes  des  utopistes  !  Les  corpora- 
tions chrétiennes  ont  commencé  à  renaître  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France,  et  vous  avez,  ici  même,  salué  leur 
résurrection:  l'usine  chrétienne  est  fondée,  et  si  je 
nomme  devant  vous  M.  Harmel  et  le  Val-des-Bois,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  vous  donner  l'occasion  de 
l'applaudir,  c'est  aussi,  c'est  surtout  pour  qu'on  sache 
ce  qu'il  a  fait,  et  que  tout  le  monde,  amis  et  ennemis, 
puisse  aller  voir  et  admirer  cette  famille  industrielle, 
où  la  paix  et  la  vraie  liberté  régnent,  loin  des  menaces, 
au  lieu  de  la  guerre  et  du  despotisme  révolutionnaire. 
(  Applaudissements  prolongés.) 

D'autres  marchent  sur  ses  traces,  et  bientôt  le  ré- 
gime corporatif  trouvera,  dans  l'association  des  usines 
chrétiennes,  une  appUcation  semblable  à  celle  que  lui 
donne  déjà  la  corporation  dans  les  arts  et  métiers. 

De  toutes  parts  l'idée  fait  son  chemin;  le  besoin  de 
la  paix  précipite  les  cœurs  et  ouvre  les  intelligences. 
L'heure  s'avance  oij  la  question  ouvrière  entrera  enfin 
dans  l'ère  des  solutions. 
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Hàtons-nous  donc,  Messieurs,  et  ne  perdons  pas  un 
jour;  car  ce  qu'il  s'agit  de  sauver,  cette  demeure  qui 
s'ébranle  et  que  les  explosions  de  la  révolution  sociale 
menacent  de  renverser,  c'est  la  France,  c'est  le  bien 
commun,  c'est  le  patrimoine  de  la  famille,  et  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  laisser  ceux  qui  s'y  sont  établis 
en  maîtres  consommer  sa  ruine.  {Longs  applaudisse- 
ments ) 

Hâtez -vous  donc  et  venez  tous  à  l'œuvre  commune. 
Je  n'en  sais  pas  de  plus  noble  ni  de  plus  digne  de  pas- 
sionner vos  âmes.  Hâtez- vous,  vous  surtout,  jeunes 
gens,  qui  avez  donné  au  service  de  Dieu  et  à  l'amour 
du  devoir  l'enthousiasme  de  vos  premières  années. 
Allez,  vous  qui  avez  l'élan ,  la  chaleur  et  l'activité  de  la 
jeunesse,  et  portez  à  tous  la  parole  du  salut.  Soyez 
fiers  de  votre  titre  de  catholiques ,  et  dites  bien  haut , 
car  c'est  la  vérité ,  que  c'est  vous  qui  sauverez  votre 
pays  et  qui  ferez  justice  au  peuple.  Hâtez- vous  aussi, 
vous.  Mesdames,  qui,  dans  une  œuvre  sociale,  avez 
une  si  large  part  à  remplir;  venez  à  nous,  et  comme 
vos  mères  filaient  pour  la  rançon  de  du  Guesclin,  filez 
pour  la  rançon  de  la  France!  {Bravos  et  applaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  j'ai  une  foi  profonde,  inébranlable  dans 
le  salut  de  ce  pays.  {Applaudissements  prolongés.) 
Mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  la  cause  est  assez  noble 
pour  que,  regardant  à  l'œuvre  plutôt  qu'au  succès, 
nous  lui  donnions  notre  vie,  quelles  que  soient  les 
destinées  que  Dieu  nous  garde.  Comme  ce  Montmo- 
rency tombant,  à  soixante -quinze  ans,  criblé  de  bles- 
sures dans  les  champs  de  Saint-Denis,  qui  jetait  un 
dernier  regard  sur  la  vieille  basilique  et  s'écriait  :  «  Je 
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ne  saurais  m'enterrer  en  un  plus  beau  cimetière  que 
celui-ci!  »  jetons,  nous  aussi,  un  regard  vers  ce  glo- 
rieux passé  où  sont  enfermées,  à  l'ombre  de  la  Croix, 
toutes  les  traditions  de  la  France,  contents,  quoi  qu'il 
arrive,  de  servir  une  cause  si  belle  et  si  grande,  que 
nous  ne  saurions  jamais  nous  enterrer  dans  un  cime- 
tière plus  beau  que  celui-là.  (  Triple  salve  d'applaudis- 
sements. Bravos  prolongés ,  acclamations.) 


1883 


La  Chambre  des  députés,  au  mois  de  juin  1883,  discutait 
la  loi  d'organisation  des  syndicats  professionnels.  M.  le  comte 
Albert  de  Mun  prit  part  aux  débats  dans  les  séances  des  12 
et  19  juin  pour  soutenir  un  amendement  par  lequel  il  de- 
mandait que  la  loi  nouvelle  favorisât  la  création  des  «  syn- 
dicats mixtes  de  patrons  et  d'ouvriers  ». 

Très  peu  de  jours  avant  cette  discussion,  la  onzième  As- 
semblée générale  des  membres  de  l'Œuvre  avait  eu  lieu.  A 
la  séance  de  clôture.  M.  de  Mun  parla  de  la  grave  question 
qui  allait  être  soumise  au  Parlement,  et  saisit  l'occasion 
d'exposer  aux  membres  de  l'Œuvre  les  idées  qu'il  se  propo- 
sait de  soutenir  quelques  jours  plus  tard  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés.  Ce  discours  n'a  pas  été  conserve;  il 
suffit,  pour  en  connaître  le  sens  général ,  de  se  reporter  aux 
deux  discours  sur  les  «  syndicats  professionnels  »,  prononcés 
à  la  Chambre  les  12  et  19  juin  1883  '. 

'  Discours  polillqvjcs. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  CLOTURE  DE  LA  DOUZIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 

LE  7  JUIN  1884 


La  crise  économique,  chaque  jour  plus  aiguë,  les  grèves, 
les  manifestations  ouvrières  de  plus  en  plus  nombreuses, 
condamnaient  par  les  faits  et  par  l'expérience  les  doctrines 
de  l'école  libérale.  La  gravité  de  la  question  sociale  appa- 
raissait à  tous  les  yeux.  Mais  si  la  nécessité  de  rétablir  l'ordre 
chrétien  dans  l'organisation  du  travail  était  désormais  ad- 
mise par  la  plupart  des  catholiques,  beaucoup  d'entre  eux 
hésitaient  encore  à  penser  qu'il  fût  utile  de  faire  appel  à  la 
législation  pour  ramener  la  paix  dans  le  monde  du  travail. 
M.  de  Mun  voulut  insister  particulièrement,  dans  son  discours 
de  clôture  de  l'Assemblée  générale  de  1884,  sur  cette  idée  de 
la  législation  sociale. 
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Monseigneur  \ 

Les  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers,  qui  terminent  aujourd'hui  leur  douzième 
assemblée  générale ,  sont  heureux  de  se  retrouver  sous 
votre  présidence;  ils  aiment  à  saluer  celui  qui  vient 
chaque  année  leur  apporter,  avec  le  témoignage  de  sa 
propre  sympathie  et  l'autorité  de  sa  parole  éloquente, 
le  gage  assuré  du  bienveillant  patronage  que  leur 
accorde  depuis  tant  d'années  l'auguste  prélat  dont  ils 
sont  les  fils  respectueux.  {Applaudissements.)  Ils  n'ou- 
blient pas,  en  effet,  que  leur  Œuvre  est  placée  sous  la 
protection  de  NN.  SS.  les  évêques  de  France,  et  ils 
n'ont  ainsi  qu'à  rester  fidèles  à  leurs  règles  pour  obéir 
en  même  temps  aux  recommandations  que  le  Souverain 
Pontife  vient  d'adresser  de  nouveau  aux  catholiques, 
et  particulièrement  à  ceux  qui  se  dévouent  à  la  création 
des  corporations  ouvrières. 

L'Œuvre  a  déjà ,  Monseigneur,  par  une  adresse  spé- 
ciale, offert  au  Saint-Père  le  tribut  de  sa  filiale  obéis- 
sance, à  l'occasion  de  cette  encyclique  Humanum 
genus  qui  apporte  à  ses  efforts  un  si  éclatant  encou- 
ragement. Mais  ce  serait  pour  nous  une  satisfaction 
nouvelle  que  le  vénéré  cardinal  archevêque  de  Paris 
daignât  répéter  au  Souverain  Pontife  l'expression  de 
nos  sentiments.  Et  je  suis  certain  de  répondre  aux 
vœux  de  tous  les  membres  de  l'assemblée,  en  vous 
priant  de  lui  transmettre  cet  humble  désir,  avec  l'hom- 
mage de  notre  dévouement.  {Applaudissements  répétés.) 

'  Msf  d'Hulst,  vicaire  général  du  diocèse,  recteur  de  l'inslilul 
catholique  de  Paris. 
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Messieurs  , 

A  aucun  moment,  depuis  le  temps  où  notre  Œuvre 
a  pris  naissance,  les  circonstances  ne  m'ont  paru  plus 
sérieuses  pour  elle  et  pour  son  avenir,  les  deveirs  plus 
grands  et  plus  nombreux  pour  ses  membres.  Les  évé- 
nements publics  sont  venus  lui  offrir  l'occasion  long- 
temps attendue  de  rompre  la  conspiration  du  silence, 
à  l'abri  de  laquelle  on  s'appliquait  à  dénaturer  ses 
idées  et  ses  actes,  d'exposer  en  face  de  ses  adversaires 
les  plus  déclarés  ses  principes  et  ses  efforts,  et  de 
paraître  enfin  telle  qu'elle  est  à  cette  triliune  natio- 
nale d'oii  la  parole  retentit  dans  le  pays  tout  entier. 
C'est  le  plus  grand  honneur  et  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  m'ait  apportés  la  vie  publique  que  d'avoir  pu, 
sur  cette  brèche  illustrée  par  tant  de  combats  livrés 
pour  la  justice  et  la  vérité,  tenir  un  moment  le  drapeau 
que  vous  m'avez  confié.  (  Vifs  applaudissements.) 

Mais  je  ne  saurais  évoquer  les  souvenirs  de  ces  dis- 
cussions sans  rendre  un  public  hommage  de  recon- 
naissance aux  collègues  dévoués  qui  ont  bien  voulu 
prêter  à  notre  cause  l'appui  de  leur  nom,  de  leur  vote 
et  de  leur  parole;  à  ceux,  en  particuUer,  qui  se  sont 
jetés  si  courageusement  dans  la  bataille,  comme 
MM.  de  la  Bassetière  et  de  Lanjuinais  (vifs  applau- 
dissements), et,  avant  tous,  à  ce  grand  et  infatigable 
évêque  d'Angers,  qui  donne  chaque  jour  à  la  tribune 
le  magnifique  spectacle  d'une  lutte  intrépide  pour  la 
défense  du  droit  et  de  la  hberté  de  l'Église  [bravos  et 
applaudissements    prolongés),    et   qui,   hier    encore, 
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nous  adressait  un  si  éclatant  témoignage  de  sa  bien- 
veillance. (Nouveaux  applaudissements .) 

Mais,  Messieurs,  si  l'Œuvre  a  reçu  des  débats 
publics  auxquels  ses  membres  ont  pris  part  une  force 
nouvelle,  elle  y  a  contracté  des  obligations  plus  pres- 
santes et  plus  nombreuses. 

Elle  y  a  pris  position  sur  le  terrain  politique,  non 
point  sur  celui  où  se  livre  le  combat  des  partis ,  mais 
sur  cet  autre  terrain  plus  large  et  non  moins  périlleux, 
où  les  luttes  sociales  sont  engagées  avec  une  ardeur 
qui  s'accroît  tous  les  jours. 

Je  ne  veux  pas  retenir  vos  regards  sur  le  tableau  des 
événements  qui  ont  marqué  le  début  de  cette  année  : 
ils  sont  présents  à  tous  les  esprits.  Une  crise  violente 
était  venue  tout  à  coup  troubler  l'optimisme  de  parti 
pris  où  s'enferment  ceux  qui  gardent  nos  destinées  : 
on  apprit  un  jour  que  près  de  cent  mille  ouvriers  pari- 
siens étaient  sans  travail ,  et ,  en  un  moment ,  par  l'effet 
de  cette  nouvelle  tragique,  la  question  sociale  apparut 
dans  toute  sa  brutalité  :  aussitôt  il  se  fit  un  mouvement 
universel  ;  toute  autre  préoccupation  s'évanouit  ;  la  crise 
économique  devint  l'unique  objet  de  toutes  les  discus- 
sions et  s'empara  d'un  seul  coup  de  l'attention  pu- 
blique. 

Le  problème  apparut  à  tous  les  yeux  dans  sa  cruelle 
simplicité,  résumé  par  un  mot  terrible  :  la  faim. 

Dans  ce  palais  législatif  aux  portes  duquel  la  misère 
était  venue  heurter  comme  un  hôte  inattendu,  on  dut  un 
moment  faire  trêve  aux  petites  querelles  de  la  politique 
pour  répondre  à  cette  impérieuse  sommation ,  et  c'est 
alors  que  s'ouvrit  ce  débat  d'une  semaine ,  qui  fut  à  la 
fois  la  plus  écrasante  condamnation  d'un  régime  et  le 
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plus  formidable  aveu  d'impuissance  d'un  gouverne- 
ment. (Applaudissements .) 

Pendant  dix  jours  les  discours  succédèrent  aux  dis- 
cours sans  qu'une  résolution  pratique  en  pût  sortir 
pour  parer  aux  maux  du  présent,  ni  un  programme 
pour  prévenir  ceux  du  lendemain.  11  fallut  bien  qu'on 
avouât  des  soufTrances  qui  se  plaignaient  trop  haut 
pour  qu'on  pût  les  nier;  il  fallut  bien  qu'on  ouvrit  les 
yeux  devant  l'industrie  épuisée,  l'agriculture  écrasée, 
le  monde  du  travail  agité  d'un  trouble  profond,  livré  à 
l'antagonisme  et  à  la  guerre ,  dévoré  par  la  spéculation  ; 
mais  quand  on  essaya  de  conclure,  on  ne  trouva  plus 
de  paroles  que  pour  s'accuser  les  uns  les  autres  de  la 
banqueroute  commune,  et,  pendant  que  du  sein  des 
masses  ouvrières  une  clameur  s'élevait,  demandant 
compte  des  espérances  déçues  et  des  promesses  éva- 
nouies, le  chef  du  gouvernement^,  satisfait  d'avoir  dit, 
pour  y  répondre,  qu'il  n'y  pouvait  rien  parce  que 
l'intérêt  personnel  était  le  seul  mobile  du  travail,  fit 
prononcer  l'ordre  du  jour  sur  les  souffrances  du  peuple, 
sur  les  plaintes  de  l'industrie,  sur  le  désordre  du  tra- 
vail, l'ordre  du  jour  enfin  sur  la  question  la  plus  redou- 
table qui  puisse  se  poser  devant  des  hommes  investis 
du  pouvoir  pubhc.  Je  me  trompe,  on  fit  un  peu  plus; 
après  avoir  enseveli  la  ({uestion  ouvrière  dans'  la  for- 
malité de  l'ordre  du  jour,  on  lui  donna  une  sépulture 
solennelle  dans  le  sein  d'une  grande  commission,  où 
elle  repose  depuis  six  mois.  (Rires  et  vifs  applaudis- 
sements. ) 

Eh  bien.  Messieurs,  savez- vous  ce  qui  est  effrayant, 

'  M.  Jules  Ferry,  président  du  conseil  des  ministres. 
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ce  qui  mérite  de  nous  émouvoir  par- dessus  tout?  C'est 
précisément  ce  silence  après  toutes  ces  tempêtes,  ce 
silence  qui  fait  le  compte  de  tant  d'indifférents  et  de 
satisfaits,  et  qui  recouvre  cependant  tant  de  ruines 
amoncelées  et  de  souffrances  sans  apaisement.  Les  dis- 
cours ont  cessé,  la  politique  a  repris  ses  débats  sté- 
riles, l'attention  du  monde  s'est  détournée;  mais  ceux 
qui  souffraient  hier  souffrent  encore  aujourd'hui,  et 
au-dessous  du  calme  apparent  que  l'égoïsme  politique 
répand  autour  de  nous,  il  y  a  un  trouble  profond  qui 
se  fait  dans  les  âmes  et  dans  les  intérêts,  une  menace 
terrible  qui  se  lève  contre  l'ordre  social.  (  Applaudisse- 
ments.) 

Voilà  la  situation  qu'il  faut  regarder  en  face,  sans 
défaillance  et  sans  illusion.  Le  monde  civilisé  est  en 
proie  à  une  agitation  profonde  qui  révèle  la  préparation 
d'une  immense  évolution  sociale  :  la  fièvre  de  la  con- 
currence ,  le  déchaînement  des  intérêts  matériels  y  ont 
allumé  entre  les  hommes  une  lutte  sans  merci,  dont 
les  plus  faibles  sont  les  victimes,  où  les  ouvriers  sont 
livrés  à  toutes  les  incertitudes  d'un  combat  dont  ils 
sont  l'aliment;  la  production  à  outrance  entraine,  dans 
ses  arrêts  forcés,  de  brusques  et  gigantesques  chô- 
mages :  la  spéculation  sans  frein ,  qui  se  lie  aux 
immenses  entreprises  et  aux  vastes  combinaisons 
commerciales,  aboutit  à  des  ruines  colossales  dont  les 
échos  du  nouveau  monde  nous  apportaient  hier  les 
chiffres  etïrayants,  et  derrière  ces  chiffres  il  y  a  la 
misère  pour  des  milliers  d'êtres  humains. 

Il  semble  que  la  production  multipliée,  les  progrès 
du  luxe  et  l'accumulation  des  richesses  engendrent  du 
même  coup  un  paupérisme   grandissant.   A   l'heure 
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même  où  notre  société  orgueilleuse,  enivrée  de  sa 
puissance,  s'étourdit  dans  une  insouciante  satisfaction, 
le  problème  terrible  de  la  vie  matérielle  se  dresse  au 
milieu  d'elle  comme  un  spectre  menaçant;  et  pendant 
que  les  villes  se  couvrent  de  maisons  destinées  à  la 
richesse ,  la  question  des  loyers  et  des  logements  insa- 
lubres se  pose  dans  toute  l'Europe. 

En  Angleterre,  dans  le  pays  même  d'où  la  doctrine 
des  libertés  économiques  s'est  répandue  sur  le  monde, 
et  au  milieu  du  développement  industriel  le  plus  ma- 
gnifique, la  révélation ,  faite  par  les  enquêtes,  de  la 
condition  où  vivent  millions  d'hommes  et  de  femmes, 
arrache  à  l'opinion  tout  entière  un  cri  d'indignation,  et 
lord  Salisbury  fait  appel,  contre  cette  lèpre  sociale,  à 
la  plus  énergique  intervention  du  pouvoir  public.  En 
Belgique,  des  publications  toutes  récentes  promènent 
le  lecteur  étonné  dans  des  quartiers  où,  disent- elles, 
«  tout  sue  la  misère  et  le  dénuement.  »  En  Autriche , 
il  y  a  des  centres  industriels  où  vingt  personnes  sont 
entassées  dans  des  chambres  de  neuf  à  dix  mètres 
carrés  et  de  deux  de  haut. 

Et  en  France,  Messieurs,  à  Paris,  dans  ce  Paris  si 
beau,  si  brillant,  si  fier  de  sa  richesse,  hsez  les  rap- 
ports de  M.  Villard  au  conseil  municipal  sur  les  taudis 
où  sont  enfouis  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 
Écoutez,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, M.  Jules  Simon  retrouvant  les  accents  émus  de 
VOuvrière  pour  analyser  les  rapports  des  docteurs  du 
Mesnil  et  Trélat  sur  ces  logements  d'où  l'on  sort  cou- 
vert de  vermine,  et  dont  le  prix  est  tel,  que,  dit- il, 
«  c'est  de  l'usure  en  matière  de  logements.  » 
Lisez  ces  détails  navrants  et  dites ,  Messieurs ,  dites 
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si  l'on  a  le  droit,  quand  on  les  connaît,  —  et  c'est 
VEconomiste  français  lui-même,  l'organe  accrédité  de 
l'école  des  libertés  économiques,  qui  les  rapporte,  — 
dites  si  on  a  le  droit  d'affirmer  que  le  paupérisme 
s'éteint;  dites  s'il  n'est  pas  plus  vrai  de  penser  qu'il 
disparait  de  nos  yeux  parce  qu'on  l'a  refoulé  dans  les 
quartiers  lointains  et  si,  devant  de  pareilles  révélations, 
M.  du  Mesnil  n'est  pas  en  droit  d'écrire  : 

«  Ce  n'est  pas  de  la  vertu ,  c'est  de  l'héroïsme  qu'il 
faudrait  à  tout  ce  monde  pour  ne  pas  contracter  dans 
ces  bouges  la  haine  de  la  société  qui  les  tolère.  » 

Et  cependant  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la  question, 
je  ne  dis  pas  un  de  ses  côtés  les  moins  importants, 
mais  un  de  ses  aspects  particuliers. 

La  question  ouvrière  a  une  forme,  une  expression 
plus  générale  ;  elle  se  résume  dans  ce  fait  dont  j'em- 
prunte la  définition  à  un  auteur  qui  ne  sera  pas  suspect 
aux  économistes ,  à  M.  de  Molinari  lui-même ,  qui  écrit 
dans  son  livre  sur  l'Évolution  économique  : 

«  La  grande  industrie  et  la  concurrence  ont  multiplié 
la  richesse,  mais  aux  dépens  de  la  stabilité.  Toutes  les 
situations  sont  devenues  plus  précaires.  Toutes  les 
entreprises,  avec  le  personnel  dont  les  moyens  d'exis- 
tence en  dépendent,  sont  exposées  à  succomber  dans 
le  struggle  for  life.  » 

Oui,  le  combat  pour  la  vie,  voilà  la  vérité,  et  c'est 
elle  qui,  malgré  les  tendances  naturelles  de  son  esprit 
libéral ,  frappait  les  yeux  et  le  cœur  de  ce  grand  homme 
de  bien,  de  ce  généreux  chrétien  que  j'aime  à  saluer 
comme  le  précurseur  de  notre  Œuvre,  dont  il  a  fondé 
le  berceau  au  Cercle  Montparnasse,  d'Augustin  Cochin. 
{Applaudissements.)  G eQ\  cette  vérité  qui  lui  fait  écrire 
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cette  page  publiée  par  ses  fils  dans  le  recueil  posthume 
de  ses  pensées,  où,  après  avoir  énuméré  les  mer- 
veilles de  l'industrie  moderne,  il  conclut  :  «  Mais  dans 
la  bataille  une  génération  entière  est  sacrifiée  corps  et 
âme,  et  autour  des  monuments  du  génie  passent  des 
légions  de  femmes  en  haillons  et  des  visages  pâles,.. 
La  nécessité  fait  le  progrès ,  soit ,  mais  aussi  la  mort.  » 
(  Appla  udissemen  (s.) 

Oui,  encore  une  fois,  voilà  la  vérité  :  ces  légions,  ce 
sont  celles  des  prolétaires ,  de  ces  ouvriers  sans  foyer, 
sans  lendemain  assuré,  sans  état  dans  la  société, 
livrés  avec  leur  famille  aux  chances  du  marché,  et  qu'un 
moment  de  chômage  suffit  à  réduire  à  l'extrême  misère. 

C'est  là  qu'est  le  mal ,  et  il  a  une  inévitable  aggrava- 
tion ,  c'est  que ,  dans  cet  état  de  désorganisation ,  de 
pulvérisation  sociale,  l'ouvrier  est  abandonné  aux  abus 
de  la  force,  aux  excès  du  travail,  conséquence  natu- 
relle de  la  concurrence  sans  limites,  sans  autre  défense, 
sans  autre  protection  que  la  charité  personnelle  du 
maître  qui  peut  en  manquer,  ou  la  manière  dont  il 
comprendra  son  intérêt. 

Ah!  je  sais,  Messieurs,  je  sais  que  je  touche  un  sujet 
brûlant,  et  qu'à  force  d'être  déshabitués  des  conditions 
régulières  et  chrétiennes  du  pouvoir  public,  nous 
avons  conçu  par  son  intervention  dans  le  régime  du 
travail  une  si  grande  répugnance,  que  nous  sommes 
arrivés  à  méconnaître  son  devoir  social  et  à  ériger  en 
principe,  comme  une  suffisante  garantie,  l'action  de 
l'initiative  privée. 

Je  le  sais.  Messieurs,  et  pourtant  je  ne  puis  me 
défendre  d'exprimer  un  autre  sentiment  ;  car  les  faits 
sont  là,  qui  démontrent  que  dans  ce  siècle  de  liberté, 
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on  a  partout  abusé  des  forces  de  l'homme;  les  faits 
sont  là  qui  démontrent  que  la  limitation  des  heures  de 
travail  n'a  été  trop  souvent  arrachée  à  la  législation  que 
par  les  grèves  et  les  revendications  violentes  ;  qu'on  a 
senti  presque  partout,  en  face  des  abus  grandissants, 
la  nécessité  de  faire  intervenir  la  loi  directement  ou 
indirectement  en  faveur  tout  au  moins  des  femmes  et 
des  enfants;  que,  là  où  tout  est  laissé  au  libre  accord 
des  intéressés,  comme  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
les  journées  de  quatorze,  quinze  et  seize  heures,  loin 
d'être  une  exception,  sont  assez  fréquentes  pour  que  les 
enquêtes  officielles  en  fassent  la  constatation  publique; 
et  si  je  borne  mes  observations  à  la  France,  je  vois 
que  la  loi  qui  règle  le  maximum  des  heures  de  travail, 
cette  loi  de  1848,  rendue,  comme  l'a  dit  M.  Fresneau, 
pour  donner  une  satisfaction  à  des  passions  excitées, 
sans  qu'elle  fût  accompagnée  d'une  sanction  ni  d'une 
surveillance  efficaces,  je  vois  que  cette  loi  est  lettre 
morte:  qu'on  lise  les  rapports  de  M.  Paris  au  Sénat, 
les  discours  de  M.  Claude;  qu'on  examine  les  rapports 
des  inspecteurs,  qui  constatent  que,  dans  nombre  de 
départements,  les  journées  de  treize  à  quinze  heures 
sont  habituelles;  que  les  journées  de  dix -huit,  vingt  et 
vingt-quatre  heures  ne  sont  pas  une  exception,  et 
qu'on  dise  après  cela  s'il  n'est  pas  vrai  qu'on  abuse 
trop  souvent  des  forces  de  l'homme. 

Eh  bien ,  Messieurs ,  cela  ne  peut  pas  durer.  Le  monde 
du  travail  souffre  d'une  double  injustice  :  l'absence 
d'une  législation  sociale  qui  protège  l'ouvrier  contre 
les  abus  de  la  force  et  l'absence  d'une  organisation  qui 
lui  assure,  avec  la  stabilité  et  la  paix  de  son  foyer, 
la  sécurité  de  son  lendemain  et  d'efficaces  garanties 
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contre  les  accidents,  le  chômage  involontaire,  les  con- 
séquences de  la  vieillesse  ou  de  la  maladie.  (  Vifs  ap- 
plaudissements.) 

Messieurs,  c'est  ma  conviction  que,  si  ceux  qui 
dirigent  les  gouvernements  n'ouvrent  pas  les  yeux  au 
mal  et  ne  se  concertent  pas  pour  y  porter  remède,  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  les  passions,  soulevées  par  la 
souffrance ,  précipiteront  les  événements  vers  des  solu- 
tions violentes  qui  ne  profiteront  à  personne  et  qui 
achèveront  la  désorganisation  sociale.  Le  mouvement 
est  trop  puissant  pour  qu'on  puisse  le  contenir  indéfi- 
niment par  des  expédients  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'on 
veut  en  prendre  la  tête  et  le  diriger,  si  la  réforme 
sociale  se  fera  par  la  courageuse  initiative  de  ceux  qui 
ont  le  plus  intérêt  à  la  conservation  sociale,  ou  si  elle 
se  fera  sans  eux  et  contre  eux.  {Applaudissements  pro- 
longés.) 

Mais  ce  n'est  pas  ce  langage  que  je  veux,  que  je  dois 
vous  tenir  :  c'est  un  langage  plus  élevé,  plus  noble  et 
plus  désintéressé.  Catholique,  je  parle  à  des  catho- 
liques, et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  adjure  de  prendre 
résolument  l'initiative  de  cette  œuvre  de  salut  public. 
Je  vous  le  demande,  non  seulement  parce  que,  pour 
nous  qui  sommes  des  chrétiens,  ces  ouvriers  qui  souf- 
frent sont  des  hommes,  des  hommes  comme  nous, 
issus  de  la  même  origine,  animés  comme  nous  d'une 
âme  immortelle  et  liés  avec  nous  pai'  la  fraternité  de 
Jésus- Christ,  et  qu'ainsi  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
les  abandonner  et  de  nous  désintéresser  de  leurs  souf- 
frances {vifs  applaudissements);  je  vous  le  demande 
aussi  parce  que  ce  sont,  dans  Tordre  social,  les  petits 
et  les  faibles,  et  que  la  protection  des  faibles  est  la 
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gloire  de  l'Église  catholique,  sa  tradition  constante  et  le 
patrimoine  qu'elle  a  transmis  à  ses  enfants.  (Nouveaux 
et  vifs  applaudissements .) 

Je  m'adresse  à  vous  non  seulement  comme  à  des 
hommes  privés,  et  pour  émouvoir  votre  charité  per- 
sonnelle. Je  m'adresse  à  vous  comme  à  des  citoyens , 
comme  à  des  hommes  engagés  dans  la  vie  publique , 
qui  ont  le  droit  de  prétendre  à  participer  au  gouverne- 
ment de  leur  pays ,  et  qui  ont  le  devoir,  imposé  par  le 
patriotisme ,  de  ne  pas  s'en  désintéresser. 

Ce  droit,  Messieurs,  nous  ne  serions  pas  dignes  de 
l'exercer;  ce  devoir,  nous  ne  serions  pas  capables  de 
le  remplir,  si,  en  face  des  redoutables  questions  qui 
agitent  le  monde  pohtique,  nous  n'avions  pas  un  pro- 
gramme déterminé  à  opposer  aux  hésitations  et  à  l'im- 
puissance des  partis  au  pouvoir.  (  Vifs  applaudisse- 
ments.) 

L'Église  catholique,  Messieurs,  pendant  de  longs 
siècles,  a  été  la  protectrice  des  petits,  la  médiatrice 
entre  les  forts  et  les  faibles  :  elle  a  exercé  cette  tutelle 
et  cette  médiation,  non  seulement  par  l'enseignement 
de  la  charité  et  l'adoucissement  des  mœurs,  mais 
encore  par  une  législation  efficace  et  par  une  organisa- 
tion puissante. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  disposition  religieuse  et 
morale  que  le  repos  obligatoire  des  dimanches  et  des 
fêtes  et  les  cent  jours  de  chômage  régulier  qui  en 
étaient  la  conséquence;  c'était  aussi  une  mesure  pro- 
tectrice de  la  faiblesse,  une  limitation  apportée  à  l'abus 
de  la  force,  à  l'excès  de  la  concurrence  et  à  la  fièvre  de 
la  production. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  associations  de  mai- 
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trcs  et  d'ouvriers  que  ces  antiques  corporations  nées 
à  l'ombre  de  l'Eglise  et  animées  par  son  souffle.  C'é- 
taient des  institutions  sociales  et  publiques,  des  corps 
organisés  s'administrant  eux-mêmes,  défendant  les 
droits  et  les  intérêts  de  leurs  membres,  assurant  aux 
ouvriers  la  stabilité  et  la  faculté  d'une  ascension  pro- 
fessionnelle, leur  garantissant,  par  le  moyen  de  li'urs 
caisses  florissantes,  le  secours  contre  les  accidents, 
les  maladies  ou  la  vieillesse. 

En  ce  temps-là,  les  princes  obéissaient  aux  lois  de 
l'Église,  et  les  États  de  l'Europe,  courbés  sous  sa  main 
tutélaire,  formaient  autour  d'elle  cette  grande  force  qui 
s'est  appelée  la  Chrétienté.  [Vifs  applaudissements.) 

Voilà  l'œuvre  de  l'Église. 

En  même  temps  qu'elle  a  tiré  les  hommes  du  sein 
de  la  barbarie  ou  de  l'étreinte  du  despotisme,  elle  a 
placé  leurs  intérêts  sous  la  sauvegarde  de  l'association 
commune  et  de  la  justice  sociale.  (Applaudissements.) 

Aujourd'hui  les  nations  se  sont  détournées  d'elle  ; 
elles  se  sont  ruées  dans  le  matérialisme,  et  elles  refu- 
sent de  soumettre  leur  orgueil  à  ses  lois.  La  force  règne 
en  maîtresse  dans  le  monde,  et  la  faiblesse  ne  cherche 
plus  son  recours  que  dans  la  violence  ;  la  misère  des 
chômages  forcés  a  remplacé  le  repos  salutaire  des  chô- 
mages réguliers;  les  injonctions  ardentes  de  la  grève 
ont  remplacé  les  règlements  corporatifs;  les  associa- 
tions formées  pour  la  guerre  ont  remplacé  les  associa- 
tions organisées  pour  la  paix. 

Mais,  au  milieu  de  ce  désordre  grandissant,  l'Église 
est  encore  debout,  appuyée  sur  sa  tradition  séculaire, 
certaine  de  son  immortahté,  montrant  aux  princes  et 
aux  peuples  le  chemin  du  salut,  dans  le  retour  à  des 

I.  —  12* 


—  422  — 

lois  que  sa  bonté  sait  plier  aux  besoins  de  tous  les 
temps.  (Applaudissements prolongés.) 

L'encyclique  Humanum  genus  retentit  comme  un 
suprême  avertissement,  et  les  corporations  d'artisans 
apparaissent,  dans  ce  cadre  magnifique,  comme  le 
moyen  proposé  au  monde  du  travail  pour  échapper  à 
l'action  dissolvante  de  l'esprit  révolutionnaire.  [Vifs 
applaudissements .) 

Et  nous,  Messieurs,  nous,  les  enfants  de  l'Église, 
que  ferons-nous?  quelle  place  prendrons-nous  dans  ce 
grand  et  tragique  débat? 

Assisterons-nous  dans  l'indifférence  à  notre  propre 
décadence?  Entendrons -nous  la  révolution  sociale 
gronder  à  nos  portes  sans  rien  faire  pour  la  conjurer? 
Attendrons-nous  en  résignés  qu'elle  éclate  ou  qu'elle 
nous  fasse  crédit  de  quelques  années  ?  Personne,  per- 
sonne ici  ne  se  lèverait  pour  le  conseiller  :  ce  serait 
trahir  notre  cause  et  notre  patrie.  (Applaudissements.) 

Quoi  donc  !  attendrons-nous  que  l'État  révolution- 
naire, fortifiant  son  despotisme,  ait,  comme  le  disait 
hier  mon  maître  et  ami  Keller,  obéi  aux  sommations 
du  chancelier  de  l'Empire  germanique,  en  cherchant 
dans  le  socialisme  d'État  un  secours  contre  le  socia- 
lisme de  la  foule  ? 

Non ,  Messieurs,  fidèles  à  notre  litre  de  catholiques, 
nous  nous  souviendrons  de  traditionss  de  l'ÉgUse,  et 
nous  prendrons  résolument  en  main,  pour  en  faire  le 
programme  de  notre  politique,  la  cause  de  la  protec- 
tion des  ouvriers. 

Le  premier  qui,  dans  ce  siècle  et  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  a  appelé  les  catholiques  à  se  grouper  sur  le 
terrain  de  la  question  ouvrière,  le  premier  qui  a  dit 
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qu'elle  était  non  seulement  une  question  morale,  mais 
une  question  matérielle,  une  question  de  subsistance, 
qui  a  dénoncé  la  plaie  de  l'individualisme  et  les  ravages 
de  la  concurrence,  c'est  un  évêque,  le  grand  évéque 
de  Mayence,  M^'"  de  Ketteler.  «  Voilà,  dit-il,  après 
avoir  exposé  la  position  des  ouvriers  modernes,  voilà 
le  marché  aux  esclaves  ouvert  partout  dans  l'Europe 
moderne  et  taillé  sur  le  modèle  donné  par  notre  libéra- 
lisme antichrélien  et  par  notre  franc-maçonnerie  auto- 
ritaire. » 

C'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  aux  catholiques 
leur  programme  économique,  et  c'est  encore  son 
souffle  puissant  qui  anime  aujourd'hui  ce  grand  parti 
du  centre  dans  l'inflexible  résistance  qu'il  oppose  aux 
volontés  du  prince  de  Bismarck.  (  Vifs  applaudisse- 
menls.) 

Il  y  a  dix  ans,  dans  un  discours  magnifique,  à  l'Ins- 
titut des  arts  mécaniques  de  Leeds,  le  cardinal  Man- 
ning,  archevêque  de  Westminster,  parlant  des  droits 
et  de  la  dignité  du  travail ,  revendiquait  la  nécessité 
des  lois  sociales,  rappelait  aux  pouvoirs  pubhcs  l'obli- 
gation où  ils  sont  d'empêcher  que  les  femmes  et  les 
enfants  ne  soient  traités  en  bêtes  de  somme,  et  citait 
l'étonnante  parole  de  Pitt,  s'écriant  à  propos  de  la  mi- 
sère qui  remplissait  les  manufactures  :  «  Ne  me  dites 
pas  que  le  Parlement  est  impuissant;  pour  protéger,  il 
doit  être  omnipotent  !  » 

Et  hier  encore ,  dans  son  mandement  pour  le  ca- 
rême de  cette  année,  l'évêque  de  Nottingham  deman- 
dait hautement  la  justice  légale  et  déclarait  que  l'État 
doit  intervenir  partout  où  sans  cela  l'injustice  ne 
pourrait  être  redressée. 
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Messieurs,  voilà  nos  maîtres  et  voilà  nos  autorités. 
Catholiques ,  nous  repoussons  également  le  libéralisme 
antichrétien  et  le  socialisme  d'État  ;  nous  ne  voulons 
pour  le  pouvoir  public  ni  l'indifférence  et  l'abdication 
de  son  devoir  social ,  ni  le  despotisme  qui  lui  permet- 
trait d'absorber  dans  ses  mains  toutes  les  forces  vives 
de  la  nation. 

Nous  demandons  une  législation  protectrice  de  la  fai- 
blesse et  des  droits  de  chacun  ,  garantissant  par  le  res- 
pect des  jours  fériés  le  repos  nécessaire  à  l'homme  et 
à  la  famille  ,  empêchant ,  par  une  fixation  normale  des 
heures  du  travail,  les  abus  de  la  force,  limitant  enfin 
la  concurrence  et  la  spéculation. 

Nous  demandons  une  organisation  corporative,  qui 
ne  soit  pas  seulement  un  moyen  de  rapprocher  les 
hommes,  mais  qui  donne  aux  travailleurs,  par  la  recon- 
naissance légale  des  associations  formées  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers  de  la  même  profession ,  l'appui 
nécessaire  pour  garantir,  par  des  règlements  qu'ils 
feront  eux-mêmes,  les  droits  des  uns  et  des  autres,  la 
stabilité  de  la  condition  et  l'intérêt  professionnel  ;  qui 
leur  permette  enfin,  au  moyen  de  caisses  corporatives, 
d'assurer  des  secours  et  des  retraites  aux  malades  et 
aux  vieillards ,  de  remédier  au  chômage  involontaire  et 
de  résoudre  cette  question  de  l'assurance  contre  les 
accidents  du  travail,  qui  tient  depuis  si  longtemps  les 
Parlements  d'Europe  en  suspens;  c'est  là,  Messieurs, 
permettez-moi  de  le  dire  ,  et  non  dans  l'abdication  des 
pouvoirs  publics,  qu'est  le  moyen  d'échapper  au  double 
péril  du  socialisme  d'État  et  du  collectivisme.  (Applau- 
dissements.) 

Voilà  ce  que  nous  demandons,  et  nous  souhaitons 
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aussi  que  cette  législation  sociale  ne  soit  pas  l'œuvre 
d'un  État  isolé,  où  les  obstacles  de  la  concurrence 
pourraient  la  frapper  d'impuissance,  mais  que,  sous 
l'inspiration  de  l'Église ,  seule  capable  assurément  de 
déterminer  un  pareil  concert,  une  législation  interna- 
tionale règle  la  protection  des  faibles  pour  amoindrir 
les  souffrances  du  travail,  comme  elle  a  pu,  sous  l'ins- 
piration philanthropique,  régler  la  protection  des  bles- 
sés pour  amoindrir  les  souffrances  de  la  guerre.  (Ap^ 
plaïulUsements.) 

Sans  doute.  Messieurs,  nul  ici  ne  peut  se  faire 
d'illusion  sur  ce  point,  un  tel  programme  ne  saurait 
être  que  celui  d'un  gouvernement  chrétien  ;  et  c'est 
pourquoi  notre  devoir,  à  nous  catholiques,  notre  plus 
grand  devoir,  comme  hommes  pubUcs,  est  de  tra- 
vailler de  toutes  nos  forces  à  en  faciliter  l'avènement 
pour  permettre  au  pouvoir,  appuyé  sur  la  loi  divine, 
de  réahser  progressivement  les  réformes  sociales,  à  la 
préparation  desquelles  nous  avons  consacré  notre  vie. 
( Salve  d'opplaudissemen  ts.) 

Il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  digne  que  celle-là  de  nos 
efforts  et  de  notre  dévouement.  Mais  en  attendant  que 
Dieu  lui  donne  le  succès,  nous  avons  d'autres  devoirs 
à  remplir. 

Le  premier,  c'est,  dans  la  mesure  où  l'initiative 
privée  peut  y  suffire,  d'appliquer  nos  principes  et  de 
donner  à  nos  idées  une  forme  sensible  en  multipliant 
nos  associations  professionnelles,  en  travaillant  à  les 
rendre  fortes  et  bien  vivantes. 

Le  second,  c'est  de  mettre  tout  en  œuvre,  en  nous 
jetant  courageusement  dans  la  lutte  politique  pour  ar- 
racher au  gouvernement  de  fait  qui  pèse  sur  nous  le 
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maximum  de  justice  qu'il  est  capable  de  donner  au 
peuple  (applaudisseme^its),  et  pour  le  forcer,  dans  la  me- 
sure où  il  le  peut,  à  accomplir  la  mission  sociale  dont  il 
a  pris  la  charge;  c'est  de  ne  laisser  à  personne,  dans 
les  Assemblées  législatives,  dans  les  discussions  publi- 
ques ,  dans  la  presse  et  dans  les  livres ,  l'honneur  qui 
nous  appartient  comme  catholiques,  par  droit  de  nais- 
sance, de  défendre  et  de  protéger  les  ouvriers.  (Double 
salve  d'applaudissements .) 

Voilà,  Messieurs,  notre  programme,  celui  qu'il  faut 
écrire  sur  notre  drapeau  pour  que  le  pays  apprenne  à 
nous  connaître  et  à  prendre  confiance  en  nous.  C'est 
ainsi  que  nous  parviendrons  à  constituer  un  parti  ca- 
thohque  puissant  et  capable  d'aspirer  au  gouvernement 
de  la  nation.  C'est  ainsi  que  nous  répondrons  digne- 
ment à  l'appel  de  Léon  XIII  et  que  nous  organiserons, 
sous  l'inspiration  de  l'Église,  pour  lutter  contre  la 
franc-maçonnerie,  une  chevalerie  moderne  qui  ne 
sera  plus  la  chevalerie  bardée  de  fer  des  temps  du 
moyen  âge,  mais  qui  sera,  comme  elle,  l'association 
chrétienne  des  puissants  et  des  forts  pour  la  défense 
et  la  protection  des  faibles.  {Bravos  prolonges  et  triple 
salve  d'applaudissements.) 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

DEVANT  LES  ÉTUDIANTS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE 

DE    LOUVAIN 
LE    12    FÉVRIER    1883 


La  Société  générale  des  étuditanls  de  runiversité  de  Lou- 
vain  avait  invité  le  comte  Albert  de  Mun  à  venir  lui  adresser 
la  parole.  Le  12  février  188b,  répondant  à  son  appel  et  à 
celui  du  Corps  académique  de  l'iiniversité,  il  entrait  dans  la 
vaste  salle  du  «  Collège  du  pape  »  aux  acclamations  de  toute 
la  jeunesse  catholique  de  Louvain.  Au  premier  rang  de  ce 
nombreux  auditoire,  qui  comptait  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes, prenaient  place  NN.  SS.  Goossens,  archevêque  de 
Malines;  Doutreloux,  évêque  de  Liège;  Durousseaux,  évêque 
de  Tournai;  Pieraerts,  recteur  magnifique  de  l'université; 
Carluyvels,  vice-recteur;  des  sénateurs,  des  députés,  d'il- 
lustres notabilités  de  la  Belgique;  M.  le  chanoine  Jacops  et 
tout  le  corps  professoral. 

M.  de  Mun  prononça  le  discours  suivant. 
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Messeigneurs  , 
Mesdames  , 
Messieurs, 

Ma  première  parole  doit  être  une  parole  de  recon- 
naissance. C'est  mon  devoir,  et  c'est  aussi  le  besoin  de 
mon  cœur. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  m'avoir  appelé  parmi 
vous  et  de  m'y  faire  un  accueil  dont  je  suis  profondé- 
ment touché. 

L'hospitalité  est  chez  vous  une  vertu  traditionnelle, 
et  j'ai  lu  qu'au  temps  de  la  splendeur  commerciale  des 
communes  flamandes,  les  échevins  de  Bruges  disaient 
fièrement  au  roi  d'Angleterre  :  «  Votre  Majesté  ne  peut 
ignorer  que  la  terre  de  Flandre  est  commune  à  tous  les 
hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  nés.  »  Mais  celle 
que  vous  m'offrez  aujourd'hui  a  pour  moi  ce  charme 
particulier,  qu'étant  votre  hôte,  je  ne  suis  pas  cepen- 
dant un  étranger  parmi  vous.  Je  ne  le  sens  pas  seule- 
ment à  l'avertissement  de  mon  cœur,  qu'attachent  à 
votre  patrie  tant  de  liens  anciens  et  intimes,  formés 
par  le  sang  et  fortifiés  par  l'amitié,  mais  aussi  à  cette 
secrète  émotion  qui  est ,  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes ,  le  mystérieux  effet  de  la  fraternité  des  âmes, 
et  qui  les  pénètre  comme  la  chaleur  de  quelque  invi- 
sible rayon.  (Applaudissements.)  C'est  l'attrait  principal 
et  le  grand  profit  de  ces  réunions,  et  la  foi  ne  fait  jamais 
mieux  comprendre  sa  puissance  qu'à  ces  heures  trop 
rares  où  elle  abaisse  toutes  les  barrières  pour  rappro- 
cher un  moment,  dans  une  même  pensée,  les  cœurs  qui 
battent  pour  une  même  espérance. 
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Je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  celte  joie  :  elle 
est  plus  complète  aujourd'hui  qu'en  aucune  autre  ren- 
contre, car  j'aperçois  ici  non  plus  seulement  l'éclat  or- 
dinaire des  assemblées  catholiques,  mais  comme  un 
reflet  de  la  double  auréole  que  vous  portez  au  front  :  la 
jeunesse  et  la  victoire.  (Applaudissemenls.) 

Soldat  déjà  vieilli  dans  les  luttes  où  vous  entrez  vous- 
mêmes,  et  soutenu,  dans  ces  combats  où  je  n'ai  point 
connu  l'ivresse  des  jours  triomphants,  par  une  invin- 
cible confiance  en  notre  cause  immortelle,  je  viens  au 
milieu  de  vous  retremper  mon  ardeur  et  afïermir  ma 
foi! 

Au  delà  de  cette  frontière  où  depuis  si  longtemps  ils 
sont  aux  prises  avec  l'ennemi  commun ,  les  catho- 
liques de  France  ont  suivi  d'un  cœur  ému  les  luttes  de 
leurs  frères  de  Belgique,  et  leurs  âmes  ont  tressailh  à 
l'écho  du  vieux  refrain  de  la  Flandre  chrétienne  répon- 
dant aux  hypocrites  violences  de  la  franc-maçonnerie  : 
Non,  tu  n'auras  pas  l'âme  de  nos  enfants!  (Acclama- 
tions.) 

Et  quand  est  venu  le  jour  de  la  victoire  achetée  par 
tant  d'efïorts  et  tant  de  sacrifices,  conquise  par  une 
organisation  si  puissante  et  si  disciplinée,  ils  vous  ont 
regardés  avec  cette  jalousie  généreuse  qui  n'est  point 
de  l'envie ,  mais  de  l'émulation ,  comme  sur  un  champ 
de  bataille  une  troupe  au  fort  de  l'action  salue,  sans 
cesser  le  combat,  les  succès  d'un  allié  plus  heureux. 

Je  m'honore  et  je  me  réjouis  de  pouvoir  vous  expri- 
mer ces  sentiments  de  sympathie  qui  sont  au  cœur  de 
tous  les  catholiques  français,  et  je  regarde  comme  une 
faveur  particulière  de  les  adresser  à  cette  Assemblée  de 
jeunes  gens. 
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Spectateurs  jusqu'ici  des  luttes  ouvertes  au  sein  de 
votre  patrie,  vous  y  serez  demain  engagés  à  votre  tour, 
et  vous  y  porterez  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  votre 
vingtième  année.  C'est  le  privilège  de  la  jeunesse  de 
renouveler  toutes  les  œuvres  oîi  elle  se  répand,  et  c'est 
l'honneur  de  la  jeunesse  chrétienne  de  donner  à  ceux 
qui  s'avancent  dans  la  vie  la  plus  grande  force  qu'ils 
puissent  recevoir  après  celle  de  la  foi ,  la  force  de  l'es- 
pérance. De  là  vient  qu'un  irrésistible  attrait  porte  vers 
elle  tous  ceux  qui  combattent  et  qui,  les  yeux  tournés 
vers  l'avenir,  cherchent  d'où  leur  viendra  le  secours  et 
le  renfort. 

Fils  de  cette  vénérable  Université  de  Louvain  où  les 
grands  souvenirs  du  passé,  rajeunis  au  souffle  de  la 
liberté  chrétienne  ,  se  rencontrent  avec  les  brillants 
travaux  du  présent  ;  enfants  de  cette  antique  Ahna 
Mater  si  longtemps  glorieuse  et  robuste  malgré  les 
traverses  et  les  tempêtes,  demeurée  la  dernière  debout 
au  milieu  des  ruines  du  vieil  ordre  social,  et  frappée 
enfin  pour  sa  fidélité  à  l'Église  catholique,  vous  n'êtes 
pas  seulement,  Messieurs,  l'espoir  de  ce  pays,  mais 
l'une  des  réserves  de  l'armée  catholique  dans  la  vieille 
Europe,  et  tenus  à  vous  montrer,  quoi  qu'il  arrive, 
dignes  de  votre  nom  et  de  votre  illustre  origine. 
(Bravos.) 

Le  sentiment  profond  des  perspectives  qu'ouvre  de- 
vant vous  ce  titre  éminent  ne  m'a  pas  quitté  depuis  le 
jour  où,  appelé  par  votre  bienveillance,  je  me  suis 
interrogé  moi-même,  me  demandant  ce  que  vous  atten- 
diez de  moi.  Aujourd'hui  je  m'interroge  encore,  debout 
en  face  de  vous,  les  yeux  fixés  sur  les  vôtres,  dont  le 
regard  m'avertit  que  déjà  nos  âmes  se  sont  rencontrées, 
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et  le  même  sentiment  me  presse  plus  impérieusement. 
Vous  n'attendez  pas  de  moi  de  vains  éloges  ni  d'inutiles 
encouragements.  Vous  mesurez  la  carrière  qui  s'offre  à 
votre  courage,  et,  comme  des  hommes  qui  ont  placé 
plus  haut  que  la  terre  le  but  de  leur  vie,  vous  voulez 
qu'on  vous  parle  des  combats  qui  vous  appellent  et  des 
devoirs  qu'ils  vous  imposent. 

Je  vous  les  dirai  comme  je  les  vois,  sans  ménage- 
ment et  sans  faiblesse,  avec  la  conviction  formée  par 
l'examen  des  temps  troublés  où  nous  vivons ,  que  les 
nations  européennes  sont  sur  le  chemin  de  quelque 
profonde  évolution  sociale  qui  sera  le  dernier  terme  de 
la  révolte  contre  Dieu ,  si  ceux  qui  cherchent  en  lui  le 
fondement  de  toute  société  ne  s'arment  pas,  pour  don- 
ner le  signal  des  réformes  nécessaires,  d'une  inébran- 
lable résolution. 

En  vous  parlant  de  ce  devoir  particulier,  je  ne  veux 
ni  oublier  ni  amoindrir  ceux  qu'imposent  aux  catho- 
liques les  luttes  religieuses  engagées  de  toutes  parts  : 
chez  vous,  sur  la  question  fondamentale  de  l'éducation 
chrétienne;  en  Allemagne,  pour  la  liberté  même  de 
l'Église;  en  Italie,  pour  l'indépendance  du  Pape;  en 
France,  hélas!  sur  toutes  les  questions  à  la  fois,  et  avec 
une  violence  dans  l'agression  qui  dépasse  l'exemple  de 
tous  les  pays  voisins. 

La  liberté  de  l'Église  et  l'éducation  chrétienne  sont 
au  fond  de  toutes  les  questions  sociales,  et  notre  pre- 
mier devoir  est  de  les  défendre  sans  trêve  et  sans  dé- 
faillance. Mais  c'est  l'occasion  de  répéter  ici  les  paroles 
que  prononçait  récemment,  à  l'Assemblée  tenue  par 
les  catholiques  allemands,  à  Amberg,  le  chef  illustre 
du  centre  parlementaire,  M.  Windthorst  :  «  A  côté  de 
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notre  grande  lutte  pour  la  liberté  de  l'Église  éclate  la 
lutte  sociale.  Elle  durera  bien  au  delà  de  la  lutte  reli- 
gieuse, et  ce  seront  les  menaces  des  tempêtes  sociales 
suspendues  sur  nos  têtes  qui  mettront  un  à  la  lutte 
religieuse.  »  C'est  ma  conviction.  Nous  marchons  vers 
un  temps  où  l'explosion  des  haines  sociales ,  favorisée 
par  la  coupable  inertie  des  classes  élevées,  par  l'aveu- 
glement ou  la  complicité  des  gouvernements  et  par  le 
mépris  légal  de  la  loi  divine,  éclatera  sur  les  nations 
imprévoyantes  dans  un  long  et  tragique  bouleverse- 
ment. Ce  jour-là,  la  guerre  religieuse,  si  longtemps 
jetée  en  pâture  aux  passions  populaires  pour  essayer 
de  les  contenir,  ne  suffira  plus  à  leur  emportement; 
c'est  à  la  société  elle-même  qu'elles  s'attaqueront;  et 
ceux  qui  ont  applaudi  au  renversement  des  barrières 
élevées  par  le  christianisme,  parce  qu'en  tombant  elles 
laissaient  un  libre  cours  à  leur  ambition  du  pouvoir  ou 
des  richesses;  ceux  qui  les  ont  vues  s'écrouler  avec 
indifférence,  parce  qu'il  eût  fallu  pour  les  soutenir 
s'arracher  à  leur  mollesse  ou  à  leur  frivolité;  les  gou- 
vernements qui  les  ont  démolies  par  intérêt,  et  ceux 
qui  les  ont  laissé  tomber  par  faiblesse;  tous  ceux-là 
appelleront  vainement  à  leur  aide  le  secours  des  forces 
morales  qu'ils  auront  méprisées,  de  la  rehgion,  de 
l'autorité,  de  la  conscience,  du  respect  des  droits  et 
des  propriétés.  Il  sera  trop  tard  !  L'heure  de  la  révolte 
sociale  sonnera  par  la  faute  et  pour  le  châtiment  de 
tous! 

Est-ce  que  je  dis  trop,  Messieurs?  Est-ce  que  je  vois 
le  péril  trop  grave  et  trop  effrayant?  Mais  écoutez  donc 
ces  terribles  menaces  qui  s'élèvent  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  et  qui  se  traduisent  à  certains  jours 
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par  des  attentats  sauvages  dont  frémit  le  monde  civi- 
lisé ! 

En  Allemagne ,  malgré  la  main  puissante  qui  tient  le 
pouvoir,  ce  terrible  complot  de  Niederwald ,  avoué 
cyniquement  par  ses  auteurs,  et  qui  devait  atteindre, 
au  sein  même  de  la  gloire  germanique,  les  tètes  sou- 
veraines, comme  pour  confondre  le  trône  et  la  patrie 
dans  un  même  sentiment  de  haine  et  de  colère  ;  en 
Autriche ,  ces  assassinats  multipliés ,  longtemps  inex- 
plicables, commentaires  sanglants  des  manifestes  auda- 
cieux placardés  dans  les  villes,  pour  annoncer  la  pro- 
pagande par  le  fait,  et  accomplis  par  des  hommes  de 
vingt  et  de  trente  ans,  qui  s'écrient  devant  les  juges  : 
«  Voici,  avant  tout,  ma  profession  de  foi  :  je  ne  crois 
pas  en  Dieu ,  car  je  ne  puis  croire  qu'à  ce  que  je 
sais  ;  »  en  Espagne,  l'Andalousie  remplie  de  terreur  et 
de  sang  par  cette  société  de  la  Main  noire,  qui  écrit 
dans  ses  statuts  que  «  les  riches  sont  hors  du  droit  des 
gens ,  et  que  pour  les  combattre  tous  les  moyens  sont 
bons  et  nécessaires  :  le  fer,  le  feu ,  et  même  la  calom- 
nie !  »  l'Italie,  agitée  par  les  appels  les  plus  violents  à 
la  révolte  et  offrant,  comme  le  dit  si  bien  le  courageux 
député  de  l'Alsace -Lorraine  au  Reichstag  allemand, 
M.  l'abbé  Winterer,  le  triste  spectacle  de  la  révolution 
couronnée  se  défendant  contre  la  révolution  du  pétrole 
et  de  la  dynamite;  la  Russie,  hvrée  à  ce  mal  étrange 
qui  ravage  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  nation ,  qui 
détruit  dans  l'âme,  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit,  toutes 
les  croyances  et  toutes  les  espérances,  pour  n'y  laisser 
vivant  que  l'enthousiasme  du  néant,  et  qui  engendre, 
par  je  ne  sais  quel  attrait  mystérieux,  cette  conspira- 
tion permanente  dont  les  héros  sont  des  déclassés, 
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ceux  que  M.  de  Bismarck  a  appelés  le  prolétariat  des 
bacheliers  ou  des  jeunes  filles  savantes,  comme  Vera 
Sassoulitch  ;  l'Angleterre,  si  fortement  assise  sur  ses 
vieilles  institutions,  et  cependant  ébranlée  à  l'heure  où 
je  parle  par  le  bruit  des  explosions  qui  faisaient  trem- 
bler hier  la  Tour  de  Londres  et  l'antique  palais  de 
Westminster,  sinistres  échos  de  ces  réunions  de  1882, 
dont  l'orateur  principal  s'écriait  :  «  La  balle  au  bour- 
geois ,  le  poignard  au  prêtre ,  la  bombe  au  roi  ;  »  et  la 
France,  Messieurs,  dont  je  ne  puis  parler  qu'avec  une 
émotion  douloureuse,  la  France,  où  l'on  glorifie  les 
jours  de  la  Commune,  où  la  dynamite  a  pris,  pour  ainsi 
dire,  droit  de  cité,  où  les  juges  sont  menacés  sur  leurs 
sièges  par  les  complices  des  assassins,  où  chaque  jour 
les  réunions  populaires  étalent  publiquement  leurs 
programmes  de  pillage  et  de  meurtre;  la  France,  qui 
vous  envoie  ici  les  bombes  de  Métayer  et  de  Cyvoct, 
dont  l'explosion  soudaine  a  fait  paraître  au  milieu  de 
vous  les  liens  mystérieux  de  la  révolution  cosmopolite. 
(Sensation.) 

Voilà  le  spectacle  de  l'Europe  depuis  deux  années  ; 
et  si  je  voulais  passer  l'Océan,  je  trouverais  en  Amé- 
rique des  exemples  bien  plus  effrayants  encore. 
Laissez -moi  seulement  vous  lire  quelques  mots  d'un 
discours  récent  prononcé  à  New-York,  dans  un  meeting 
de  travailleurs,  par  l'anarchiste  Most,  au  lendemain 
de  l'assassinat  du  conseiller  de  police  de  Francfort, 
M.  Rumpff  : 

«  Cet  acte,  quoique  tardif,  est  digne  de  tous  nos 
éloges,  et  aura  pour  résultat  d'encourager  un  grand 
nombre  de  personnes  désireuses  de  prendre  part  aux 
travaux  de  l'améiioralion  de  la  condition  générale  de  la 
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race  humaine.  Ils  prouvent  que  le  poignard  et  le  cou- 
teau peuvent  rendre  encore  de  bons  services,  et  ne 
devraient  pas,  après  tout,  être  mis  de  côté  pour  la 
dynamite,  qui  est  plus  moderne.  En  effet,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  toute  une  masse  de  personnes  à  annihiler,  je 
recommanderai  tout  particulièrement  l'usage  du  cou- 
teau, qui  a  cet  avantage  de  ne  pas  faire  de  bruit...  Il 
n'y  a  pas  de  danger  que  les  auteurs  de  ce  brillant 
exploit,  qui  me  réjouit  jusqu'au  fond  du  cœur,  tombent 
entre  les  mains  de  la  justice,  et  je  me  fais  un  plaisir  de 
vous  annoncer  que  les  exécuteurs  de  Rumpff  sont 
maintenant  en  sûreté.  (Applaudissements  frénétiques.) 
Un  grand  coup  a  été  frappé,  et,  avant  que  le  fer  refroi- 
disse, il  en  sera  frappé  de  plus  terribles  encore.  L'em- 
pereur tremble  dans  son  palais,  le  banquier  dans 
son  hôtel,  et  tous  deux  ont  raison  d'avoir  peur.  Le 
temps  est  venu  pour  nous  d'inaugurer  la  Commune 
de  ce  côté  de  l'Océan.  Les  réverbères  ne  manquent 
pas,  et  la  corde  est  à  bon  marché.  »  ( Nouvelle  sensa- 
tion.) 

Eh  bien!  Messieurs,  je  vous  le  demande,  est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  là  un  sinistre  avertissement  qui  con- 
traste d'une  manière  étrangement  tragique  avec  l'opti- 
misme des  satisfaits  et  des  adorateurs  du  progrès  mo- 
derne? un  avertissement  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
nations  soucieuses  de  leur  avenir,  aux  gouvernements 
capables  de  prévoyance,  aux  hommes  d'État  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  de  dédaigner  ou  de  traiter  légère- 
ment"? N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  dans  les  entrailles  de 
la  vieille  Europe  comme  un  trouble  profond  dont  ces 
explosions  sont  l'effrayante  révélation,  comme,  à  la 
veille  des  grands  cataclysmes  de  la  nature,  le  feu  qui 
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dévore  les  profondeurs  de  la  terre  annonce  par  des 
éruptions  soudaines  ses  prochains  ravages? 

Or,  quand  ces  signes  précurseurs  se  font  jour,  les 
uns,  affolés  par  la  peur,  s'enfuient  sans  regarder  en 
arrière,  et  la  misère  saisit  ceux  que  le  fléau  n'atteint 
pas;  les  autres,  étourdis  par  le  plaisir,  s'endorment 
dans  l'indifférence,  et  les  ruines  les  ensevelissent  pour 
servir  aux  âges  futurs  de  témoins  et  d'exemples;  quel- 
ques-uns courent  au-devant  du  péril,  s'informent  de 
ses  causes  et  s'efforcent  d'en  prévenir  les  effets  :  ceux- 
là  sauvent  la  ville  et  la  contrée ,  et  la  reconnaissance 
des  peuples  écrit  pour  eux  dans  l'histoire  une  page 
ineffaçable. 

Je  ne  vous  demande  pas ,  Messieurs ,  avec  qui  vous 
voulez  être:  chrétiens,  vous  êtes  avec  ceux  qui  ne 
fuient  pas,  avec  ceux  qui  ne  s'accommodent  pas  d'une 
égoïste  indolence;  jeunes,  vous  êtes  nécessairement 
avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  périr  et  que  tente  la  gloire 
des  illustres  dévouements.  Il  faut  donc  aller  droit  au 
péril,  et,  pour  le  combattre,  savoir  d'où  il  vient.  (Longs 
applaudissements.) 

Est-ce  que  ces  attentats  violents  sont  seulement 
l'œuvre  de  la  folie  d'un  homme  ou  d'une  bande  de  cri- 
minels, et  suffit-il  d'infliger  aux  coupables  un  châti- 
ment capital  pour  détruire  d'un  seul  coup  le  foyer  de 
cette  terrible  conspiration?  Ce  serait.  Messieurs,  une 
erreur  funeste  que  de  le  croire. 

Derrière  ces  criminelles  tentatives,  il  y  a  une  idée, 
une  doctrine,  une  école  politique  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  nombreuse,  plus  audacieuse  dans  ses 
affirmations,  plus  hardie  dans  sa  propagande,  et  qui, 
à  la  faveur  d'une  organisation  économique  et  sociale 
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où  la  loi  divine  est  méprisée,  s'empare  de  plus  en  plus 
de  l'attention  et  de  la  confiance  des  masses  populaires. 
Cette  doctrine,  cette  école,  elle  porte  un  nom  connu  de 
tout  le  monde  :  c'est  le  socialisme.  Voilà  le  péril  qu'il 
faut  regarder  en  face. 

Je  me  hâte  de  le  dire,  parce  qu'il  faut,  en  toutes 
choses,  demeurer  juste,  rien  n'autorise  à  faire  peser 
sur  le  parti  socialiste  tout  entier  la  responsabilité  di- 
recte des  crimes  qui  épouvantent  l'Europe.  Ceux  qui 
en  revendiquent  publiquement  la  solidarité,  et  qui  ne 
craignent  pas  d'affirmer  au  grand  jour  leur  sympathie 
pour  les  coupables,  se  sont  donné  à  eux-mêmes  un  nom 
sauvage:  ils  s'appellent  les  anarchistes,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  veulent  tout  renverser  et  ne  rien  édifier, 
qui  veulent  abattre  l'autorité  partout  où  elle  est  debout, 
et  se  donner  dans  ses  ruines  amoncelées  le  spectacle 
insensé  d'une  destruction  sans  lendemain.  Le  socia- 
lisme n'est  pas  tout  entier  dans  cette  aspiration  vers  la 
barbarie.  Il  veut,  au  contraire,  ses  chefs  le  déclarent 
et  la  loyauté  commande  de  leur  en  donner  acte,  répu- 
dier, au  moins  dans  la  période  actuelle,  pour  le 
triomphe  de  ses  idées,  l'emploi  des  moyens  violents. 
Mais,  cette  justice  rendue,  il  faut  ajouter,  pour  être 
vrai,  qu'il  y  a  dans  le  socialisme  sous  toutes  ses  formes 
une  idée  commune  :  c'est  la  négation  de  Dieu  et  le  ren- 
versement de  l'organisation  sociale. 

Je  n'entreprendrai  pas ,  Messieurs ,  de  faire  ici 
l'exposé  complet  des  diverses  incarnations  du  socia- 
lisme: ce  serait  une  tâche  qui  me  mènerait  trop  loin  et 
qui  dépasserait  les  limites  nécessaires  de  cet  entretien. 
Mon  but  est  tout  autre  :  en  vous  dénonçant  le  péril  so- 
cial, je  veux  surtout  vous  montrer  qu'il  y  a  aussi  un  mal 
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social  dont  ce  péril  est  la  conséquence  forcée,  et  vous 
convier  à  en  chercher  le  remède. 

Que  le  socialisme  se  présente  à  nous  sous  la  forme 
sentimentale,  par  l'émouvant  tableau  des  souffrances 
populaires ,  ou  sous  la  forme  scientifique,  par  la  froide 
analyse  des  faits  et  des  doctrines  économiques;  qu'en- 
seigné par  son  grand  docteur,  par  Karl  Marx,  dans  ce 
livre  intitulé  le  Capital,  qui  est  l'évangile  du  parti,  il 
nous  donne  la  critique  saisissante  et  implacable  de 
l'ordre  économique  actuel,  et  que,  s'appuyant  sur 
la  négation  de  la  propriété  privée ,  il  demande,  pour 
l'État  la  propriété  collective  et  l'exploitation  du  capital, 
du  sol,  de  la  machine;  ou  que,  propagé  avec  toutes  les 
séductions  de  l'éloquence  et  de  l'enthousiasme  par  le 
fougueux  Ferdinand  Lasalle,  il  dénonce  la  loi  d'airain 
du  salaire  et  demande  pour  les  ouvriers  une  organisa- 
tion collective  de  production  commanditée  par  l'Etat  ; 
qu'il  réclame,  comme  Colins  ou  Henry  George,  une 
sorte  d'appropriation  du  sol  au  profit  de  la  collectivité; 
quels  que  soient  enfin  sa  forme,  son  nom  et  ses  inter- 
prètes, il  aboutit  toujours,  en  fait  d'organisation  éco- 
nomique, à  cette  idée  fondamentale  qu'un  de  ses  prin- 
cipaux représentants,  un  homme  qui  n'a  été  cependant 
ni  un  révolutionnaire  actif  ni  un  agitateur,  mais  un  mi- 
nistre de  l'empire  d'Autriche,  le  docteur  Schaeffle ,  a 
résumée  en  ces  termes  :  «  L'alpha  et  l'oméga  du  so- 
cialisme, c'est  la  suppression  du  capital  privé  et  son 
remplacement  par  un  capital  collectif  unique.  » 

Voilà  l'idée  qui  se  retrouve  partout ,  à  propos  des 
questions  industrielles  et  des  questions  agraires,  et 
qui,  par  la  formule  du  collectivisme,  tend  de  plus  en 
plus  à  envahir  toutes  les  écoles  socialistes. 
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C'est  elle  qui  éclate  dans  les  congrès  ouvriers  dont 
la  France  est  remplie  et  dont,  à  travers  bien  des  vio- 
lences et  bien  des  disputes,  le  dernier  mot  est  toujours 
le  même  :  l'appropriation  collective  de  tous  les  instru- 
ments du  travail,  de  toutes  les  forces  de  production, 
poursuivie  par  tous  les  moyens  possibles. 

S'emparer  de  tout ,  par  tous  les  moyens  possibles , 
voilà  le  système  politique  et  social  ;  et  le  30  dé- 
cembre 1884,  comme  pour  saluer  l'aurore  de  l'année 
qui  commence  et  prédire  à  la  vieille  société  les  desti- 
nées qui  l'attendent,  la  commission  des  ouvriers  pari- 
siens sans  travail  apportait  au  conseil  municipal  de  la 
capitale  un  ultimatum  où,  après  avoir  signifié  les  me- 
sures transitoires  exigées  des  pouvoirs  publics,  ils 
terminaient  par  ces  mots  : 

c(  Serrons  donc  nos  rangs!  Unissons  nos  efforts  pour 
arracher  à  la  classe  gouvernante  le  pouvoir  politique 
(jui  doit  mettre  entre  les  mains  des  travailleurs  les  in- 
struments de  leur  délivrance,  et,  par  l'expropriation 
de  la  classe  capitaliste,  permettre  d'établir  enfm  la  so- 
ciété communiste,  la  république  du  peuple.  »  {Sensa- 
tion profonde.) 

Quels  étaient  les  hommes  qui  tenaient  ce  langage 
menaçant?  Étaient-ce  de  ces  nihilistes  russes  qui  de- 
mandent la  dissolution  de  l'ancienne  société  pour  ins- 
taller sur  ses  débris  la  commune  souveraine?  Étaient-ce 
des  anarchistes  sauvages ,  des  émeutiers  de  profes- 
sion? Non,  c'étaient  les  représentants  élus  de  soixante- 
cinq  syndicats  d'industries  diverses,  apportant  froide- 
ment le  minimum  de  leurs  revendications.  Symptôme 
plus  elTrayant  que  les  bombes  et  les  attentats  des  anar- 
chistes ! 
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Ainsi  voilà  le  caractère  commun  de  toutes  les  écoles 
socialistes.  Et  il  y  en  a  un  second:  c'est  que  partout, 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  groupes  du  parti, 
leur  propagande  s'appuie  sur  deux  idées ,  sur  deux 
moyens  principaux  :  la  haine  des  classes  suscitée  par 
l'exaspération  des  souffrances  populaires,  et  l'attaque 
violente ,  l'outrage  permanent  contre  toutes  les  institu- 
tions ,  contre  l'autorité  sous  toutes  ses  formes ,  consé- 
quence logique  de  la  révolte  contre  Dieu ,  que  le  socia- 
lisme nie  avec  une  audace  jusque-là  sans  exemple. 

Parcourez  tous  les  journaux  du  parti,  le  Sozial  de- 
mokral,  de  Zurich,  qui  se  répand  par  toute  l'Europe; 
la  Sentinelle,  de  Yerviers  ;  le  Prolétaire,  le  Cri  du 
peuple,  la  Bataille;  lisez  les  manifestes,  les  discours 
tenus  dans  les  congrès,  les  harangues  prononcées  aux 
anniversaires  de  la  guerre  sociale  ;  et  partout,  en  dépit 
des  nuances,  des  querelles  et  des  discussions,  vous 
retrouverez  le  même  langage  :  le  blasphème  contre 
Dieu,  la  haine  contre  la  société,  la  glorification  des 
crimes  de  1871;  en  sorte  que  la  négation  des  fonde- 
ments éternels  et  nécessaires  de  l'ordre  social  est  le 
dernier  mot  de  tous  les  systèmes.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment une  explosion  de  colère  ou  une  folie  sangui- 
naire, c'est  une  doctrine  qui  fait  son  chemin,  qui 
envahit  les  classes  populaires  et  les  classes  élevées,  et 
qui  s'assied  jusque  sur  le  banc  des  assemblées  légis- 
latives. 

L'Allemagne  a  vu ,  l'année  dernière,  les  socialistes, 
malgré  la  loi  qui  les  frappait,  conquérir  vingt-quatre 
sièges  au  Reichstag,  aux  applaudissements  de  leurs 
amis  de  toute  l'Europe,  et  leurs  représentants  affirmer 
hautement  leurs  idées  et  leurs  victoires  en  plein  Par- 
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lement.  La  Fédération  démocratique  et  sociale  d'Angle- 
terre s'écrie  déjà  que  l'Angleterre  appartient  aux  socia- 
listes :  aux  funérailles  de  Karl  Marx ,  au  cimetière 
d'Highgate,  cinq  mille  manifestants  ont  publiquement 
glorifié  la  Commune  de  Paris,  et  vous  savez  ce  que  la 
propagande  socialiste  a  su  faire  pour  déshonorer  la 
grande  et  illustre  cause  qui  fut  celle  de  Daniel  O'Gon- 
nell.  En  France,  les  candidats  socialistes  de  Paris 
avaient,  en  1881,  réuni  vingt-six  mille  voix;  aux  élec- 
tions municipales  de  mai  1884,  ils  en  ont  réuni  trente- 
neuf  mille  !  La  dernière  élection  sénatoriale  a  montré 
la  puissance  de  leur  parti;  nous  attendons  les  élections 
législatives.  C'est  un  flot  qui  monte  et  que  rien  n'ar- 
rête. Il  n'y  a  que  les  aveugles  ou  ceux  qui  ferment  les 
yeux  qui  ne  le  voient  pas. 

Eh  bien!  il  faut  aller  au  fond  des  choses. 

Ce  n'est  pas  assez  de  constater  le  mal  ;  ce  n'est  pas 
assez  d'en  être  effrayé  :  il  faut  encore ,  il  faut  surtout 
savoir  pourquoi  et  comment  il  se  propage  si  rapide- 
ment. Voilà  la  question  qui  s'impose  à  ceux  qui  veulent 
essayer  de  lui  barrer  la  route. 

PJn  1878,  au  Parlement  allemand,  à  l'occasion  de  la 
loi  présentée  par  le  gouvernement  impérial  contre  les 
socialistes,  un  député  catholique,  M.  Joerg,  disait  : 

«  Un  mouvement  presque  imperceptible  à  son  début 
s'est  développé  soudain.  Dans  un  si  court  espace  de 
temps ,  un  véritable  vertige  s'est  emparé  même  des 
classes  sociales  qu'on  devait  croire  à  l'abri  du  mal  ;  il 
y  a  dans  les  esprits  une  confusion  étrange  ;  les  notions 
de  la  vie  et  de  la  société  sont  complètement  boulever- 
sées. On  ne  peut  se  rendre  compte  d'un  changement 
si  prodigieux  qu'en  le  considérant  comme  le  pendant 
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des  modifications  profondes  qui  se  sont  introduites 
sous  nos  yeux  dans  les  conditions  économiques  fit  so- 
ciales de  la  vie.  Oui,  Messieurs,  la  civilisation  moderne 
a  son  ombre.  Cette  ombre  est  le  socialisme.  Et  l'ombre 
ne  disparaîtra  point  aussi  longtemps  que  la  civilisation 
moderne  restera  ce  qu'elle  est.  » 

Voilà  la  vérité.  Il  s'est  levé  sur  l'Europe  des  doctrines 
nouvelles  qui  ont  corrompu  les  âmes,  faussé  les  esprits, 
renversé  les  institutions  et  jeté  la  société  dans  un 
trouble  social  et  économique  dont  les  périls  qui  la  me- 
nacent sont  l'inévitable  conséquence. 

Pendant  une  longue  suite  dfi  siècles,  le  monde  avait 
vécu  sous  l'empire  de  la  loi  chrétienne ,  qui  pénétrait 
profondément  les  mœurs,  les  lois  et  les  institutions. 
Quand  la  barbarie  triomphante  fut  maîtresse  de  cette 
société  encore  toute  pleine  des  corruptions  du  césa- 
risme  vaincu ,  l'Église  romaine ,  délivrée  des  persécu- 
tions et  sortie  des  catacombes,  armée  de  sa  puissante 
unité  conquise  par  tant  de  combats ,  et  parée  de  l'éclat 
de  la  science  et  du  génie,  apparut,  pour  la  sauver  de  la 
ruine,  comme  une  patiente  et  fidèle  protectrice.  Sui- 
vant la  belle  parole  de  M.  Thiers  dans  son  grand  dis- 
cours sur  la  question  romaine,  elle  recueillit  l'esprit 
humain  comme  un  pauvre  enfant  abandonné  que,  dans 
le  sac  d'une  ville,  on  trouve  expirant  sur  le  sein  de  sa 
mère  égorgée  ;  et  ce  fut  pour  le  cacher  dans  ses  pieux 
asiles,  défendus  par  le  prestige  de  la  croix  des  brutales 
atteintes  de  la  violence  ;  elle  vit  autour  d'elle  la  force 
toute-puissante,  les  esclaves  enchaînés,  les  faibles 
écrasés,  et,  conduite  par  son  instinct  maternel,  elle  prit 
parti  pour  les  petits  contre  les  grands,  brisant  peu  à 
peu  les  fers  du  paganisme,  courbant  les  fronts  pour 
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y  verser  l'eau  du  baplêmc ,  apaisant  les  cœurs  par 
l'exemple  du  Calvaire,  relevant  la  femme  avilie  par 
l'image  de  la  Vierge  Mère,  et  jetant  au  fondement  de  la 
société  nouvelle,  comme  une  base  inébranlable,  la 
famille  organisée  sur  le  divin  modèle  de  Nazareth. 
{Longues  acclamations.) 

Au  milieu  de  ce  monde  troublé,  dont  les  éléments 
épars  s'agitaient  pêle-mêle  et  confus ,  elle  offrit  tout  à 
coup  aux  regards  de  la  foule  surprise  et  captivée  le 
spectacle  merveilleux  de  l'association  monastique,  de- 
bout au  sein  de  la  violence  comme  l'image  de  la  paix,  à 
côté  de  l'esclavage  comîne  l'exemple  du  travail  honoré, 
en  face  de  la  tyrannie  ou  de  la  révolte  comme  le  signe 
de  la  liberté  des  âmes  et  de  l'obéissance  volontaire, 
jetée  enfin,  suivant  le  mot  de  dom  Pitra,  au-devant  de 
la  société  désorganisée,  sur  tous  les  sommets  et  sur 
toutes  les  routes,  comme  pour  dire  aux  générations  qui 
passaient  :  Voyez  et  faites  ! 

Les  mœurs  étaient  dures ,  les  maîtres  impitoyables , 
les  princes  cruels  dans  leurs  châtiments.  L'Église  vint 
se  placer  entre  les  opprimés  et  les  oppresseurs,  et,  les 
transformant  soudain  à  leurs  propres  yeux,  fit  paraître 
dans  l'enjeu  de  ces  terribles  rencontres,  au  lieu  d'un 
rebelle,  d'un  esclave  ou  d'un  vaincu,  l'homme,  créa- 
ture divine,  tout  resplendissant  de  son  âme  immortelle. 
(Acclamations  et  longs  applaudissements .) 

Antioche  a  brisé  les  statues  de  l'empereur  :  la 
vengeance  est  annoncée ,  terrible  ;  les  moines  accou- 
rent : 

K  Les  statues  de  l'empereur  peuvent  être  relevées , 
disent-ils  :  quand  vous  aurez  brisé,  dans  la  personne 
de  l'homme,  l'image  de  Dieu,  qui  la  relèvera'''  » 
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La  loi  sociale  du  christianisme  est  tout  entière  dans 
cette  apostrophe.  (Applaudissements.) 

Le  despotisme  des  Césars  avait  laissé  des  traces  pro- 
fondes :  la  propriété  était  incertaine  et  menacée. 
L'Église  revendique  ses  droits,  dicte  aux  princes 
chrétiens  des  lois  tutélaires  et  leur  fait  comprendre 
que  «  rien  n'est  plus  digne  de  la  majesté  du  prince 
que  de  conserver  à  ses  sujets  ce  que  le  droit  leur 
donne  »   (Longs  applaudissements.) 

Le  règne  de  la  justice  remplace  la  domination  de 
l'arbitraire. 

La  misère  est  grande,  les  pauvres  sont  délaissés.  La 
porte  des  monastères  s'ouvre  devant  eux  pour  leur  of- 
frir le  secours  :  l'aumône ,  inspirée  par  la  pénitence  et 
par  le  souci  du  salut  éternel,  apporte  aux  prêtres  et 
aux  religieux,  par  de  pieuses  donations,  les  ressources 
que  réclame  la  charité. 

A  mesure  que  les  âges  chrétiens  s'avanceront  davan- 
tage, elles  se  multiplieront  au  gré  des  besoins;  les 
biens  ecclésiastiques  naîtront  de  cette  sainte  et  invio- 
lable origine,  et  l'Église,  en  imposant  à  ses  prêtres  le 
devoir  d'attribuer  au  soulagement  de  la  misère  un 
tiers  au  moins  de  ses  revenus,  fera  de  son  patrimoine 
la  source  la  plus  féconde  de  la  bienfaisance  organisée  ; 
les  chevaliers  et  les  puissants  du  siècle  abandonneront, 
pour  témoigner  leur  piété  et  recommander  leur  âme , 
une  portion  de  leurs  richesses  aux  monastères ,  et  le 
travail  agricole  s'épanouira  autour  d'eux,  au  sein  de 
la  paix  sociale ,  pendant  que  la  pauvreté  y  trouvera  le 
plus  efficace  et  le  plus  complet  des  soulagements. 

Un  jour  viendra  enfin,  où  du  sein  de  la  protestante 
Angleterre  une  voix  inattendue  rendra  hommage  à  ce 
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passé  plein  de  gloire;  et  M.  Disraeli,  écrivant  Sybil, 
après  avoir  décrit  les  ruines  de  l'abbaye  de  Martney, 
ces  bâtiments  du  monastère  où  «  jamais  l'hospitalité, 
les  secours,  les  conseils  n'ont  été  refusés  »,  cette 
porte  des  pauvres  par  laquelle  tous  les  paysans  des 
terres  de  l'abbaye  pouvaient  entrer  pour  demander  les 
secours  nécessaires,  M.  Disraeli  pourra  dire  (écoutez, 
Messieurs,  cette  parole,  qui  caractérise  le  mal  dont 
nous  souffrons)  :  «  Alors  la  nation  n'était  pas  divisée 
en  deux  classes  :  les  maîtres  et  les  esclaves  ;  il  y  avait 
un  milieu  où  un  homme  pouvait  se  fixer  entre  le  luxe 
et  la  misère.  »  {Applaudissements.) 

Et  il  ajoutera  :  «  Alors  le  fermier  avait  un  proprié- 
taire immortel  et  non  un  maître  dur,  dont  la  fortune 
est  hypothéquée...  Nous  nous  plaignons  maintenant 
des  propriétaires  absents  ;  les  moines  résidaient  tou- 
jours; ils  dépensaient  leurs  revenus  au  milieu  de  ceux 
qui  les  produisaient  par  leur  travail.  » 

La  charité  avait  complété  l'œuvre  de  la  justice. 

Mais  dans  cette  grande  transformation  sociale  opérée 
progressivement  par  l'Église,  il  y  a  un  sujet  qui  l'oc- 
cupe particulièrement,  un  ordre  de  relation  des 
hommes  entre  eux,  qui  attire  plus  qu'aucun  autre  son 
action  sociale  :  c'est  le  travail.  Là,  en  effet,  se  ren- 
contrent le  nœud  de  toutes  les  questions  sociales,  le 
champ  de  bataille  des  intérêts  et  des  passions ,  le  per- 
pétuel conflit  des  puissants  et  des  forts,  la  lutte 
mystérieuse  du  corps  et  de  l'âme,  de  l'esprit  et  de  la 
matière. 

Lacordaire  l'a  dit  dans  son  incomparable  langage  : 
((  C'est  dans  la  question  du  travail  que  toute  servitude 
a  sa  racine  ;  c'est  la  question  du  travail  qui  a  fait  les 
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maîtres  et  les  serviteurs,  les  peuples  conquérants  et  les 
peuples  conquis,  les  oppresseurs  de  tout  genre  et  les 
opprimés  de  tout  nom.  Le  travail  n'étant  pas  autre 
chose  que  l'activité  humaine ,  tout  s'y  rapporte  néces- 
sairement; et,  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  distribué, la 
société  est  bien  ou  mal  ordonnée ,  heureuse  ou  mal- 
heureuse. » 

L'Église  intervint  donc,  au  nom  de  sa  mission  di- 
vine, dans  la  question  du  travail,  et  relevant  entre  ses 
bras  maternels  l'humanité  frappée  par  la  condamnation 
originelle,  elle  voulut  anoblir  le  châtiment  lui-même 
en  lui  ôtant  jusqu'à  l'apparence  de  l'esclavage  et  en 
rappelant  par  des  lois  immuables  à  l'homme,  incliné 
vers  la  terre  par  la  fatalité  de  sa  déchéance,  l'immor- 
telle destinée  qui  l'emporte  vers  les  célestes  espérances. 
(Lo ngs  apphiudUsem en ts . ) 

Dieu  lui-même  avait  marqué  dans  un  nombre  mys- 
térieux la  limite  nécessau^e  des  forces  de  l'homme  ;  le 
repos  du  septième  jour  fut  au  berceau  des  âges  la  loi 
sociale  par  excellence,  la  garantie  surnaturelle  de  l'in- 
dépendance humaine.  L'Église  s'y  attacha  comme  à  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  que  son  bras  devait  élever. 
Ce  jour-là,  elle  multiplia  pour  les  souffrants  et  les  dés- 
hérités du  monde  les  merveilles  de  ses  joies,  de  ses 
pompes  et  de  ses  harmonies.  A  ces  hommes  enchaînés 
par  le  souci  des  intérêts  matériels  elle  parla  tout  un 
jour  des  aspirations  de  l'âme  et  des  consolations  de 
l'esprit  ;  à  ces  indigents  privés  des  splendeurs  de  la 
terre,  du  luxe  des  palais  et  des  voluptés  de  la  richesse, 
elle  donna,  dans  l'éclat  de  ses  fêtes  et  la  poétique  ma- 
gnificence de  ses  cérémonies,  comme  un  avant-goùt 
des  jouissances  surnaturelles,  et  ainsi  le  dimanche  et 
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les  jours  fériés  furent  le  contrepoids  providentiel  jeté 
dans  la  balance  des  conditions  humaines.  (Longs  ap- 
pJaudissemcnls  et  acdamalions  prolongées.) 

L'Église  fit  plus  encore  :  elle  ne  se  borna  pas  à  dé- 
fendre le  serviteur  et  l'artisan  contre  la  tyrannie  de  la 
matière  et  les  tentations  de  la  pauvreté ,  elle  défendit 
le  maître  lui-même  contre  la  tyrannie  de  la  richesse  et 
les  tentations  de  la  cupidité.  Elle  lui  montra,  dans  la 
fraternité  des  enfants  de  Dieu  et  dans  leur  commune 
origine,  le  frein  de  ses  appétits  et  la  limite  de  sa  puis- 
sance. Elle  lui  apprit  à  respecter  dans  l'ouvrier  une 
créature  immortelle  ;  dans  la  femme,  la  gardienne  du 
foyer  domestique;  dans  l'enfant,  le  germe  sacré  des 
destins  de  l'humanité,  et  elle  dit  à  la  force  :  Tu  n'use- 
ras pas  jusqu'à  l'abus  du  pouvoir  que  Dieu  t'a  donné. 
(  Appla  udisse  m  en  ts .  ) 

Ainsi,  par  l'organisation  de  la  charité,  par  le  repos 
du  dimanche,  par  la  limitation  des  heures  du  travail, 
par  la  protection  de  la  femme  et  de  l'enfant,  l'Église 
avait  répondu  aux  problèmes  qui  soulèvent  aujourd'hui 
les  ardentes  revendications  des  peuples ,  et  qui  tour- 
mentent vainement  le  cerveau  des  législateurs;  enfin, 
par  ses  décrets  sur  l'usure,  elle  avait  prévenu  l'abus 
effrayant  des  spéculations  qui  ruinent  aujourd'hui  les 
familles  et  les  nations.  {Acclamations.) 

Ce  n'est  pas  cependant  encore  toute  l'œuvre  de 
l'Église.  En  rapprochant  les  hommes  par  le  sentiment 
de  la  fraternité  chrétienne,  elle  les  conduisit  peu  à  peu 
à  s'unir  et  à  s'entr'aider  pour  les  œuvres  de  prière  et 
de  charité,  pour  la  protection  des  pauvres,  des  vieil- 
lards et  des  infirmes,  puis,  par  le  développement  na- 
turel de  l'esprit  d'association,  pour  tous  les  besoins, 


—  448  — 

pour  tous  les  intérêts  de  la  vie,  et  enfin  pour  la  défense 
commune.  Les  confréries  et  les  ghildes  naquirent  de  ce 
mouvement  des  cœurs  :  les  hommes  se  groupèrent 
pour  maintenir  la  paix  ou  la  trêve  de  Dieu,  et  sur  le 
fondement  ainsi  posé  s'éleva  peu  à  peu  l'édifice  social, 
avec  ses  corps  organisés  suivant  l'ordre  des  intérêts 
communs  ;  le  travail,  instrument  principal  des  intérêts 
et  des  besoins,  fut  aussi  le  premier  objet  de  l'associa- 
tion commune ,  et  la  corporation ,  rapprochant  les 
maîtres  et  les  ouvriers,  lui  donna  partout  une  féconde 
et  pacifique  organisation.  L'Église  présidait  à  ce  magni- 
fique épanouissement  de  l'initiative  humaine  ;  les 
princes  en  reconnaissaient  la  légitimité  par  leur  sanc- 
tion suprême ,  et  les  peuples  y  trouvaient  le  berceau 
de  leur  constitution  nationale. 

Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  l'apprendre,  Messieurs, 
à  vous,  dont  les  pères  sont  sortis  de  ces  puissantes 
communes  de  Flandre  nées  de  la  robuste  union  des 
vieux  corps  de  métier,  et  à  deux  pas  de  cette  place  où 
j'ai  vu  tout  à  l'heure  votre  histoire  écrite  sur  les  murs 
vénérables  de  cet  hôtel  de  ville  couronné  par  la  Vierge 
Marie ,  et  de  cette  antique  collégiale  debout  à  côté  de 
lui  comme  pour  le  protéger  et  le  couvrir  de  son  ombre. 
{Longues  acdamations.) 

Tel  est  le  plan  magnifique  dans  lequel  pendant  de 
longs  siècles  s'est  déroulée  l'histoire  du  monde,  non 
sans  souffrances  et  sans  revers,  non  sans  abus  et  sans 
violences,  mais  du  moins  dans  une  harmonie  générale 
que  ne  troublaient  point  sans  cesse  l'explosion  farouche 
des  haines  sociales  et  la  menace  perpétuelle  d'une  to- 
tale désorganisation. 

Un  des  tribuns  de  la  Révolution,  vaincu  par  la  vérité, 
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a  célébré  en  termes  admirables  cette  glorieuse  histoire. 
Écoutez,  Messieurs,  écoutez  cette  page  célèbre  de 
Louis  Blanc,  que  je  ne  me  lasse  pas  de  relire  : 

«  L'Église  était  le  centre  de  tout.  Autour  d'elle,  à  son 
ombre,  s'asseyait  l'enfance  des  industries.  Elle  mar- 
quait l'heure  du  travail,  elle  donnait  le  signal  du  repos. 
Quand  la  cloche  de  Notre-Dame  ou  de  Saint-Merry 
avait  sonné  l'Angélus,  les  métiers  cessaient  de  battre, 
l'ouvrage  restait  suspendu,  et  la  cité,  de  bonne  heure 
endormie,  attendait  le  lendemain  que  le  timbre  de 
l'abbaye  prochaine  annonçât  le  commencement  des 
travaux  du  jour 

«  L'esprit  de  charité  avait  pénétré  au  fond  de  cette 
société  naïve  qui  voyait  saint  Louis  venir  s'asseoir  à 
côté  d'Etienne  Boyleau ,  quand  le  prévôt  des  marchands 
rendait  la  justice.  Sans  doute  on  ne  connaissait  pas 
alors  cette  fébrile  ardeur  du  gain  qui  enfante  quelque- 
fois des  prodiges ,  et  l'industrie  n'avait  point  cet  éclat , 
cette  puissance  c|ui  aujourd'hui  éblouissent;  mais  du 
moins  la  vie  du  travailleur  n'était  pas  troublée  par  d'a- 
mères  jalousies,  par  le  besoin  de  haïr  son  semblable, 
par  l'impitoyable  désir  de  le  ruiner  en  le  dépassant.  » 

Et  maintenant.  Messieurs,  ramenez  vos  regards  sur 
la  civilisation  de  votre  temps.  Cet  homme,  c[ui  vous 
était  apparu  transfiguré  par  le  reflet  de  sa  céleste  ori- 
gine, et  relevant  vers  le  ciel  son  front  courbé  par  la 
fatigue  pour  y  chercher,  dans  l'espérance,  le  courage 
et  la  consolation,  cet  ouvrier  que  vous  avez  vu  soutenu 
dans  son  labeur  quotidien  par  le  bras  maternel  de 
l'Église,  et  retrouvant  dans  la  joie  du  repos  hebdoma- 
daire le  sentiment  de  sa  liberté,  cet  artisan  dont  la 


—  450  — 

corporation  défendait  les  droits,  préservait  la  vieillesse 
et  assurait  l'avenir,  en  garantissant  sa  capacité,  le 
voilà!  Il  est  seul,  seul  au  milieu  de  la  foule  de  ses 
compagnons,  sans  une  institution  qui  le  protège,  in- 
certain de  son  lendemain,  riche  une  heure  si  son  bras 
est  robuste  et  l'ouvrage  abondant,  misérable  l'instant 
d'après  si  la  maladie  le  saisit,  si  quelque  accident  le 
terrasse ,  ou  si  l'âge  le  touche  de  sa  flétrissure. 
L'Église,  qui  fut  sa  mère,  est  pour  lui  sans  puissance; 
les  chefs  des  nations  ont  repoussé  ses  lois,  croyant 
qu'ils  secouaient  un  joug,  et  lui,  séduit  par  leur 
exemple,  il  a  rejeté  sa  tutelle,  croyant  qu'il  s'émanci- 
pait ;  les  hommes  lui  ont  dit  qu'il  était  libre  et  l'ont 
couronné  d'une  royauté  menteuse ,  et  lui ,  dans  l'é- 
blouissement  de  l'orgueil,  un  moment  satisfait,  il  a 
renié  le  nom  qui  affranchissait  son  âme  et  qui  lui  pro- 
mettait une  couronne  éternelle.  {Bravos  prolongés.) 

Il  en  porte  un  autre,  stigmate  de  sa  destinée;  c'est 
le  prolétaire,  celui  qui  n'a  ni  foyer  ni  lendemain  assurés. 

La  foi  est  morte  dans  son  cœur  ;  on  l'y  a  tuée  par 
l'éducation,  par  l'exemple,  par  le  livre,  par  le  journal, 
par  les  excitations  de  toute  espèce.  Entre  le  prêtre  et 
lui  on  a  élevé  la  barrière  de  la  méfiance  et  de  la  haine  ! 
On  lui  a  désappris  le  chemin  de  l'église  ;  il  n'y  va  plus 
chercher  dans  l'éclat  des  pieuses  cérémonies  le  délas- 
sement de  son  esprit  et  de  son  âme  ;  son  regard  ne 
monte  plus  vers  le  ciel,  et  sur  l'horizon  borné  de  la 
fosse  où  il  descend,  de  l'usine  où  il  s'enferme,  il  n'en- 
tend autour  de  lui  que  les  aspirations  de  la  terre.  (Ap- 
plaudissements.)  Le  repos  du  septième  jour  ne  lui 
appartient  plus,  et  celui  qu'il  va  chercher  dans  l'orgie 
du  lendemain  ne  lui  donne  qu'une  fatigue  nouvelle.  Le 
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son  joyeux  de  la  cloche  sacrée  ne  mesure  plus  l'efîort 
de  son  ]:)ras.  Ce  n'est  plus  un  homme,  c'est  l'instru- 
ment de  la  production,  et  le  travail  lui-même  n'est  plus 
l'austère  mais  fécond  emploi  de  son  activité;  c'est  une 
marchandise  qu'il  vend  pour  vivre  au  prix  qu'il  en 
trouve.  (Vifs  applaudissements  ) 

Sa  femme,  son  enfant  sont  entraînés  avec  lui  dans 
ce  marchandage  des  corps ,  et  l'édifice  sacré  de  la  fa- 
mille s'écroule  dans  une  fatale  désorganisation.  Son 
maître,  oublieux  comme  lui  de  la  loi  divine,  est  hvré 
à  la  passion  du  gain  et  à  l'emportement  des  instincts 
matériels.  Entre  ces  deux  hommes,  que  la  volonté  de 
Dieu  avait  associés  pour  une  œuvre  commune,  il  n'y  a 
plus  de  lien  moral  et  permanent.  Ce  sont  deux  étran- 
gers dont  les  intérêts  sont  contraires,  partant  deux  en- 
nemis. La  guerre  est  entre  eux,  ardente,  sauvage, 
meurtrière.  Entre  les  maîtres  eux-mêmes,  la  lutte 
pour  la  richesse  est  engagée  sans  trêve  ni  merci.  La 
nécessité  d'une  concurrence  sans  limites  engendre  une 
surproduction  effrénée  qui  aboutit  périodiquement  à 
des  crises  formidables ,  et  chacune  de  ces  crises  jette 
dans  la  misère  des  milliers  d'êtres  humains. 

La  spéculation  financière  a  envahi  toutes  les  bran- 
ches du  travail,  et  dans  ces  immenses  exploitations 
industrielles  où  le  capital  anonyme,  sans  patrie,  sans 
responsabilité  directe,  tient  la  place  du  maître,  l'homme 
disparaît,  vaincu,  écrasé  par  la  matière.  (Longs  ap- 
plaudissements.) 

Le  paupérisme  se  répand  comme  une  plaie  chaque 
jour  plus  hideuse,  et  le  luxe  grandissant  n'est  qu'un 
décor  dressé  par  la  civilisation  moderne ,  derrière  le- 
quel se  cache  une  misère  affreuse  que  l'Église,  privée 
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de  ses  biens  et  de  ses  institutions  charitables,  ne  peut 
plus  secourir,  et  que  la  société  civile,  impuissante,  est 
incapable  de  conjurer. 

Messieurs,  je  ne  bornerai  pas  à  des  affirmations  ce 
lamentable  tableau.  Les  preuves  abondent  :  je  ne  puis 
pas  les  multiplier  à  l'excès  ;  j'en  ferai  cependant  passer 
quelques-unes  sous  vos  yeux. 

Eu  France,  de  nos  jours,  malgré  la  loi  qui  fixe  la 
durée  du  travail  à  douze  heures,  les  journées  de  treize, 
quinze,  quelquefois  dix- huit,  vingt  et  vingt-quatre 
heures ,  ne  sont  pas  sans  exemple  ;  dans  les  tis- 
sages mécaniques  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire  on  tra- 
vaille treize  heures;  dans  les  tissages  de  coton  des 
Vosges,  quatorze  heures;  ailleurs,  jusqu'à  seize;  par- 
fois même  l'ouvrier  passe  la  nuit  complète  du  samedi  ; 
il  se  retire  le  dimanche  matin  après  avoir  travaillé 
vingt-quatre  heures  consécutiA'es.  Dans  le  moulinage 
de  l'Ardèche,  de  malheureux  enfants  travaillent  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  et  demie 
du  soir;  dans  les  filatures  de  laine  de  Fourmies,  Anor 
et  Trelon,  quatorze  et  dix- huit.  La  loi  de  1848  qui 
règle  la  durée  des  heures  de  travail  est  lettre  morte. 
Ce  sont  les  faits  qui  ressortent  des  documents  annexés 
au  rapport  présenté  par  M.  Paris  au  Sénat  et  des  pro- 
pres déclarations  faites  par  M.  Claude,  qui  est  lui- 
même  un  industriel  important. 

Un  journal  qui  professe  en  matière  économique  des 
idées  très  libérales,  V Économiste  français,  qui  est  dirigé 
par  un  homme  éminent,  M.  Leroy-Beaulieu ,  décrivant 
l'état  des  logements  ouvriers  à  Paris ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Des  familles  se  trouvent  entassées  dans  une 
chambre  glaciale  en  hiver,  humide  en  été,  qui  dans 
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bien  des  cas  ne  prend  jour  que  sur  un  escalier  fétide 
ou  une  cour  saturée  de  miasmes;  les  dernières  statis- 
tiques établissent  qu'il  existe  à  Paris  trois  mille  loge- 
ments d'indigents  qui  n'ont  ni  poêle  ni  cheminée,  et 
cinq  mille  qui  ne  sont  éclairés  que  par  une  tabatière. 

«  En  même  temps  que  la  population  de  Paris  s'acci'ois- 
sait  en  sept  ans  de  15  p.  iOO,  la  population  des  garnis 
augmentait  de  plus  de  80  p.  100  ;  et  ceci  alors  que  le 
nombre  des  garnis  ne  s'accroissait  que  de  20  p.  100. 

((  De  là  ces  caves,  ces  taudis  dans  lesquels  est  entas- 
sée ou  plutôt  enfouie  toute  une  population  d'ouvriers, 
de  femmes,  d'enfants.  »  (Profonde  sensation.)  Et  dans 
une  autre  publication  du  même  esprit,  de  la  même 
école,  le  Journal  des  Économisles,  M.  A.  Mangia,  ci- 
tant les  écrits  de  M.  Othenin  d'Haussonville  sur  la  mi- 
sère à  Paris,  les  rapports  de  M.  Jules  Simon  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  les  travaux  de 
MM.  les  docteurs  du  Mesnil  etTrélat,  constate  que  tous 
ont  dénoncé  comme  un  péril  public  et  comme  une 
honte  pour  notre  civilisation  l'insuffisance  et  l'insalu- 
brité des  logements,  «  oî^i  grouille  dans  une  malpro- 
preté et  dans  une  promiscuité  hideuses  la  population 
misérable  de  Paris.  » 

En  Pvussie,  un  rapport  de  M.  Janjoul,  inspecteur  du 
département  du  commerce  et  des  manufactures,  sur 
la  situation  des  ouvriers  dans  les  districts  de  Moscou 
et  de  Vladimir,  fait  connaître  des  faits  monstrueux  : 
huit  mille  cent  douze  enfants  de  neuf  à  quatorze  ans 
employés  dans  les  cent  quatre-vingts  usines  qu'il  a 
visitées  ;  des  enfants  de  dix  ans  travaillant  jusqu'à 
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treize  et  dix-huit  heures  ;  la  journée  de  l'ouvrier, 
sans  distinction  de  sexe,  poussée  jusqu'à  quinze, 
seize  et  dix -huit  heures;  les  ouvriers  dormant  dans 
les  ateliers,  couchés  pêle-mêle  à  côté  des  étuves  im- 
prégnées d'émanations  malsaines.  {Vive  sensation.)  Il 
fait  la  description  d'un  passage  étroit  qu'il  a  vu  dans 
une  de  ces  usines,  régnant  entre  une  infinité  de  roues 
dentées  où  les  ouvriers  doivent  nécessairement  passer 
par  centaines  ;  à  chaque  pas,  c'est  pour  eux  une  me- 
nace de  mort.  Le  contremaître  interrogé  répond  qu'or- 
dinairement on  se  sert  d'étuis  pour  couvrir  les  ma- 
chines, mais  qu'ils  sont  endommagés  et  qu'on  n'a  pas 
eu  le  temps  de  les  réparer  (Nouvelle  sensation.) 

En  Autriche,  la  Revue  autrichienne  donne  la  mono- 
graphie de  cent  onze  fabriques  de  l'industrie  textile, 
particulièrement  en  basse  Autriche  et  en  Moravie;  elle 
parle  de  femmes  enfermées  dans  des  séchoirs  où  la 
température  est  de  -iO'^  Réaumur,  travaillant  de  six 
heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir,  et  même  à  minuit. 

A  Pernitz,  le  travail  est  très  souvent  poussé  jusqu'à 
minuit. 

A  Piesting,  les  femmes  enceintes  travaillent  jusqu'à 
leur  accouchement.  Le  règlement  prescrit  aux  ouvriers 
de  faire  leur  dîner  de  midi  pendant  le  travail. 

A  Brùnn,  dans  les  fabriques  de  lainages,  on  travaille 
de  cinq  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir  avec  un 
repos  d'une  heure.  Dans  une  fabrique  de  tissus  on  tra- 
vaille douze  et  dix- huit  heures;  les  fileurs  dorment 
dans  la  fabrique  sur  de  vieux  sacs  de  laine;  dans  une 
autre,  on  travaille  cent  quatorze  heures  par  semaine, 
soit  plus  de  seize  heures  par  jour. 

La  même  revue  a  publié   de  récents   travaux   de 
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M.  l'abbé  Eichhorn  sur  le  misérable  état  de  la  popula- 
tion ouvrière  dans  les  faubourgs  de  Vienne,  à  Floris- 
dorf,  à  Gross-Tedlersdorf,  à  Neu-Léopoldau  ;  ce  sont 
des  détails  à  faire  frémir  :  des  centaines  d'enfants 
grandissant  en  dehors  de  toute  surveillance  des  pa- 
rents, le  père  et  la  mère  retenus  toute  la  journée  à  la 
fabrique,  quelquefois  dix- huit  heures  par  jour,  des 
écoUers  vêtus  de  loques  au  plus  fort  de  l'hiver,  à  peine 
nourris,  dégradés  dès  le  plus  jeune  âge,  tout  ce  monde 
vivant  dans  une  immoralité  dont  je  ne  puis  même  pas 
essayer  la  description. 

En  Bavière,  quatorze,  seize  heures  de  travail  sont 
habituelles  ;  l'excès  du  travail  est  signalé  par  les  rap- 
ports officiels  comme  la  cause  de  la  grande  mortalité 
qui  règne  dans  la  classe  ouvrière. 

En  Angleterre,  M.  Gladstone  disait  déjà  en  1843  à 
la  Chambre  des  communes  :  «  C'est  un  caractère  des 
plus  tristes  de  l'état  social  de  notre  pays  que  l'augmen- 
tation constante  des  richesses  des  classes  plus  élevées 
et  l'accumulation  du  capital  soient  accompagnés  d'une 
diminution  dans  la  puissance  de  consommation  du 
peuple,  et  d'une  plus  grande  somme  de  privations  et 
de  souffrances  dans  les  classes  pauvres.  »  En  1866,  le 
docteur  Hunter  parlait  des  conditions  affreuses  où  sont 
logées  plus  de  deux  cent  mille  personnes  ;  en  1871 , 
M.  Henry  Fawcett  constatait  que  le  mal  était  encore 
aggravé;  il  parlait  des  impasses  et  des  cours  étroites, 
des  huttes  où  un  gentleman  n'oserait  pas  mettre  ses 
chevaux  et  ses  chiens;  il  citait  les  témoignages  d'ins- 
pecteurs des  commissions  sanitaires.  Mais  voici  une 
brochure  plus  récente  :  Tlie  bilter  cry  of  oulcast  Lon- 
don,  le  cri  amer  des  parias  de  Londres  : 
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<(  Ceux  qui  liront  ces  lignes,  dit -elle,  pourront  à 
peine  se  faire  une  idée  de  ces  réduits  empestés  dans 
lesquels  sont  entassés  des  dizaines  de  milliers  d'êtres 
humains...  Il  faut  traverser  des  cours  saturées  d'éma- 
nations fétides ,  dans  lesquelles  ne  pénètre  jamais  un 
rayon  de  soleil  ni  un  courant  d'air  frais ,  chercher  son 
chemin  par  des  corridors  obscurs,  couverts  de  ver- 
mine, monter  des  escaliers  en  ruine,  et  si  l'on  ne  se 
laisse  pas  repousser  par  ces  odeurs  insupportables,  on 
arrive  enfin  dans  des  trous  où  sont  entassés  des  mil- 
liers d'êtres  humains,  pour  lesquels  Jésus-Christ  est 
mort  comme  pour  nous.  {Vifs  applaudissemenls.) 

«  Un  inspecteur  a  découvert  dans  une  cave  une  famille: 
père,  mère,  trois  enfants  et  quatre  cochons.  Un  autre, 
un  homme  malade  de  la  petite  vérole ,  sa  femme  qui 
relevait  de  ses  huitièmes  couches ,  et  les  sept  enfants 
demi-nus.  »  {Profonde  sensation.) 

Vous  comprendrez  certainement  quel  sentiment  de 
réserve  me  commande  de  ne  pas  pousser  ce  lugubre 
examen  jusque  dans  la  nation  qui  me  donne  aujourd'hui 
l'hospitalité.  D'ailleurs,  je  me  hâte  de  le  dire,  au  mi- 
lieu du  grand  développement  industriel  de  votre  pays , 
les  habitudes  religieuses  encore  conservées,  le  respect 
pour  la  loi  divine,  paraissent  vous  avoir  préservés  jus- 
qu'ici des  excès  que  l'impiété  enfante  dans  d'autres  con- 
trées. Et  pourtant,  j'ose  vous  le  dire,  faites  vous-mêmes 
cet  examen,  et  je  ne  suis  pas  sûr  que  votre  conscience 
en  sorte  sans  trouble. 

Messieurs,  mon  intention  n'est  pas  d'ouvrir  ici  un 
débat  économique,  ce  n'est  pas  le  but  que  je  me  pro- 
pose; j'ai  voulu  constater  le  mal  et  j'en  ai  découvert 
trois  causes  principales  :  la  destruction  de  la  foi  et  le 
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mépris  de  la  loi  divine,  qui  a  engendré  les  haines  so- 
ciales et  les  abus  de  la  force;  la  spoliation  de  l'Église, 
qui  a  tari  la  distribution  de  la  charité;  et  enfin  le 
brusque  renversement  d'une  organisation  industrielle, 
que  rien  n'a  remplacée,  qui  a  créé  l'antagonisme  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers. 

Quant  au  mal  en  lui-même,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  en  nier  l'existence.  Les  économistes  attachés 
aux  doctrines  libérales  ne  l'ont  pas  contesté.  M.  Leroy- 
Beaulieu,  dont  l'autorité  est  reconnue  de  tout  le  monde, 
l'appelle  un  mal  «  peut-être  temporaire  »,  qui  tient  à 
la  rapide  transformation  des  conditions  économiques. 

Un  autre  écrivain  non  moins  autorisé,  que  vous  con- 
naissez bien,  car  il  est,  je  crois,  votre  compatriote, 
M.  deMolinari ,  fait  des  déclarations  semblables  dans  un 
livre  récent  et  particulièrement  intéressant,  l'Evolution 
économique  : 

((  Nous  sommes,  dit-il,  dans  un  moment  intéres- 
sant, où  la  grande  industrie  s'élève  sur  les  ruines  de 
sa  devancière,  non  sans  causer  des  désastres  et  des 
ruines,  mais  par  une  évolution  irrésistible...,  qui  n'est 
qu'à  son  début.  » 

Il  reconnaît  «  qu'après  la  chute  des  institutions  et 
des  coutumes  qui  intéressaient  le  maître  à  la  bonne 
conservation  de  l'ouvrier,  et  qui  l'empêchaient  dans 
une  certaine  mesure  d'abuser  de  ses  forces,  il  s'est 
produit  une  tendance  générale  à  exiger  de  l'ouvrier  un 
maximum  de  travail  dépassant  ses  forces ,  en  échange 
d'un  minimum  de  subsistances  trop  souvent  insuffisant 
pour  les  réparer  » . 

Il  avoue  que  «  la  multitude  qui  vit  de  son  labeur 
quotidien  a  commencé  par  souffrir  plus  des  change- 

I.  —  13* 
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ments  occasionnés  par  le  nouvel  ordre  de  choses 
qu'elle  n'en  a  profité.  »  Messieurs,  je  m'explique  assu- 
rément que  des  hommes  qui  veulent  envisager  ces 
questions  dans  la  paix  de  leur  cabinet  de  travail  et 
au  simple  point  de  vue  de  l'observation  scientifique 
puissent  trouver  le  moment  intéressant  et  exhorter  à  la 
patience  ceux  qui  traversent  cette  irrésistible  év^olution. 
Je  m'explique  cet  état  d'esprit,  mais  je  ne  m'y  sens  pas 
porté. 

Quand  je  songe  que  derrière  ces  mots  de  froide 
analyse  il  y  a  des  ruines  et  des  souffrances  accumulées, 
que  l'enjeu  de  cette  évolution  inévitable,  ce  sont  des 
vies  humaines,  et  que  chacune  de  ces  crises,  de  ces 
catastrophes  financières ,  entraine  une  effroyable  misère 
pour  des  milliers  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants  ; 
quand  je  songe  que  l'essor  indéfini  de  la  production  et 
l'accroissement  des  richesses  pour  quelques-uns,  ren- 
contrent comme  correctif  cette  détresse,  cette  incerti- 
tude du  lendemain ,  cet  anéantissement  du  foyer  et  de 
la  famille,  et  cette  dégradation  de  l'enfance,  qui  sont 
le  partage  du  plus  grand  nombre,  quand  je  songe  enfin 
que  ceux-là  sont  cependant  des  hommes  comme  nous, 
sortis  de  la  même  origine,  créés  pour  la  même  fin, 
animés  comme  nous  d'une  âme  immortelle  ;  quand  ces 
images  se  pressent  devant  mes  yeux,  mon  cœur  se 
serre,  ma  conscience  se  trouble,  et  je  me  demande 
s'il  est  possible  que  des  catholiques,  que  des  chrétiens 
acceptent  froidement  un  pareil  état  social.  Je  ne  le 
crois  pas ,  et  je  ne  m'y  résoudrai  jamais.  {Acdamalions 
prolongées.) 

Car  enfin,  dites-moi,  si,  par  notre  indifférence, 
nous  conlraclons  une  coin[)licito  dans  ce  grand  dé- 
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sordre,  dites-moi  ce  que  nous  aurons  h  répondre 
quand,  au  sein  de  ces  foules  de  déshérités,  des  voix  se 
lèveront  qui  leur  montreront,  en  face  d'elles,  pour 
exciter  leur  convoitise,  le  luxe,  la  jouissance,  le  plaisir 
et  tous  les  privilèges  de  la  richesse,  et  qui,  adressant 
un  appel  énergique  aux  passions  matérielles  de  ces 
hommes  déchus  de  leurs  aspirations  surnaturelles, 
allumeront  dans  leurs  âmes  l'ardeur  des  haines  sociales 
et  le  feu  des  appétits  sauvages.  Qu'aurons -nous  à 
répondi'e  quand  le  socialisme  se  dressera  au  milieu  de 
ces  misérables,  leur  jetant  des  paroles  enflammées, 
dénonçant  avec  sa  logique  impitoyable  les  injustices 
scandaleuses  du  régime  actuel,  montrant  du  doigt,  avec 
le  langage  passionné  d'un  Lassalle,  «  les  entrepreneurs 
et  les  spéculateurs  qui  jouent  sur  le  dos  des  travail- 
leurs comme  sur  un  tapis  vert  à  ce  jeu  de  hasard  qu'on 
appelle  la  production,  »  opposant  aux  misères  de 
l'individualisme  les  séduisantes  chimères  du  collecti- 
visme? Et  si  un  jour  vient  où  les  hommes  qui  com- 
plotent dans  l'ombre  la  désorganisation  sociale,  en- 
traînent, par  l'appât  de  je  ne  sais  quelle  délivrance 
chimérique,  ces  malheureux  saisis  par  le  vertige  de  la 
misère,  s'ils  les  enlacent  par  l'attrait  de  l'appui  mutuel 
dans  les  chaînes  de  leurs  associations  secrètes,  s'ils  les 
conduisent  aux  luttes  violentes  de  la  grève,  ou  peut- 
être  aux  combats  sanglants  de  l'émeute,  je  vous  le 
demande,  qu'aurons-nous  à  répondre'? 

L'autorité!  Mais  on  a  détruit  dans  ces  cœurs,  avec 
la  croyance  de  Dieu ,  le  fondement  qui  la  supporte. 

Le  respect  des  lois  et  des  propriétés!  Mais  on  a 
appris  à  ce  peuple  le  mépris  de  la  plus  antique  et  de  la 
plus  sainte  de  toutes  les  lois,  le  mépris  de  la  loi  divine! 
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On  lui  a  donné  l'exemple  de  la  plus  odieuse,  de  la  plus 
injuste  des  spoliations,  la  spoliation  de  l'Église.  (Ap- 
plaudissements.) 

La  résignation  !  Mais  on  a  arraché  de  ces  demeures 
l'image  du  divin  Crucifié,  qui  montrait  aux  malheureux, 
abîmés  dans  la  souffrance,  son  front  sanglant  et  ses 
membres  déchirés  comme  pour  leur  dire  :  J'ai  souffert 
plus  que  toi  et  je  te  garde  maintenant,  pour  prix  de  tes 
douleurs,  une  place  à  mes  côtés,  au  sein  de  ma  gloire 
éternelle!  {Acclamations  et  applaudissements  répétés.) 

Quoi!  on  a  détruit  toutes  les  barrières,  renversé 
toutes  les  digues ,  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  la  tempête 
se  déchaîner  et  le  flot  se  précipiter  ! 

On  a  proclamé  la  loi  de  la  richesse,  on  a  fait  de  l'in- 
térêt et  de  la  jouissance  le  terme  de  la  vie  et  la  règle  du 
travail,  et  on  s'étonnerait  de  voir  ceux  qui  n'ont  rien  y 
prétendre  à  leur  tour  ! 

Non  !  non  !  cela  n'est  pas  permis  ;  c'est  la  parole  de 
M^i"  Mermillod  à  Sainte- Clotilde  :  «  Vous  m'avez  ôté  le 
ciel  et  vous  m'avez  promis  la  terre.  Je  veux  la  pos- 
séder! »  C'est  la  logique  de  la  Révolution. 

Qui  donc  pourra  lui  barrer  la  route? 

Est-ce  la  force,  enfin? 

Eh!  Messieurs!  la  force,  je  l'ai  vue  faire  son  œuvre 
terrible  !  J'ai  vu  la  société  écraser,  dans  une  impitoyable 
répression,  la  plus  barbare  des  révoltes.  J'ai  vu  ces 
violences  et  ces  désespoirs  inoubliables,  et  ce  jour -là 
j'ai  compris  pour  toujours  que  si  la  force  peut  être 
l'implacable  nécessité  d'un  moment,  bien  loin  d'être 
jamais  une  solution ,  elle  ne  fait  que  creuser  plus  pro- 
fondément le  gouffre  des  passions.  {Longues  acclama- 
tions.) 
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La  force,  Messieurs,  Dieu  vous  garde  de  ce  redou- 
table devoir  !  Mais  qu'il  vous  garde  surtout  de  vous  y 
attacher  comme  à  une  suffisante  et  durable  barrière  ! 

Et  si  les  barrières  morales  sont  détruites,  et  si  la 
force  est  impuissante,  n'y  a-t-il  donc  plus  rien? 

Parvenu  là,  au  terme  de  la  route  que  je  m'étais  pro- 
posée, éperdu  de  ces  menaces,  effrayé  de  ma  faiblesse, 
il  semble  que  je  n'ai  plus  qu'à  courber  la  tète  devant 
d'inévitables  catastrophes.  Je  l'avoue,  on  dirait  que 
Dieu  lui-même,  las  d'être  outragé,  se  détourne  de  nos 
sociétés  vieillies ,  et  qu'il  veut  permettre  à  l'injustice 
de  préparer  à  loisir  le  règne  de  la  violence. 

Messieurs,  laissez-moi  le  dire,  quelque  ardente  que 
ma  parole  puisse  vous  paraître  :  si  la  classe  élevée, 
celle  à  qui  Dieu  a  imposé  par  la  fortune,  par  le  rang, 
par  l'éducation,  un  devoir  et  une  charge  dans  la 
société,  si  la  classe  élevée  ne  devait  jamais  s'arracher 
à  l'égoïsme  et  à  l'indifférence;  si,  par  une  insouciance 
qui  n'amoindrit  pas  sa  responsabihté  ;  elle  devait  tou- 
jours, en  fermant  les  oreilles  aux  avertissements  et  les 
yeux  aux  réformes  nécessaires ,  favoriser  inconsciem- 
ment le  développement  des  haines  sociales;  si  la  jeu- 
nesse enfin,  au  lieu  de  s'étioler  dans  des  plaisirs 
indignes  d'une  société  chrétienne,  ne  devait  pas  un 
jour  s'élancer  au-devant  du  péril  pour  sauver  la  nation, 
oui,  il  faudrait  désespérer  de  l'avenir. 

Mais  c'est  un  arrêt  que  je  n'accepte  pas,  que  je  n'ac- 
cepterai jamais  tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des 
enfants  de  l'Église,  debout  pour  la  servir  et  pour  payer 
d'exemple.  (AppI audissements  prolongés.) 

C'est  à  eux  que  je  parle;  c'est  à  eux  qu'en  arrivant 
aux  derniers  mots  de  ce  discours  j'adresse  un  appel  où 
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je  voudrais  faire  passer  toate  l'énergie  de  mon  âme  et 
de  ma  conviction. 

Je  me  souviens  d'un  mot  de  l'un  de  vos  plus  illustres 
compatriotes,  du  baron  de  Gerlache,  s'écriant,  après 
avoir  contemplé  ce  terrible  problème  des  inégalités 
sociales  :  «  La  Providence  est-elle  donc  endormie?  Non, 
c'est  vous  qui  dormez,  » 

Il  y  a,  Messieurs,  des  sommeils  qui  sont  des  crimes; 
l'histoire  en  garde  le  souvenir,  et  la  justice  humaine  ne 
pardonne  pas  à  la  sentinelle  endormie  qui  laisse  passer 
l'ennemi.  (Bravos  répétés.) 

Quoi  qu'on  fasse  pour  s'étourdir  et  se  tromper, 
l'alarme  est  donnée,  la  question  sociale  est  posée  dans 
le  monde  entier  ;  elle  est  posée  par  la  faillite  morale  et 
matérielle  de  la  Révolution,  qui  l'a  ouverte,  et  dont  le 
siècle  qui  l'a  vue  naître,  en  s'acheminant  vers  son 
déchn,  retourne  contre  elle  les  principes  destructeurs. 
Le  vide  creusé  dans  l'âme  populaire  par  l'écroulement 
de  ses  vieilles  croyances  est  ouvert  comme  une  plaie 
toujours  vive,  que  la  tentation  inassouvie  des  jouis- 
sances matérielles  ne  fait  qu'irriter  ;  l'organisation 
industrielle  et  sociale,  précipitée  en  un  jour,  au 
moment  même  où  s'opérait  la  plus  grande  transforma- 
tion économique  que  les  siècles  aient  connue,  a  laissé 
en  tombant  une  place  toujours  béante,  et  le  monde  du 
travail,  fatigué  du  désordre,  las  de  l'individualisme  qui 
le  dévore ,  aspire  vers  un  ordre  qui  le  sauve  de 
l'anarchie. 

La  faiblesse  opprimée,  la  pauvreté  croissante  se 
tournent  en  suppliantes  vers  la  société  laïque  et  lui 
demandent  l'appui  que  leur  offrait  jadis  la  main  de 
l'Église. 
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C'est  partout  la  plainte  et  la  soullVance,  sans  cesse 
exaspérées  par  la  voix  du  socialisme ,  impitoyable  dans 
ses  critiques,  impuissant  dans  ses  remèdes. 

Les  gouvernements  s'émeuvent.  Le  chancelier  de 
fer,  au  sommet  de  sa  puissance,  appelle  à  son  aide 
toutes  les  forces  de  l'État  pour  disputer  l'Allemagne  au 
péril  social  ;  l'Autriche  relève  d'une  main  timide  et  mal 
assurée  les  corps  d'artisans  et  prépare  lentement  des 
lois  protectrices  ;  l'Angleterre,  effrayée  du  paupérisme 
qui  la  ronge,  invoque,  pour  y  mettre  un  terme,  la  Cou- 
ronne et  le  Parlement;  la  France  se  débat  éperdue 
entre  la  menace  et  l'impuissance,  et  de  son  sein  des 
voix  s'élèvent,  parties  des  extrémités  les  plus  opposées, 
pour  conjurer  la  haine  et  l'antagonisme  de  reculer  enfin 
devant  l'intérêt  national,  les  maîtres  et  les  ouvriers  de 
s'unir  dans  la  paix,  les  pouvoirs  pubhcs  de  hmiter  le 
travail,  de  refréner  la  spéculation,  de  garantir  la  vieil- 
lesse et  la  vie  des  enfants  du  peuple,  de  lui  rendre 
même ,  sous  quelque  forme  laïque ,  ce  repos  du  septième 
jour  dont  les  hommes  n'ont  jamais  su  ni  pénétrer  le 
mystère  ni  se  passer  impunément.  {Applaudissements .) 

Les  querelles  politiques  ne  suffisent  plus  à  occuper 
les  peuples;  les  luttes  religieuses  ne  serviront  plus 
bientôt  à  les  tromper;  la  lutte  sociale  est  la  fatalité  du 
monde.  Et  seule  l'Église  est  prête  à  y  faire  face.  Seule 
elle  porte  dans  son  sein  la  foi  qui  relève  et  qui  console, 
la  foi  qui  éteint  les  désespoirs  et  qui  fortifie  les  âmes. 
Seule  elle  apporte  aux  hommes  dans  la  fraternité  chré- 
tienne le  secret  de  la  paix  et  le  ferment  des  institutions 
communes.  Seule  elle  garde  les  lois  de  la  justice  qui 
doiment  aux  grands  la  mesure  de  leur  force,  aux  faibles 
la  garantie  de  leurs  droits.  Seule  elle  possède  les  tré- 
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sors  de  la  charité  qui  subvient  aux  souffrances  et 
prévient  la  misère.  Seule  ainsi  elle  peut  nispirer  la 
triple  réforme  d'où  dépend  le  salut  social  :  l'éducation 
qui  forme  les  âmes,  l'organisation  qui  rapproche  les 
intérêts,  la  législation  qui  protège  la  faiblesse.  {Longs 
applaudissements .  ) 

Ainsi  toute  réforme  sociale  vient  de  Dieu,  et  ceux-là 
seuls  peuvent  l'accomplir  qui  se  confient  dans  ses 
lois. 

Le  maître  illustre  qui  a  fait  si  longtemps  l'honneur 
de  cette  université,  en  jetant  par  ses  leçons  et  ses 
écrits  le  fondement  de  l'économie  chrétienne,  M.  Charles 
Périn,  dont  je  me  félicite  de  pouvoir  saluer  ici  comme 
un  ami,  presque  comme  un  compatriote,  le  successeur 
éminent  {applaudissements) ,  M.  Charles  Périn  l'a  dit 
en  termes  éloquents: 

«  Les  hommes  chercheront  en  vain  la  stabihté  s'ils 
ne  la  demandent  à  Dieu...  Législation  révolutionnaire, 
économie  révolutionnaire ,  mœurs  révolutionnaires  , 
toutes  choses  perpétuellement  agitées,  instables  et 
précaires;  si  Dieu  n'est  rendu  à  nos  sociétés,  elles 
s'useront  et  périront  dans  les  convulsions  de  l'activité 
inquiète  et  maladive  qui  les  dévore.  » 

C'est  la  paraphrase  du  dernier  mot  de  Louis  Veuillot 
dans  la  préface  des  Libres  Penseurs  : 

«  Si  Dieu  ne  répond  pas  au  problème  social,  rien  n'y 
répond  assez  !  » 

Messieurs,  qui  donnera  la  réponse  de  Dieu  à  cette 
société  troublée?  Qui,  si  ce  ne  sont  les  catholiques?  Et 
qui,  parmi  les  cathohques,  prendra  l'initiative  de  ce 
grand  mouvement,  si  ce  ne  sont  les  jeunes  gens? 

Il  y  a  un  demi -siècle  que  Frédéric  Ozanam,  dans 


i 


—  4G5  — 

l'ardeur  de  sa  vingtième  année,  écrivait  ces  paroles 
prophétiques  : 

«  Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  ont  trop  et  qui 
veulent  avoir  encore  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  d'autres 
qui  n'ont  pas  assez,  qui  n'ont  rien,  et  qui  veulent 
prendre  si  on  ne  leur  donne  pas.  Entre  ces  deux  classes 
d'hommes  une  lutte  se  prépare,  et  cette  lutte  menace 
d'être  terrible  :  d'un  côté  la  puissance  de  l'or,  de  l'autre 
la  puissance  du  désespoir.  Entre  ces  armées  ennemies, 
il  faudrait  nous  précipiter,  sinon  pour  empêcher,  au 
moins  pour  amortir  le  choc.  Et  notre  âge  de  jeunes 
gens  nous  rend  plus  facile  ce  rôle  de  médiateurs  que 
notre  titre  de  chrétiens  nous  rend  obligatoire.  »  {Longs 
applaudissements.) 

A  cinquante  années  d'intervalle,  je  vous  répète  le 
cri  d'Ozanam.  Il  le  jetait  au  nom  de  la  charité;  je  le 
jette  à  mon  tour  au  nom  de  la  justice.  Le  socialiste 
Bakounine  a  donné  aux  siens  ce  cri  de  ralliement  qui  a 
remué  profondément  les  âmes  :  ce  Allons  au  peuple  !  » 
C'est  à  nous  de  le  répéter  pour  nous-mêmes  ! 

Allons  au  peuple.  Messieurs,  c'est  l'œuvre  du  siècle 
à  venir.  Allons  au  peuple;  quittons  les  sentiers  battus 
où  se  traînent  les  conventions  de  la  politique  et  les 
préjugés  du  monde.  {Bravos  et  applaudissements.) 
C'est  dans  son  sein  que  s'agiteront  désormais  les 
grandes  questions  de  notre  temps.  Allons  à  l'ouvrier 
pour  le  connaître,  pour  l'aimer.  {Acclamations  et  ap- 
plaudissements répètes.)  Allons  à  lui  pour  savoir  ce  qu'il 
souffre  et  ce  qu'il  demande  :  nous  ne  le  savons  pas 
assez,  nous  ne  le  voyons  qu'à  travers  ses  égarements; 
cependant,  exploité  par  ceux  qui  le  flattent,  opprimé 
par  la  fausse  liberté  qui  l'écrase,  déshérité  par  l'impiété 
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qui  l'avilit,  il  est  là,  dans  son  lamentable  isolement, 
sans  autre  force  que  la  violence ,  sans  autre  appui  que 
la  révolte,  victime  de  ses  propres  emportements  et 
cherchant  en  vain  des  amis  qui  le  servent  au  lieu  de  se 
servir  de  lui.  (  Vives  acclamations.) 

Soyez  ces  hommes,  c'est  la  gloire  que  je  vous  pro 
pose. 

J'aurais  pu  vous  offrir  d'autres  luttes,  et  peut-être, 
en  effet,  dans  votre  Belgique,  moins  livrée  jusqu'ici 
que  les  autres  nations  aux  discordes  sociales,  mon 
langage  vous  paraitra-t-il  porter  avec  lui  quelque 
excès. 

Je  ne  regrette  pas  cependant  les  perspectives  que 
j'ai  voulu  vous  offrir,  et  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  votre  pays,  si  industriel,  est  au  premier  rang 
parmi  ceux  qu'intéressent  les  réformes  sociales,  c'est 
aussi,  c'est  plus  encore,  je  vous  l'ai  dit  en  vous  abor- 
dant, parce  que  vous  êtes  ici  dans  une  des  places  fortes 
de  l'Église,  et  qu'ainsi  toute  action  catholique  doit 
chercher  un  point  d'appui  sous  ces  Halles  antiques  où 
tant  d'illustres  générations  ont  marqué  leurs  pas. 
(  Longs  applaudissements.) 

En  dépit  des  outrages  et  des  épreuves,  les  catholiques 
tiennent  aujourd'hui  dans  le  mouvement  des  nations 
européennes  une  place  chaque  jour  grandissante;  et 
les  violences  contre  la  liberté  de  l'Église,  les  attentats 
contre  l'éducation  chrétienne,  le  désordre  social  enfin 
soulevé  par  les  questions  ouvrières,  ont  déterminé  le 
triple  terrain  oîi  s'exercent  leurs  revendications. 

En  Allemagne,  le  parti  du  Centre  est  devenu  l'arbitre 
des  discussions  parlementaires  :  fort  de  sa  cohésion 
puissante,  appuyé  sur  des  associations  ouvrières  mul- 
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tipliées  de  toutes  parts,  il  oppose  aux  persécutions  du 
Gulturkampf  l'invincible  barrière  de  ses  résistances, 
aux  menaces  du  socialisme  les  lois  protectrices  de  la 
faiblesse,  à  l'omnipotence  de  l'État  et  au  programme 
collectiviste  l'organisation  du  travail  et  des  professions 
sociales. 

En  France,  au  milieu  des  abaissements  qu'inflige  à 
la  fille  ainée  de  l'Église  la  Révolution  triomphante,  les 
catholiques  n'ont  point  courbé  la  tête,  et  voici  que, 
vaincus  sur  bien  des  champs  de  bataille,  réduits  à 
protester  contre  la  persécution  de  l'Église,  défendant 
pied  à  pied  contre  la  franc- maçonnerie  victorieuse 
l'âme  de  leurs  enfants,  ils  prennent  l'offensive  sur  le 
terrain  social,  revendiquant  au  nom  de  la  justice  et 
de  la  charité  les  droits  des  ouvriers,  dressant  en  face 
des  ruines  de  l'individualisme  les  fondements  d'un 
régime  corporatif  nouveau ,  et  couvrant  déjà  leur  pays 
d'un  mouvement  d'idées  et  de  faits  qui  les  emporte 
eux-mêmes  au  delà  de  leurs  espérances. 

Les  catholiques  de  Belgique  ont  fait  mieux.  Ils  ont 
vaincu,  et  leur  victoire  a  retenti  comme  un  signe  d'es- 
pérance et  comme  un  exemple  fécond.  Portés  ainsi,  d'un 
seul  coup,  jusqu'à  l'avant-garde,  ils  ont  dans  l'armée 
de  l'Europe  catholique  une  place  émineute  et  un  rôle 
glorieux;  c'est  à  eux  de  marcher  les  premiers  dans  la 
lutte  engagée  contre  la  Révolution.  Tournés  vers  le 
siège  de  Pierre,  d'où  descend  toute  vérité,  ils  répon- 
dront à  la  voix  de  ce  grand  Pontife  dont  le  cœur  a  gardé 
pour  leur  patrie  de  si  anciennes  et  si  durables  ten- 
dresses {acclamations  et  applaudissements  prolongés), 
ils  répondront  à  la  voix  de  Léon  XIII  dénonçant  au 
monde  le  péril  du  socialisme  et  delà  franc-maçonnerie, 
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et  lui  montrant  du  même  coup  le  moyen  de  le  conjurer, 
dans  le  respect  de  la  loi  divine,  dans  la  protection  des 
artisans  et  dans  les  associations  fondées  sous  la  main 
de  l'Église. 

La  parole  du  Pape  ne  tombera  pas  en  vain  sur  cette 
terre  de  Flandre  d'où  sont  sortis  tant  de  glorieux  sol- 
dats de  l'Église  et  de  la  civilisation,  qui  jadis  donnait 
au  monde  chrétien  ce  Godefroy  de  Bouillon,  salué 
comme  le  chef  suprême  des  nations  et  des  langues 
réunies  sous  le  drapeau  de  la  croix,  et  qui,  dans  notre 
temps,  se  souvenant  des  luttes  gigantesques  du  passé, 
les  a  renouvelées  contre  la  franc -maçonnerie  dans  un 
combat  à  jamais  mémorable.  Vainqueurs  dans  cette  pre- 
mière rencontre ,  vous  ne  bornerez  pas  là  vos  ambitions. 

Plus  heureux  que  vos  frères  de  France,  vous  êtes  à 
l'abri  des  discordes  politiques,  et,  fortement  unis  dans 
votre  fidélité  au  pouvoir  légitime  (applaudissements), 
vous  pouvez,  libres  d'un  souci  qui  épuise  nos  forces, 
maintenir  étroitement  cette  union  féconde,  pour  le 
service  de  l'Église  et  de  la  patrie. 

Gardez,  Messieurs,  gardez  avec  un  soin  jaloux  ce 
bienfait  de  l'union;  c'est  par  elle  que  vous  avez  vaincu, 
c'est  par  elle  que  vous  vaincrez  encore,  et  que,  dirigés 
par  vos  Évêques,  vous  aiderez  par  votre  exemple,  par 
vos  travaux  et  par  vos  œuvres,  les  catholiques  des 
autres  nations  à  trouver  la  solution  du  problème  redou- 
table dont  le  monde  est  ébranlé.  (  Tonnerre  d'applau- 
dissements,  acclamations  prolongées.) 
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Nous  empruntons  à  une  brochure  publiée  par  la  Société 
générale  des  Etudiants  le  compte  rendu  des  incidents  qui 
suivirent  le  discours  de  M.  de  Mun. 

Les  acclaaialions  avaient  souvent  interrompu  ce  splendide 
discours,  et  une  formidable  ovation  fut  faite  à  l'éminent  ora- 
teur en  descendant  de  cette  tribune  du  haut  de  laquelle  il 
nous  avait  tenus,  pendant  près  d'une  heure  et  demie,  sous 
le  charme  irrésistible  de  son  éloquence. 

M*?""  Pieraerts  prit  alors  la  parole  : 

Mesdames  , 
Messieurs  , 

Je  cède  à  d'augustes  volontés  en  me  faisant,  comme  rec 
teur  de  l'Université,  l'humble  organe  de  la  reconnaissance  de 
tous. 

Monsieur  le  comte,  vous  avez  fait  naître  dans  nos  âmes 
l'émotion  de  la  grande  éloquence.  Sous  le  souffle  de  vos 
chaudes  paroles,  nos  cœurs  ont  vibré. 

Vous  êtes  en  vérité  l'homme  de  bien,  le  chrétien  d'élite, 
le  lutteur  que  le  souverain  pontife,  noire  Saint-Père  le  Pape 
Léon  XllI,  appelait  naguère  le  vaillant  capitaine  et  le  grand 
député  français.  [Applaudissements  prolongés.] 

Mais  vous  avez  l'ait  naître  autre  chose  encore  en  nous, 
vous  y  avez  éveillé  de  viriles  résolutions.  Oui,  nous  irons  au 
peuple!  nous  irons  à  lui  avec  nos  exemples,  nos  conseils, 
notre  dévouement,  notre  âme  tout  entière,  et  cela  pour  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  des  pauvres,  le  Dieu  du  peuple,  que  vous 
nous  avez  montré  tout  à  l'heure  dans  son  atelier  de  Nazareth. 
[Applaudissements  enthousiastes. ) 

L'Évangile  nous  rappelle  qu'un  peu  de  levain  suffit  pour 
soulever  toute  la  pâte,  et  de  même  il  suffit  parfois  de  quelques 
hommes  pour  soulever  tout  un  peuple. 

l.  —  14 
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Qui  sait,  Monsieur  le  comte,  si  votre  parole  devant  cette 
généreuse  jeunesse,  «  sentinelle  debout  et  qui  ne  laissera 
pas  passer  l'ennemi,  »  qui  sait  si  cette  conférence  ne  sera 
pas  le  point  de  départ  d'un  vaste  mouvement  fécond  en 
œuvres  qui  attireront  la  bénédiction  de  Dieu  sur  TUniversité 
catholique  et  sur  cette  patrie  belge  à  laquelle,  Monsieur  le 
comte,  vous  appartenez  en  quelque  sorte  par  votre  lien  de 
famille  avec  la  très  noble  maison  d'Ursel,  dont  nous  saluons 
ici  parmi  nous  le  chef  aimé  et  respecté?  [Acclamalions.) 

Puissent  mes  prévisions  et  mes  vœux  se  réaliser  pleine- 
ment! C'est  le  seul  résultat,  Monsieur  le  comte,  qu'ambi- 
tionne votre  cœur  chrétien ,  et  ce  sera  pour  nous  le  meilleur 
moyen  de  vous  remercier,  et,  si  c'est  possible,  de  vous  ré- 
compenser. [Applaudissements  et  acclamations.) 

Toute  la  salle  est  debout,  et  c'est  pendant  qu'éclatent  de 
frénétiques  acclamations  que  M-''  Pieraerts  s'avance  vers  le 
comte  de  Mun  et  lui  donne  l'accolade.  L'animation  est  in- 
descriptible, et  la  séance  est  levée  au  milieu  d'une  explosion 
générale  d'enthousiasme. 

Après  la  conférence,  M.  de  Mun  est  retourné  dans  les 
salons  de  M.  Jacops  pour  y  recevoir  les  félicitations  de 
NN.  SS.  les  évêques  et  du  corps  professoral.  A  sa  sortie  du 
Collège  du  Pape,  la  jeunesse  universitaire  l'attendait  pour 
lui  témoigner  à  sa  manière  l'impression  qu'il  avait  produite. 
A  peine  M.  de  Mun  fut-il  entré  dans  sa  voiture,  accompagné 
de  M"'"  Cartuyvels  et  de  M.  Brants,  que  les  étudiants  déte- 
lèrent les  chevaux  et  entraînèrent  joyeusement  la  calèche 
dans  la  direction  de  la  rue  de  Naraur.  En  face  des  Halles, 
Mei"  Cartuyvels,  qui,  penché  à  la  portière,  n'avait  cessé 
d'exhorter  les  manifestants  à  modérer  «  l'entraînement  »  de 
leur  enthousiasme,  parvint  à  faire  stopper  l'équipage.  M.  de 
Mun  put  descendre,  et,  entrant  aux  Halles  sous  prétexte  de 
visiter  la  bibliothèque,  s'esquiver  par  une  autre  issue  et 
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échapper  à  ces  manifeslalious  qui  semblaient  ne  pouvoir 
finir. 

A  cinq  heures,  M.  de  Mun  dînait  chez  M^'''  le  recteur,  en 
compagnie  de  NN.  SS.  les  évoques,  de  M.  le  duc  d'Ursel 
et  de  plusieurs  membres  du  corps  professoral  et  de  la  com- 
mission de  la  Société  générale.  Celte  réception  a  été  de 
celles  que  sait  si  bien  faire  M^""  Pieraerls,  toule  d'affabilité, 
de  courtoisie  et  d'intimité. 

Le  soir,  à  huit  heures,  réception  de  M.  de  ^lun  à  la  Société 
générale  des  ELudiants.  La  salle  des  fêtes  était  comble.  A 
son  entrée,  M.  de  Mun  fut  reçu  par  des  bravos  et  des  hourras 
sans  fin,  pendant  que  la  fanfare  des  étudiants  faisait  en- 
tendre VAir  des  Etudiants ,  de  Fr.  Riga.  Quand  le  calme 
se  fut  rétabli,  M.  Em.  Tibbaut,  président  de  la  Société  gé- 
nérale, prit  la  parole  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  comte, 

Ces  acclamations  qui  s'obstinent  à  ne  point  finir  vous  disent 
assez  quel  enthousiasme  vous  soulevez  parmi  notre  jeunesse, 
et  combien  elle  apprécie  le  bonheur  de  pouvoir  vous  témoi- 
gner en  ce  moment  son  admiration  et  sa  reconnaissance. 

C'est  donc  pour  nous,  Monsieur  le  comte,  que  vous  avez  dai- 
gné quitter  votre  foyer,  vos  importants  travaux,  votre  France  ; 
c'est  à  nous  que  vous  apportez  cette  magnifique  parole,  dont 
les  échos  ont  tant  de  fois  retenti  par- dessus  nos  frontières, 
mais  qu'aucune  sollicitation  n'avait  pu  décider  encore  à 
distraire  quelque  journée  au  temps  précieux  que  vous  con- 
sacrez au  relèvement  de  votre  patrie  !  Ah  !  Monsieur  le  comte, 
comment  pourrions-nous  assez  vous  remercier  d'un  tel  hon- 
neur, et  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  vu  tout  à  l'heure 
nos  évêques,  entourés  de  nos  élus  politiques,  apporter  au 
moins  à  votre  parole  une  élite  d'auditeurs  dignes  de  la  re- 
cueillir et  de  la  faire  fructifier! 
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Sous  le  charme  des  sentiments  que  vous  réveillez  si  puis- 
samment dans  les  cœurs,  il  nous  est  doux  de  saluer  en  vous 
l'apôtre  infatigable  d'une  idée  sociale  sur  laquelle  repose  la 
paix  de  l'avenir;  mais  plus  encore  sommes- nous  ravis  d'ap- 
plaudir le  défenseur  de  toutes  les  nobles  causes,  surtout  de 
ces  trois  causes  trahies  par  la  fortune  :  la  foi,  le  roi,  la 
patrie!  [Acclamations.] 

Vous  savez  les  défendre  l'épée  à  la  main;  vous  les  défendez 
tous  les  jours  par  votre  parole,  qui  vaut  mieux  qu'une  épée! 
[Applaudissements.  ] 

Sur  toutes  les  brèches  assaillies  parla  Révolution,  on  vous 
retrouve  avec  le  même  courage,  la  même  abnégation,  la 
même  ardeur,  vrai  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche! 
La  mâle  énergie  du  soldat,  qui  s'allie  en  vous  à  l'élan  cha- 
leureux d'un  cœur  toujours  jeune,  l'appui  que  vous  prêtez  à 
toutes  les  faiblesses  opprimées,  vous  assurent  aux  yeux  de 
la  jeunesse  de  tous  les  pays  le  prestige  d'une  popularité 
unique  en  son  genre,  où  l'admiration  le  cède  encore  à  la 
sympathie.  [Applaudissements.  ] 

Que  de  fois  nous  vous  avons  acclamé  de  loin,  lorsque  du 
haut  de  la  tribune  vous  éleviez  une  de  ces  protestations  élo- 
quentes qui  soulagent  la  conscience  publique  et  font  trembler 
l'impiété  jusque  dans  son  insolent  triomphe!  Que  de  fois 
nous  avons  uni  l'hommage  de  notre  admiration  à  celui  que 
vous  décernait  votre  pays,  lorsque  vous  vengiez  le  droit  et 
la  justice  des  brutalités  de  la  force.  Et  combien  notre  jeu- 
nesse et  notre  foi  s'éprenaient  d'enthousiasme,  en  trouvant 
sous  la  cuirasse  du  soldat  le  cœur  de  l'apôtre  et  la  pitié  la 
plus  tendre  pour  les  déshérités  de  la  fortune.  [Bravos.) 

Pectus  est  quod  disertos  facit  !  Ansî'i  noblement  passionné 
pour  les  plus  saintes  causes,  il  était  impossible,  Monsieur 
le  comte,  que  vous  ne  fussiez  pas  éloquent.  Propagateur  de 
la  vérité  sociale,  vous  préparez  la  restauration  de  la  France 
chrétienne;  apôtre  des  œuvres  ouvrières,  votre  action  s'étend 
à  l'Europe  entière,  menacée  de  périr  dans  le  désastre  du  tra- 
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vail;  fils  dévoué  de  l'Église,  vous  honorez  votre  mère  et  vous 
nous  rendez  fiers  de  notre  foi.   [Acclamations.] 

Tout  à  l'heure,  aux  accents  de  votre  voix  vibrante  et  con- 
vaincue, nous  sentions  naître  en  nous  cet  entraînement  qui 
vous  suit  par  toute  la  France.  Nous  brûlions  de  nous  enrôler 
à  votre  suite  dans  l'armée  volontaire  du  dévouement  social, 
de  devenir  comme  vous  d'humbles  et  fervents  soldats  de  la 
cause  de  Dieu  et  du  peuple  qui  souffre.  Recevez  donc  le  juste 
tribut  de  noire  gratitude. 

L'Université  catholique  gardera  l'impérissable  souvenir  de 
cette  journée.  La  Société  générale  des  Etudiants  comptera 
parmi  ses  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance  d'avoir  eu 
l'inestimable  fortune  de  faire  applaudir  le  comte  de  Mun  par 
la  Belgique  chrétienne.  Et  mieux  que  des  éloges  (qu'il  n'est 
plus  permis  de  vous  adresser),  nos  cœurs,  nos  résolutions, 
nos  œuvres  sauront  vous  prouver  que  vous  n'avez  point  en 
vain  dispensé  le  trésor  de  votre  parole  à  cette  jeunesse  chré- 
tienne, à  cette  terre  pleine  de  vie  dont  la  foi  courageuse  est 
faite  pour  comprendre  et  servir  tous  les  dévouements. 
[Longues  acclamations.) 

A  ces  quelques  mots,  souvent  ratifiés  par  de  chaleureux 
applaudissements,  M.  de  Mun  répondit  par  une  de  ces  im- 
provisations où  parle  seule  l'éloquence  du  cœur,  éloquence 
qui  vous  empoigne  et  vous  enivre,  splendide  écho  des  sen- 
timents et  des  aspirations  de  ce  cœur  si  généreux  et  si 
noble  : 

«  Merci,  Messieurs,  disait-il  en  terminant,  merci  de  l'accueil 
que  vous  m'avez  fait  et  de  cette  chaleureuse  sympathie  dont 
je  n'aurais  même  pu  rêver  les  ardents  témoignages.  De 
l'autre  côté  de  votre  frontière,  quand  je  me  retrouverai  au 
milieu  de  cette  jeunesse  française,  l'espoir  et  l'avenir  de  mon 
pays,  je  lui  dirai  ce  que  j'ai  vu  à  Louvain;  je  lui  dirai  votre 
enthousiasme  pour  les  saintes  causes  de  la  religion  et  de  la 
patrie...  Gardez,  Messieurs,  gardez  toujours  dans  vos  cœurs 
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cet  enthousiasme  de  vos  jeunes  années  ;  c'est  le  levain  des 
grandes  actions;  c'est  Taliment  de  cette  jeunesse  de  l'âme 
qui  défie  les  années,  et  l'ardeur  de  la  foi  chrétienne  seule 
en  garde  le  secret  immortel.  » 

M.  de  Mun  quittait  Louvain  le  soir  même  :  à  la  gare,  une 
foule  d'étudiants  l'attendait  pour  l'acclamer.  Une  dernière 
fois  il  les  remercia  de  cet  accueil  qui  l'avait  si  profondément 
touché,  et,  quand  il  leur  dit:  «  Adieu,  »  tous  de  s'écrier: 
«  Non,  non,  »  et  M.  de  Mun  de  répondre  :  «  Eh  bien,  non, 
pas  adieu,  mais  au  revoir.  » 

M.  de  Mun  partit,  emportant  avec  lui  le  souvenir  de  cette 
belle  journée,  si  remplie  pour  lui  d'émotions  et  de  joies. 
Quant  à  nous,  jamais  non  plus  nous  n'oublierons  ce  cou- 
rageux député,  ce  grand  orateur,  qui  a  bien  voulu  s'ar- 
racher aux  multiples  occupations  qui  l'accablent,  pour  venir 
exciter  notre  zèle  en  faveur  de  cette  question  ouvrière  à  la- 
quelle il  se  consacre  tout  entier.  Avec  nos  remerciements, 
que  M.  de  Mun  veuille,  une  fois  encore,  recevoir  l'expression 
de  notre  admiration  enthousiaste. 


Désireuse  de  témoigner  une  dernière  fois  sa  reconnais- 
sance à  M.  le  comte  de  Mun,  la  Société  générale  des  Étu- 
diants de  Louvain  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  comte. 

Nous  sommes  tous  encore  sous  le  coup  des  profondes 
émotions  que  votre  mâle  éloquence  a  fait  naître  dans  nos 
cœurs.  L'enthousiasme  qui  vous  a  accueilli  partout  à  votre 
passage  à  Louvain  n'est  point  une  de  ces  impressions  pas- 
sagères et  capricieuses  qui  changent  ou  s'effacent  au  premier 
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jour.  Non,  Monsieur  le  conile,  nos  sentiments  à  votre  égard 
ne  s'afTaibliront  jamais,  parce  qu'en  vous  nous  n'avons  pas 
seulement  acclamé  l'oraleur  puissant  et  sympathique,  mais 
aussi  le  soldat  dévoué  de  TÉglise  et  le  champion  d'une  de  ses 
causes  les  plus  menacées  :  la  cause  de  l'ordre  social. 

Quand  notre  tour  sera  venu  de  prendre  rang  dans  les  mi- 
lices du  Christ,  nous  évoquerons  le  souvenir  de  celte  belle 
journée  où,  prècliant  de  la  parole  et  de  l'exemple,  vous  nous 
invitiez  à  prendre  un  jour  notre  part  dans  les  rudes  combats 
qui  menacent  de  bouleverser  la  société  tout  enlière. 

Ce  pressant  appel ,  que  vous  nous  adressiez  en  terminant 
votre  magnifique  discours,  a  trouvé  un  écho  fidèle  dans  les 
aspirations  de  nos  âmes. 

Vous  avez  suscité  de  nos  énergies  chrétiennes  de  viriles 
résolutions  qui,  dans  ce  moment,  n'ont  pu  se  traduire  qu'en 
applaudissements  enthousiastes,  mais  qui,  nous  l'espérons 
pour  notre  honneur,  se  traduiront  dans  l'avenir  en  actes  de 
courage  et  de  sacrifices. 

En  signe  de  reconnaissance  pour  lout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  nous,  nous  vous  offrons  le  tribut  de  ces  résolutions 
comme  étant  votre  œuvre  et  la  meilleure  récompense  d'un 
défenseur  de  la  cause  catholique. 

Nous  vous  prions.  Monsieur  le  comte,  d'agréer  l'expres- 
sion de  nos  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plus  dis- 
tingués. 

Au  nom  de  la  commission  de  la  Société  générale  des 
Étudiants  de  Louvain. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

M.  Van  de  Wale,  Au.  Caffet.  Em.  Tibbaut. 

Li'  Trésorier.  Les  Vice-Présidents , 

N.  Debp.oite.  Art.  Limelette,  Alp.  Verwillighen. 

Louvain,  22  février  1885. 
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M.  le  comte  de  Mun  répondit  aux  étudiants  en  ces  termes  : 

Paris ,  le  28  février  1885. 
Messieurs, 

J'ai  reçu  avec  une  vive  reconnaissance  la  lettre  que  la 
commission  de  la  Société  générale  des  Etudiants  de  Louvain 
a  bien  voulu  m'adresser. 

Elle  a  renouvelé  dans  mon  cœur  les  émotions  profondes 
qu'y  avait  fait  naître  la  journée  du  12  février.  Je  ne  veux  pas 
essayer  de  les  retracer  ici  :  la  plume  ne  rend  pas  les  joies 
qui  pénètrent  Tâme.  Vous  avez  deviné,  j'en  suis  certain, 
quand  je  vous  ai  dit  au  revoir,  quels  sentiments  j'emportais 
de  notre  trop  courte  rencontre. 

En  vous  remerciant  de  ceux  que  vous  m'exprimez  aujour- 
d'hui ,  je  veux  surtout  vous  dire  combien  je  suis  touché  des 
résolutions  dont  votre  lettre  m'apporte  les  généreuses  pro- 
messes. La  parole,  en  effet,  ne  serait  qu'un  stérile  instru- 
ment, si  elle  n'avait  pour  but  et  pour  résultat  de  déterminer 
une  action  pratique  et  vigoureuse.  C'était  l'objet  du  discours 
que  vous  m'avez  permis  de  prononcer  devant  vous. 

Vous  l'avez  compris,  et  vous  avez  eu  raison  de  penser  que 
vous  ne  pouviez  m'offrir  un  meilleur  gage  de  votre  affectueuse 
sympathie. 

L'accueil  que  vous  avez  fait,  en  ma  personne,  à  l'Œuvre  et 
aux  idées  auxquelles  j'ai  consacré  ma  vie,  est  un  puissant  en- 
couragement pour  tous  ceux  qui  voient,  dans  la  réforme  chré- 
tienne des  lois  et  des  institutions,  la  condition  du  salut  social, 
et,  dans  l'initiative  des  catholiques,  le  seul  moyen  de  l'assurer. 

La  reconnaissance  dont  je  suis  heureux  de  vous  offrir  ici 
l'expression  est  donc  quelque  chose  de  plus  qu'un  acte  de 
gratitude  personnelle.  C'est  surtout  un  témoignage  de  con- 
fiance dans  l'avenir. 

Veuillez  en  agréer  l'hommage  et  croire,  Messieurs,  à  tous 
lïies  sentiments  de  cordial  et  sincère  dévouement. 

Signé  :  A.  de  Mun. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  SÉANCE  DE  CLOTURE  DE  LA  CONFÉRENCE  OLIVAINT 
LE  24  JUIN   1888 


Les  funérailles  de  Victor  Hugo  venaient  d'être  roccasion 
d'un  scandale  qui  avait  profondément  blessé  les  consciences 
catholiques  :  le  gouvernement  avait  soustrait  au  culte  l'église 
Sainte- Geneviève  pour  y  déposer,  après  une  pompe  toute 
païenne,  le  cercueil  du  poète.  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
avait  prole.-t6  à  la  tribune  de  la  Chambre  contre  cet  at- 
tentat '. 

Quelques  jours  après,  la  conférence  Olivaint  pria  M.  de  Mun 
de  vouloir  bien  venir  présider  une  seconde  fois  sa  séance  de 
clôture,  afin  de  saisir  cette  occasion  pour  le  remercier  d'un 
langage  qui  répondait  aux  sentiments  de  tous  les  catholiques 
de  France. 

Obligée  de  quitter  la  maison  de  la  rue  de  Sèvres  à  la  suite 
des  décrets  du  29  mars  1880,  la  conférence  Olivaint  avait 

1  Chambre  des  députés,  séaace  du  28  mai  1885.  Voir  le  recueil 
des  Discours  politiques. 
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trouvé  un  asile  à  l'Université  catholique  de  Paris.  C'est  là 
que  M.  de  Mun  se  rendit  pour  présider  la  réunion  solen- 
nelle. Après  la  lecture  du  rapport  qui  résumait  les  travaux 
de  l'année,  il  s'adressa  en  ces  termes  aux  jeunes  gens  qui 
l'entouraient  : 


Messieurs, 

Il  n'est  pas  de  rencontre  plus  aimable  et  plus  émou- 
vante pour  riiomme  qui  s'avance  sur  le  chemin  de  la 
vie  que  celle  d'une  troupe  de  jeunes  gens  tout  remplis 
d'ardeur  pour  les  causes  qu'il  a  servies  lui-même,  et 
qui,  s' apprêtant  à  s'y  dévouer  à  leur  tour,  lui  adres- 
sent au  passage  un  salut  amical  et  confiant.  Et  si  cet 
homme  est  un  chrétien  qui  unit  dans  un  même  souci 
la  gloire  de  son  Dieu  et  l'amour  de  son  pays,  sa  joie  est 
plus  vive  encore  quand  il  découvre  sur  ces  fronts  de 
vingt  ans,  illuminés  du  rayon  de  la  foi,  le  signe  certain 
des  mâles  résolutions  qui  donnent  à  Dieu  ses  plus  fi- 
dèles serviteurs,  et  à  la  patrie  les  meilleurs  de  ses 
enfants. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  ménagé  cette  rencontre 
en  m'offrant,  au  milieu  des  agitations  de  la  vie  pu- 
blique, le  repos  de  cette  soirée;  je  vous  remercie  sur- 
tout d'avoir  invoqué ,  pour  m'y  faire  asseoir  à  la  pre- 
mière place,  les  émotions  que  soulevait  hier  dans  nos 
âmes  une  commune  indignation.  Votre  président', — 
que  j'aimerais  à  saluer  d'un  nom  plus  intime  si  je  ne 
craignais ,  en  usant  des  droits  de  l'amitié ,  de  paraître 
oublier  la  solennité  qui  nous  met  en  présence,  — votre 

'  M.  Joseph  Parent  du  Chàtelet. 
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président  les  a  rappelées  avec  des  paroles  qui  ont  pro- 
fondément remué  mon  cœur.  Le  devoir  que  j'ai  rempli 
en  flétrissant  un  inoubliable  sacrilège  ne  méritait  pas 
de  récompense;  et,  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus 
douce  que  les  suffrages  de  la  jeunesse,  je  ne  veux  ce- 
pendant retenir  de  votre  accueil,  au  lieu  d'un  souvenir 
des  combats  de  la  veille,  qu'un  sujet  d'espérance  pour 
ceux  du  lendemain. 

Le  lendemain.  Messieurs,  n'est-ce  pas,  malgré  les 
tristesses  et  les  regrets,  l'objet  pressant  qui  saisit  l'es- 
prit en  face  d'une  jeune  assemblée,  comme,  après  une 
nuit  troublée,  la  fraîcheur  du  matin  ranime  le  sentiment 
de  la  vie  et  le  besoin  d'y  pourvoir? 

C'est  l'impression  que  m'apportent  vos  regards,  et 
j'aime  mieux  m'y  livrer  que  de  m'arrêter  aux  souvenirs 
qui  m'assiègent  ici;  souvenirs  déjà  lointains  d'années 
dont  le  compte  m'effraye,  depuis  votre  séance  de  clô- 
ture de  1876,  où ,  jeté  de  la  veille  par  le  hasard  de  la 
lutte  et  la  faveur  inattendue  d'un  peuple  chrétien  au 
sein  de  la  vie  politique,  je  venais  non  pas  ici ,  mais  au 
berceau  même  dont  on  vous  a  chassés,  saluer  votre 
jeune  Conférence  et  son  président  d'alors,  qui  devait 
vous  précéder  dans  cette  maison  de  l'éclat  naissant 
d'une  renommée  bientôt  établie  sur  d'autres  théâtres, 
pendant  qu'il  devenait,  dans  sa  chère  Bretagne ,  l'infa- 
tigable et  vaillant  champion  de  toutes  les  saintes  et 
nobles  causes  ;  j'ai  nommé  Gustave  de  la  Marzelle. 

Que  de  tristesses.  Messieurs,  sans  sortir  du  modeste 
lerrain  qui  vous  réunit,  que  de  tristesses  dans  ces 
neuf  années  pendant  lesquelles  vous  êtes  devenus  des 
hommes!  Votre  foyer  violé,  vos  maîtres  proscrits  et 
votre  père  vénéré,  qui  fut  aussi  le  mien,  l'ai-dent  et 
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doux  initiateur  de  votre  Œuvre ,  mort  loin  de  vous ,  et 
cependant  au  poste  où  son  dévouement  usait  ses  forces 
au  service  de  la  jeunesse  K 

Je  ne  pouvais ,  sans  les  nommer,  voir  ces  souvenirs 
passer  sur  mon  cœur.  Et  je  ne  parle  que  de  vos  tris- 
tesses, à  vous...  ;  si  je  voulais  aussi  compter  toutes  les 
autres,  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  qui  me  troublerait  le 
plus,  de  trouver  dans  ce  passé  tant  de  douleurs  accu- 
mulées ou  de  nous  voir,  après  ce  long  temps  d'épreuve, 
menacés  de  tant  de  douleurs  nouvelles. 

Mais,  je  vous  l'ai  dit,  l'invincible  besoin  d'espérer 
et  de  vivre  m'entraîne  hors  de  ces  tristes  pensées  et 
me  ramène  k;yous,  qui  êtes  l'avenir.  Aussi  bien,  ces 
douleurs  elles-mêmes  ont  leurs  consolations  :  on  a  dis- 
persé vos  maîtres,  mais  c'était  pour  les  répandre  par- 
tout; on  vous  a  chassés  de  votre  demeure,  mais  c'était 
pour  vous  jeter  dans  les  bras  de  cette  Université  qui 
vous  attendait  comme  sa  plus  belle  parure ,  et  sous  la 
protection  de  ce  prélat  éminent^  que  je  m'étonne  d'avoir 
à  saluer  aujourd'hui  d'un  fauteuil  présidentiel,  au  lieu 
de  l'y  chercher  lui-même  pour  placer  ma  parole  sous 
un  patronage  qui  toujours  m'honore  par  son  éclat  et 
me  charme  par  sa  bienveillance,  alors  même  qu'il  s'in- 
quiète un  peu  de  mes  témérités.  Voilà  vos  consolations, 
et  ce  n'est  pas  en  aperceva  t  les  dignes  successeurs 
de  votre  saint  Directeur^  que  j'aurais  de  la  peine  à  en 
découvrir  d'autres  encores. 

Messieurs,  je  vous  salue  donc,  en  dépit  de  tout, 
d'un  cœur  joyeux  et  confiant,  et,  répétant  une  parole 

1  Le  R.  P.  Hubin. 

2  Ue^  d'Hulst. 

3  Le  R,  P.  de  Rochemonteix;  le  R.  P.  Alet. 
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gracieuse  qui  fut  dite  pour  l'enfance,  de  ces  années 
dont  je  parlais,  je  ne  vois  plus  qu'elles  nous  ont  fait 
vieillir,  mais  qu'elles  vous  ont  fait  grandir. 

L'heure  où  vous  entrez  dans  la  vie  n'est  pas  sans  so- 
lennité ,  et  les  devoirs  que  garde  à  votre  génération  le 
déclin  de  notre  ùge  troublé  sont  dignes  de  tenter  des 
âmes  ouvertes  aux  nobles  ambitions.  Héritiers  d'un 
nom  que  dix- huit  siècles  ont  couvert  d'une  incompa- 
rable grandeur,  vous  avez  cependant  à  redemander  au 
monde,  qui  vous  attend,  sa  place  et  son  droit  de  cité. 
Ce  sera  le  premier  fruit  des  études  dont  s'est  nourrie 
votre  jeunesse,  et  que  l'exposé  de  vos  travaux  annuels 
faisait  tout  à  l'heure  passer  sous  nos  yeux. 

Un  jour,  au  Corps  législatif,  pendant  que  M.  Thiers 
prononçait  son  grand  discours  sur  la  question  romaine, 
il  rencontra  cette  accusation,  si  familière  à  nos  oreilles, 
que  la  religion  catholique  est  une  entrave  pour  la  pen- 
sée humaine  :  il  voulut  y  répondre,  et,  pressant  l'his- 
toire de  sa  main,  il  en  fit  jailhr  les  noms  de  Descartes, 
de  Pascal,  de  Newton  et  de  Kepler;  puis,  s'arrêtant,  il 
finit  par  s'écrier  :  «  Non,  Messieurs,  le  cathoHcisme 
n'empêche  de  penser  que  ceux  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  penser.  » 

La  réplique  est  cruelle ,  mais  le  mot  n'est  qu'à  moi- 
tié vrai  :  pour  être  juste,  il  aurait  fallu  dire  que  le  ca- 
tholicisme est  la  flamme  immortelle  où  s'est  allumée, 
dans  le  cours  des  siècles,  la  pensée  des  hommes.  Vous 
êtes  ici  les  vivants  témoignages  de  cette  vérité ,  et , 
qui  que  vous  soyez,  quelles  que  soient  votre  carrière 
et  votre  destinée,  c'est  à  la  soutenir  que  vous  devez 
attacher  l'effort  de  votre  vie. 

Ah!  sans  doute  il  vous  faudra  courir  d'abord  à  la 
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défense  de  l'Église  outragée;  c'est  votre  premier  devoir 
et  le  besoin  de  vos  cœurs.  Il  faudra  vous  donner  ar- 
demment à  cette  lutte,  qui  vous  saisit  sur  les  bancs 
mêmes  où  s'achèvent  vos  études,  et  jeter  vos  poitrines 
au-devant  du  torrent  d'impiété  qui  renverse  le  crucifix 
de  l'école  et  la  croix  du  cimetière ,  qui  chasse  Dieu  du 
sanctuaire  et  le  Christ  du  prétoire,  qui  arrache  le 
prêtre  du  chevet  des  malades  et  des  champs  oîi  le  sol- 
dat succombe ,  qui  souille  les  temples  profanés  et  les 
autels  déserts,  et  qui  demain,  brisant  les  derniers 
liens  par  où  la  France  se  rattache  encore  à  l'Église,  y 
laissera  le  culte  sans  asile  et  ses  ministres  sans  subsis- 
tance. 

Oui,  ces  combats  vous  appellent,  et  ce  ne  sont  pas 
les  seuls.  Fils  de  l'Église,  vous  êtes  aussi  les  enfants 
d'une  patrie  terrestre  et  attachés  par  le  fond  de  vos 
âmes  à  cette  mère  commune,  à  cette  terre  des  ancêtres 
qui  vous  a,  comme  dit  Bossuet,  portés  et  nourris,  étant 
vivants,  et  qui  vous  recevra  dans  son  sein  quand  vous 
serez  morts.  Aimant  ainsi  votre  patrie,  vous  brûlez  de 
la  servir,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'heure  des  com- 
bats sanglants  contre  l'ennemi  du  dehors  que  l'occasion 
s'en  offi'e  à  vos  courages  ;  car  vous  avez  vu  son  hon- 
neur abaissé,  son  âme  flétrie  et  sa  richesse  épuisée,  et 
ce  spectacle  a  suffi  pour  soulever  dans  vos  âmes  une 
indignation  qui  ne  s'éteindra  pas. 

Mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  ce  n'est  pas  assez  de 
ces  résistances  et  des  manifestations  où  s'agite,  sans 
autre  effet  que  le  soulagement  de  nos  cœurs,  notre  lé- 
gitime émotion  ;  il  faut  aller  au  delà.  L'Éghse  ne  veut 
pas  seulement  être  défendue  contre  l'outrage  et  l'injus- 
tice; elle  réclame  son  droit,  celui  de  son  divin  Fonda- 
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teur  et  celui  de  la  vérité  qu'elle  enseigne  :  c'est  à  nous 
de  le  revendiquer.  Assise  au  berceau  des  peuples ,  elle 
les  a  portés  dans  ses  bras  et  comblés  de  ses  bienfaits, 
et,  maintenant  qu'ils  se  sont  détournés  d'elle,  elle 
n'en  garde  pas  moins  le  secret  de  leur  grandeur,  de 
leur  indépendance  et  de  leur  prospérité.  C'est  à  nous 
de  le  leur  apprendre  :  éclairés  par  la  foi,  soutenus  par 
l'expérience  des  siècles,  sachons  ne  point  désespérer 
de  la  vérité,  et,  repoussant  pour  l'Église  catholique  ce 
rôle  amoindri  qu'on  lui  propose,  de  borner  son  action 
à  l'intimité  des  âmes,  ou  d'offrir  à  l'intérêt  et  à  la  peur 
une  commode  protection,  proclamons  hautement,  au 
grand  jour  de  la  vie  publique,  qu'elle  seule  peut  sauver 
les  sociétés  modernes  et  les  façonner  pour  l'avenir. 

Voilà  notre  mission,  la  vôtre  surtout.  Messieurs, 
qui  serez  demain  des  hommes  publics.  La  France  at- 
tend'de  vous  mieux  qu'une  protestation  :  elle  veut 
vivre  ;  elle  ne  doit  pas  périr  ;  et  si  profondément  que 
soient  entrés  dans  ses  veines  les  germes  de  la  déca- 
dence, elle  conserve  dans  son  vieux  sang  une  si  grande 
vitalité,  elle  est  si  nécessaire  encore  à  l'équilibre  du 
monde  et  au  service  de  l'Éghse,  qu'elle  ne  périra 
pas  ! 

Que  de  fois,  Messieurs,  j'en  ai  recueilli  d'un  cœur 
ému  le  témoignage  certain!  Tout  ce  qui  porte  dans  le 
monde  le  nom  de  chrétien,  tout  ce  qui  croit  en  Europe 
au  triomphe  de  l'Église,  tout  ce  qui  soutient  au  delà 
de  nos  frontières  le  drapeau  catholique,  tous  ceux-là, 
à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  croient  à  la  né- 
cessité de  la  France. 

Arrière  donc  le  découragement  et  la  plainte  stérile  ! 
En  face  de  nos  ennemis  triomphants  il  faut,  lassés  enfin 
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d'une  trop  longue  défensive,  préparer  hardiment  l'ave- 
nir de  la  nation,  comme  le  sénat  de  Rome  disposait 
du  champ  où  campaient  les  Carthaginois  vainqueurs , 
et  lui  forger  pour  demain ,  en  face  de  l'État  révolution- 
naire qui  s'écroule,  des  institutions  et  des  lois  dont 
nous  demanderons  à  l'Église  de  nous  donner  le  fonde- 
ment. Unis  dans  la  soumission  parfaite  à  ses  enseigne- 
ments, préservés  des  discordes  que  d'autres  temps  ont 
connues,  marchons  d'un  pas  ferme  et  confiant  vers  le 
lendemain  qui  doit  nous  appartenir. 

Votre  part  sera  grande  dans  l'œuvre  commune,  à 
vous,  Messieurs,  qui  prenez  ici  le  goût  de  l'étude  et 
qui  puisez  la  science  aux  sources  de  la  foi.  Le  temps 
où  nous  vivons  ne  croit  qu'aux  faits  et  à  l'expérimenta- 
tion ;  c'est  par  là  qu'il  faut  le  convaincre  et  le  conqué- 
rir. Les  œuvres  de  l'Église  ont  rempli  l'histoire  des 
siècles  ;  la  calomnie  les  a  dénaturées ,  l'oubli  les  a  cou- 
vertes :  c'est  à  vous  de  fouiller  ces  ruines  et  de  tirer 
de  la  poussière  des  âges  la  lumière  éclatante  de  la  vé- 
rité historique,  qui  porte  avec  elle  la  condamnation 
des  utopies  Tévolutionnaires  et  le  germe  de  la  restau- 
ration chrétienne.  Avocats,  médecins,  écrivains,  polé- 
mistes, érudits,  voilà  votre  tâche;  et  c'est  ainsi  que, 
prenant  confiance  en  nous-mêmes  et  dans  nos  prin- 
cipes ,  nous  apprendrons  à  en  tirer  pour  le  présent  de 
fécondes  applications  ;  c'est  ainsi  que  nous  paraîtrons 
vraiment,  dans  l'auréole  du  passé,  les  hommes  de 
l'avenir  et  que,  victorieux  enfin  des  efforts  de  la  haine 
et  des  dédains  de  l'indifférence,  devenus  dans  notre 
pays  une  force  et  une  espérance ,  nous  persuaderons 
au  peuple  de  prêter  l'oreille  et  les  mains  à  nos 
Œuvres. 
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On  dit  qu'il  se  dégoûte  des  illusions  de  la  politique 
et  des  mensonges  des  politiciens  :  je  le  souhaite  ;  nnais 
ce  dont  je  me  sens  assuré ,  c'est  que  son  dégoût  sera 
sans  profit  pour  le  pays ,  s'il  ne  se  lève  pas  en  face  de 
lui  des  hommes  qui  lui  apportent  quelque  remède  à 
ses  souffrances,  quelques  réponses  aux  questions  qui 
l'agitent  et  quelque  satisfaction  au  besoin  de  justice 
qui  le  presse. 

Si  la  conservation  politique  ne  doit  être  que  la  con- 
servation des  jouissances  et  des  intérêts,  elle  ne  vaut 
pas  qu'on  la  nomme  ni  qu'on  se  tourne  vers  elle.  La 
conservation  n'est  utile  que  si  elle  se  sert  des  fonde- 
ments du  vieil  ordre  social  pour  asseoir  la  société  nou- 
velle, comme  la  force  ne  mérite  d'être  aimée  que  si 
elle  se  fait  le  champion  de  la  faiblesse. 

Ah  !  je  n'ignore  pas  que  pour  vous  proposer  une 
aussi  lourde  tâche,  il  faut  vous  demander  aussi  de  sa- 
crifier votre  cœur  et  de  rompre  par  avance  avec  la 
mollesse  qui  engourdit  les  convictions,  avec  l'indiffé- 
rence qui  glace  les  ardeurs  généreuses  et  qui  ferme  les 
âmes  aux  nobles  émotions...  Je  le  sais!  C'est  le  mal 
de  notre  temps  :  les  caractères  s'émoussent,  et,  dans 
l'amoindrissement  des  consciences ,  la  neutralité,  — 
j'ai  lu  cette  forte  pensée  dans  une  récente  apologie  de 
l'Honneur  %  —  la  neutrahté  apparaît  comme  le  terme 
de  la  justice;  la  société  languissante  flotte  sans  pas- 
sion entre  la  vérité  et  l'erreur,  et  chacun  se  per- 
suade, suivant  un  autre  mot  de  Bossuet,  qu'il  fait  par 
modération  ce  qu'il  fait  par  paresse.  Le  bien  n'excite 
plus  d'enthousiasme,  le  mal  ne  soulève  plus  d'indigna- 

'  L'Honneur,  par  M.  Savatiei-. 
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tion  ;  1g  froid  nous  gagne ,  et  c'est  cette  maladie  dont 
parlait  hier  à  l'Académie  française  l'illustre  évèque 
d'Autun  ',  quand  il  rappelait  à  M.  Duruy  le  mot  d'un 
historien  de  Rome  :  «  On  avait  mal  à  l'âme  ». 

Oui,  cela  est  vrai,  la  France  a  mal  à  l'âme!  Si  l'on 
n'y  prend  garde,  elle  en  mourra.  Mais  c'est  à  vous  de 
la  guérir  et  de  la  sauver  à  force  d'enthousiasme,  d'a- 
mour et  de  foi.  Si  la  tâche  est  rude,  elle  est  plus  noble 
encore  et  digne  assurément  de  tenter  des  cœurs  épris 
de  la  gloire. 

Léon  Gautier,  dans  son  admirable  livre-,  a  cité  les 
paroles  qu'on  adressait  au  nouveau  chevalier  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  : 

Prends  celte  épée.  Exerce  avec  elle  la  vigueur  de  la 
justice...  Ce  qui  est  par  terre,  relève-le.  Ce  que  tu  auras 
relevé,  conserve-le.  Ce  qui  est  injuste  ici-bas,  abats-le. 
Ce  qui  est  suivant  l'ordre ,  fortifie-le. 

Messieurs,  je  vous  laisse  sur  cette  parole;  c'est  la 
devise  de  la  société  chrétienne  que  nous  avons  à  fon- 
der. Vous  n'avez  pas  d'épée,  mais  vous  avez  une 
plume,  vous  avez  la  parole,  vous  aurez  la  tribune, 
vous  serez  des  écrivains ,  des  magistrats ,  des  législa- 
teurs! Vous  gouvernerez  votre  pays,  il  faut  y  prétendre 
et  vous  y  préparer. 

Eh  bien ,  souvenez-vous  du  serment  de  vos  pères  : 
Exercez  la  vigueur  de  la  justice  !  Relevez  ce  qui  est  à 
terre!  Conservez  ce  que  vous  aurez  relevé!  Abattez  ce 
qui  est  injuste!  Fortifiez  ce  qui  est  dans  l'ordre!  Je 
ne  connais  pas  de  programme  de  gouvernement  plus 
large,  plus  noble  et  plus  fécond. 

1  Me""  Perraud.  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Duruy. 

2  La  Chevalerie ,  par  Léon  Gautier. 
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'  Après  CCS  paroles  chaleureuses,  maintes  fois  interrompues 
par  les  plus  vifs  applaudissements,  Ms""  d'Hulst  termina  la 
séance  en  répondant  à  M.  le  comte  de  Mun. 


Monsieur  le  président, 

Vous  ôlez  à  ceux  qui  vous  écoutent  l'envie  de  prendre  la 
parole  Mais  ce  soir,  tout  en  me  faisant  désirer  de  me  taire, 
vous  m'avez  rendu  le  silence  impossible. 

Vous  avez  parlé  de  vos  témérités.  La  véritable  témérité 
n'est-elle  pas  du  côté  de  ceux  qui ,  sur  un  point,  se  séparent 
de  vous?  Mais,  pour  celte  témérité- !à,  vous  savez  être  in- 
dulgent. 

Le  lieu  oîi  nous  sommes  crée  en  ma  faveur  un  privilège  : 
celui  d'exprimer  tout  haut  les  sentiments  qui  sont  dans  le 
cœur  (le  tous.  Cette  réunion  est  celle  de  In  Conférence  Oli- 
vaint;  mais  l'asile  qui  l'accueille  dans  son  exil  est  la  vieille 
maison  de  l'Institut  catholique.  Je  dois  à  cette  circonstance 
l'honneur  de  vous  remercier  au  nom  de  cette  assemblée. 
Vous  avez  droit  à  notre  gratitude,  car  vous  êtes  venu  nous 
apporter  ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin  :  l'espérance. 

Où  donc  la  puisez-vous,  cette  espérance?  Ce  n'est  pas  dans 
les  combinaisons  de  la  politique;  c'est  dans  le  sentiment  des 
nécessités  du  pays,  qui  appelle  des  dévouements  et  ne  ren- 
contre que  des  appétits.  Vous  êtes  venu  dire  à  cette  jeunesse 
chrétienne  qu'elle  est  par  vocation  le  parti  du  dévouement, 
par  conséquent  le  parti  de  l'avenir. 

Merci,  Monsieur,  pour  cette  fortifiante  promesse.  Elle  con- 
tient de  quoi  faire  travailler  ces  jeunes  hommes.  Et  ce  sont 
déjà  leurs  travaux  que  nous  venons  tous  applaudir.  En  voyant 
passer  sous  vos  yeux,  dans  les  pages  brillantes  du  rapport, 
le  défilé  de  ces  études  variées  et  sérieuses  qui  ont  rempli, 
pour  nos  jeunes  gens,  les  heures  mêmes  du  loisir,  vous  avez 
dû  vous  dire,  Monsieur,  que  vous  n'aviez  pas  quitté,  en  chan- 
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géant  de  salle,  les  réunions  qui  vous  sont  familières.  C'est 
au  milieu  des  ouvriers,  c'est  en  plaidant  la  cause  de  leur 
affranchissement  moral  et  matériel,  que  vous  avez  trouvé  la 
révélation  de  ce  beau  talent,  longtemps  ignoré  de  vous-même 
et  maintenant  acclamé  de  la  France  entière.  Et  ce  soir,  vous 
vous  retrouverez  en  face  d'autres  ouvriers,  et  vous  venez  leur 
dire  quelle  est  leur  tâche  et  à  quel  prix  le  succès  est  à  eux. 
Je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  former  :  c'est  que  cette  jeune  pha- 
lange se  montre  digne  du  vaillant  chef  qui  lui  apporte  pour 
aujourd'hui  le  mot  d'ordre  du  combat,  pour  demain  le  pré- 
sage de  la  victoire.  Je  crois  pouvoir  vous  en  donner  en  son 
nom  l'assurance.  C'est  pour  nous  la  meilleure  façon  de  vous 
témoigner  notre  reconnaissance,  ainsi  qu'aux  honorables 
amis  dont  le  patronage  n'a  jamais  fait  défaut  à  notre  Œuvre 
et  se  traduit  encore  aujourd'hui  par  leur  présence  bienveil- 
lan(e  et  leurs  précieuses  sympathies. 


4884-1886 


Depuis  l'assemblée  régionale  de  Nantes,  tenue  à  la  fin  de 
1882,  ces  réunions  partielles  de  l'Œuvre  des  Cercles  n'avaient 
cessé,  pendant  les  années  suivantes,  de  se  multiplier  sur  tous 
les  points  de  la  France,  en  particulier  à  Lyon,  oîi  une  in- 
disposition survenue  au  dernier  moment  empêcha  M.  de  Mun 
de  prendre  la  parole;  à  Reims,  oi!i  il  ne  put  également  se 
rendre  à  cause  d'un  incident  politique  qui  le  retint  à  Paris; 
à  Bordeaux,  puis  à  Toulouse,  oh  il  clôtura  les  réunions  par 
une  conférence  adressée  aux  dames  patronncsses  et  un  dis- 
cours prononcé  dans  un  banquet  populaire,  à  Lille;  enfin  où, 
au  lendemain  même  d'une  discussion  à  la  Chambre  sur  la 
politique  économique  du  gouvernement,  dans  laquelle  il  avait 
pris  la  parole,  il  vint  continuer  en  quelque  sorte  son  discours 
devant  un  auditoire  de  quatre  mille  hommes,  réunis  à  l'ilip- 
podrome. 

A  partir  de  1885,  sous  l'énergique  impulsion  de  M.  Léon 
Harmel,  tout  entier  dévoué  à  l'apostolat  de  l'Œuvre,  ces 
assemblées  prirent  un  développement  plus  grand  encore. 
Toutes  furent  clôturées  par  un  discours  de  M.  de  Mun  :  à 
Dijon  et  à  Marseille,  à  l'occasion  d'un  grand  banquet  d'ou- 
vriers; à  Saint-Étienne,  où  la  réunion  se  tenait  à  deux  pas  de 
celle  que  présidaient  à  la  même  heure  les  députés  socialistes 
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venus  de  Paris  pour  soutenir  la  grève  des  mineurs;  à  Saint- 
Ciiamond ,  où  un  immense  repas,  dressé  sous  la  voûte  d'une 
vieille  chapelle  abandonnée,  rassemblait  un  millier  d'ouvriers 
appartenant  aux  mines  ou  aux  forges  du  voisinage. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

AU    BANQUET    DE    CLÔTURE 

DE  LA  QUATORZIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DES  MEMBRES  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQDES 

A    PARIS 
LE    21     1  ■  É  V  R  I  E  R     1886 


La  treizième  assemblée  générale  se  tint,  en  188o,  à  Paris, 
comme  de  coulume,  et  fut  clôturée  par  un  discours  de 
M.  de  Mun,  qui  n'a  pu  être  conservé  par  suite  d'un  accident 
survenu  à  la  sténographie. 

La  quatorzième  eut  lieu  en  1886.  L'usage  des  banquets 
populaires  s'était  introduit  dans  l'Œuvre,  à  l'occasion  des 
assemblées  régionales,  en  même  temps  que  celui  des  réu- 
nions du  même  genre,  où  les  délégués  des  associations  ou- 
vrières étaient  appelés  à  donner  leur  opinion  sur  les  questions 
inscrites  au  programme  et  intéressant  les  travailleurs.  Cet 
usage  reçut  pour  la  première  fois  son  application  à  Paris, 
en  1886,  à  la  suite  de  l'assemblée  annuelle.  Les  ouvriers  des 
Cercles  de  Paris,  après  avoir  pris  part  à  une  réunion  de 
travail  oîi  ils  firent  preuve  de  l'esprit  le  plus  sérieux  et  le 
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plus  pratique,  se  rassemblèrent  au  restaurant  de  l'avenue  de 
Sainl-Mandé,  connu  sous  le  nom  de  «  Salon  des  familles  », 
dans  un  banquet  où  se  rencontrèrent  avec  eux  les  membres 
des  comités  venus  à  Paris  pour  l'Assemblée  générale,  ainsi 
qu'un  bon  nombre  de  sénateurs,  de  députés,  d'industriels,  de 
patrons  et  de  représentants  de  la  presse  catholique.  Des  dé- 
légués de  l'étranger  y  avaient  été  invités  :  parmi  ceux-ci  se 
trouvaient  des  représentants  de  la  ville  et  du  canton  de 
Fribourg,  en  Suisse,  qui,  en  souvenir  de  la  visite  faite  par 
M.  de  Mun  l'année  précédente  au  Cercle  catholique  de  cette 
ville,  vinrent  lui  offrir  un  magnifique  objet  d'art.  A  la  fin  du 
repas,  M.  de  Mun  prit  la  parole  : 


Messieurs  , 

Je  ne  saurais,  ce  me  semble,  mieux  faire,  en  rece- 
vant des  mains  de  M.  le  chanoine  Schorderet  le  magni- 
fique objet  d'art  qu'il  vient,  pour  mon  plus  grand  hon- 
neur, de  m'ofïrir  au  nom  des  catholiques  de  Suisse,  et 
qui  porte,  sculptée,  l'image  du  Sauveur,  et  pour  adres- 
ser en  même  temps  le  témoignage  de  notre  reconnais- 
sance à  la  Belgique  catholique,  dont  M.  le  Dorlodot 
s'est  fait  l'aimable  et  éloquent  interprète ,  que  d'em- 
prunter, pour  les  remercier  l'un  et  l'autre,  le  vieux  et 
fraternel  salut  des  Flandres  :  «  Loué  soit  à  jamais 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  (Bravos  et  applaudisse 
ments.) 

Je  me  lève,  Messieurs,  au  milieu  de  vous,  encore  tout 
ému  par  le  souvenir  des  belles  journées  qui  viennent 
de  s'écouler,  surtout  par  cette  soirée  d'hier  où,  pour  la 
première  fois,  les  ouvriers,  membres  de  nos  Cercles 
catholiques,  sont  venus  prendre  place  dans  une  des 
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séances  de  notre  Assemblée  pour  s'y  entretenir  avec 
nous  des  graves  questions  qui  touclient  aux  intérêts 
moraux  et  matériels  des  travailleurs,  et  où  leur  lan- 
gage plein  de  foi,  de  cœur  et  de  courage,  nous  a  ap- 
porté le  plus  précieux  et  le  plus  éclatant  des  encoura- 
gements. 

Je  me  lève,  le  cœur  pénétré  du  grand  spectacle  au- 
quel nous  avons  assisté  ce  matin,  dans  cette  basilique 
de  Montmartre,  où,  confondus  au  pied  du  tabernacle, 
à  l'ombre  de  nos  bannières,  dans  l'acte  le  plus  sublime 
de  la  foi  et  de  la  fraternité  chrétiennes,  nous  avons  une 
fois  déplus  scellé,  dans  un  serment  nouveau  de  fidélité 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  l'alliance  formée  entre  nous 
pour  le  service  de  l'Église,  de  la  France  et  du  peuple. 
(Nouveaux  applaudissements.)  Et  ce  soir.  Messieurs, 
devant  ce  grand  auditoire,  où  tous,  prêtres  et  ouvriers, 
patrons  et  industriels,  membres  de  nos  comités,  dépu- 
tés et  représentants  de  la  presse  catholique  et  conser- 
vatrice ,  sont  venus  se  rencontrer  dans  un  dernier 
rendez -vous,  je  me  sens,  je  l'avoue,  emporté  par  le 
sentiment  d'une  invincible  confiance  dans  l'avenir 
(nouveaux  applaudissements);  et  c'est  plus  qu'une 
parole  d'espérance  que  je  veux  vous  adresser  avant 
notre  séparation.  Messieurs,  on  s'apprête  à  célébrer 
dans  quatre  ans,  pour  le  centenaire  de  1889,  le 
triomphe  définitif  de  la  Révolution  française.  Eh  bien  ! 
quand,  dans  l'émotion  de  nos  souvenirs  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui, je  regarde  autour  de  moi,  quand  je  songe 
que  vous  n'êtes  ici  qu'une  faible  partie  de  cette  grande 
Association  qui  couvre  la  France  tout  entière,  c'est  à 
ce  centenaire  de  1789  que  je  veux,  à  mon  tour,  bien 
qu'avec  d'autres  pensées,  vous  demander  de  bo're 

I.  —  14* 
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avec  moi...  (Bravos  cl  applaudissements  prolongés.)  Je 
vous  convie  à  en  préparer  tous  ensemble  la  solennité, 
et,  à  l'heure  où  tant  d'autres  cherchent  déjà  par  quelles 
fêtes  on  proclamera  la  victoire  de  la  Révolution,  je  vous 
invite  à  saluer  ici,  dans  ce  grand  anniversaire,  la  re- 
naissance de  la  société  chrétienne.  (Double  salve  cVap- 
plaudissemenls.)  Sans  doute,  Messieurs,  il  y  a  quelque 
ambition  dans  mes  paroles  et  quelque  audace  dans 
mon  langage,  et,  en  face  de  la  franc-maçonnerie  toute- 
puissante  ,  quand  l'Église  est  persécutée ,  Dieu  chassé 
des  lois  et  le  christianisme  outragé  publiquement, 
quand  la  guerre  sociale  est  presque  déclarée,  quand 
l'assassinat  lui-même  est  glorifié  (applaudissements), 
sans  doute  il  peut  y  avoir  quelque  témérité  à  parler  de 
notre  triomphe  prochain  et  à  saluer  pour  la  cause  que 
nous  défendons  l'aurore  de  la  victoire. 

Et  cependant,  Messieurs,  où  en  était  la  France  il  y  a 
cent  ans?  Qui  eût  dit  alors  que,  quelques  années  plus 
tard,  au  milieu  des  ruines  d'un  passé  réduit  en  poudre, 
une  société  nouvelle  se  lèverait,  dans  l'enivrement  de 
la  gloire,  avec  ses  lois,  ses  codes,  ses  idées  et  ses 
mœurs  ? 

Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas,  en  1786,  un  état  politique 
et  social  qui  paraissait  établi  sur  d'indestructibles  fon- 
dements ? 

Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  pouvoir,  une  contitution 
nationale  qui  puisaient  dans  l'antiquité  de  leur  origine, 
dans  la  majesté  de  leur  prestige,  dans  l'éclat  des  ser- 
vices rendus,  des  titres  à  l'inébranlable  confiance  des 
peuples?  (Applaudissements.) 

Et  cependant  la  Révolution  était  faite  !  Derrière  ce 
décor  imposant,  la  philosophie  rationaliste  la  construi- 


sait  de  toutes  pièces,  et,  nourris  de  ses  doctrines,  des 
hommes  assis  au  cœur  même  des  institutions  dont  ils 
conspiraient  la  chute,  préparaient  sans  relâche  dans 
leurs  œuvres,  dans  leurs  discours,  dans  leur  infati- 
gable propagande,  les  ruines  qui  allaient  quatre  ans 
plus  tard  joncher  le  sol  de  la  France.  (Applaudisse- 
ments. ) 

Eh  bien  !  je  n'attaque  point  ici  le  gouvernement  éta- 
bli ,  mais  j'ai  bien  le  droit  de  le  demander  : 

Est-ce  que  la  société  nouvelle  est  assise  sur  des  fon- 
dements aussi  solides  que  l'ancienne?  Est-ce  qu'il  y  a 
en  France,  à  l'heure  où  je  parle,  des  pouvoirs  qui,  à 
défaut  de  l'antiquité,  trouvent  dans  les  services  rendus 
des  titres  à  la  reconnaissance  du  peuple?  (Applaudis- 
sements.) Est-ce  qu'il  n'y  a  pas,  au  contraire,  partout 
et  hors  de  tout  esprit  de  parti,  une  désillusion,  un  cri 
de  déception  générale  (bravos)  et  de  tels  symptômes 
de  désorganisation  et  de  décadence,  que  le  besoin  d'un 
changement,  d'une  réforme  profonde  apparaît  à  tous? 
(Bravos  et  applaudissements.)  Et  alors  n'avons- nous 
pas  le  droit,  en  dépit  de  notre  petit  nombre,  quand, 
nous  regardant  bien  en  face,  nous  nous  sentons  ani- 
més de  cette  résolution  que  donnent  la  conviction  et  le 
dévouement,  n'avons-nous  pas  le  droit,  nous  aussi,  de 
prédire  des  transformations  inattendues  et  d'aperce- 
voir à  l'horizon  de  ces  quatre  années  le  triomphe  pro- 
chain de  notre  cause?  (Bravos  et  applaudissements .) 

Messieurs,  les  leçons  de  l'histoire  ne  doivent  pas 
être  perdues  pour  nous.  Pourquoi ,  au  sein  de  cette 
société  de  l'ancien  régime,  si  forte  malgré  sa  corrup- 
tion ,  si  puissante  encore  par  ses  vieilles  traditions , 
pourquoi,  comment  les  philosophes  ont-ils  pu  tramer 
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si  sûrement  leur  œuvre  de  destruction  et,  malgré  tous 
les  obstacles  des  mœurs,  la  mener  si  rapidement  jus- 
qu'au bout? 

J'en  aperçois  deux  raisons  :  l'une,  c'est  qu'ils  étaient 
conduits  par  une  idée,  par  une  doctrine  commune,  à 
laquelle  ils  avaient  comme  livré  leurs  cœurs  et  donné 
tout  leur  temps ,  tout  leur  esprit  et  tout  leur  travail  ; 
l'autre,  c'est  qu'ils  répondaient,  par  leur  apostolat  nou- 
veau, au  secret  instinct,  aux  intimes  aspirations  qui 
agitaient  alors  toutes  les  âmes, 

La  doctrine  était  fausse  et  impie;  c'était  l'orgueil- 
leuse proclamation  de  la  raison  souveraine  et  de  l'in- 
dépendance absolue  de  l'homme.  L'instinct  était  vrai; 
c'était  le  besoin  de  la  justice.  Il  y  avait,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  dans  la  nation  tout  entière,  un  senti- 
ment profond  du  désordre  social  ;  un  désir  immense  et 
universel  de  justice  était  dans  les  cœurs,  en  haut  chez 
ceux  qui  pouvaient  la  donner,  en  bas  chez  ceux  qui 
aspiraient  à  la  recevoir.  Qui  l'apporterait  à  ce  monde 
épuisé?  Voilà  la  question  dont  a  dépendu  la  destinée 
de  ce  siècle;  et  c'est  pour  l'avoir  comprise,  pour  s'en 
être  emparés,  que  les  disciples  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau ont  pu  précipiter  le  peuple  dans  la  route  où  ils 
voulaient  le  conduire,  et  oîi  il  ne  devait  trouver,  à  la 
place  d'affranchissement,  que  l'esclavage  nouveau  qu'il 
traîne  depuis  un  siècle  sur  le  sol  de  la  France,  au  mi- 
lieu des  plus  amères  déceptions.  {Très  bien!  et  applau- 
dissements.) Il  n'y  a  rien,  Messieurs,  de  si  profond  que 
le  sentiment  de  l'injustice.  Quand  il  s'éveille  dans  les 
âmes,  il  y  soulève  aussitôt  toutes  les  passions,  et  ce 
quelque  chose  de  violent  qui  se  remue  au  fond  des 
cœurs.  Or,  il  y  a  cent  ans,  une  longue  et  persistante 
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corruption  avait  envahi  le  vieux  corps  de  la  France;  la 
tête  puissante  et  chargée  de  gloire  attirait  à  elle  le 
sang  de  tous  les  membres  ;  la  vie  ne  circulait  plus.  La 
distinction  des  classes  et  les  privilèges  qu'elle  entraî- 
nait ne  trouvaient  plus,  dans  l'accomplissement  d'un 
devoir  social,  ni  dans  l'exercice  d'une  charge  publique, 
leur  raison  d'être  et  leur  justification;  les  liens  de  la 
nation  se  rompaient  peu  à  peu  avec  la  solidarité  formée 
par  l'échange  des  obligations  réciproques.  Le  peuple, 
chargé  d'impôts,  souffrait  dans  l'isolement  où  le  laissait 
l'oubli  de  ses  protecteurs;  les  privilégiés  eux-mêmes 
étaient  mal  à  l'aise  dans  une  condition  dont  beaucoup 
ne  connaissaient  plus  les  devoirs.  V Encyclopédie  se 
saisit  de  cette  situation,  et,  tandis  qu'elle  voulait  la 
ruine  du  christianisme,  elle  n'eut  sur  les  lèvres,  elle 
n'écrivit  sur  son  drapeau  qu'un  mot,  qu'une  idée  qui 
remplit  tout  le  xviii"  siècle,  et  qui  l'environne  encore 
aujourd'hui  d'une  trompeuse  auréole  :  la  justice,  la 
réforme,  le  renversement  des  abus,  la  pitié  pour  les 
opprimés.  Sincérité  chez  les  uns ,  masque  chez  les 
autres:  voilà  ce  qui  entraîne,  voilà  ce  qui  passionne. 
Les  grands  se  livrent  les  premiers  à  ces  généreuses 
ardeurs;  la  corruption  des  institutions  fait  oubUer  la 
pureté  de  leur  origine;  l'excès  du  pouvoir  jette  le  mé- 
pris sur  l'autorité;  l'égalité  devient  une  mode,  et  la 
liberté  une  passion  ;  et  pendant  qu'en  haut  éclatent 
ces  enthousiasmes,  en  bas  les  petits  prêtent  l'oreille  à 
ces  accents  nouveaux  et  y  découvrent,  dans  leurs 
cœurs  souffrants,  de  puissants  et  terribles  échos.  Le 
rêve  de  la  justice  s'est  levé  dans  l'âme  du  peuple;  il  ne 
s'y  éteindra  plus.  (Bravos  et  applaudissements .) 
En  aucun  temps.  Messieurs,  la  Révolution  n'a  été 
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plus  étudiée  qu'aujourd'hui.  L'histoire  et  la  critique  se 
sont  emparées  d'elle:  on  a  creusé  ses  origines,  on  a 
disséqué  ses  œuvres,  on  a  discuté  ses  théories.  La 
sottise  des  projets  conçus ,  l'avortement  des  réformes 
essayées,  l'odieux  des  lois  et  des  décrets  sanguinaires , 
tout  a  été  mis  au  grand  jour.  Les  héros  ont  été  jetés 
de  leur  piédestal;  les  bourreaux  ont  paru,  dépouillés 
du  faux  prestige  de  leur  sauvage  grandeur;  les  vic- 
times se  sont  dressées  dans  la  tragique  réalité  de  leur 
supplice.  Tout  a  été  dit,  tout  a  été  écrit,  et  il  semble- 
rait que  ce  qui  échappe  à  la  colère  doit  être  tombé 
sous  le  ridicule.  Et  cependant  la  Révolution  est  de- 
bout; elle  vit  dans  les  idées,  dans  les  âmes,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  passions!  C'est  que,  pour  la  com- 
battre, il  faut  aller  plus  avant,  et  montrer  à  la  fois, 
dans  le  désordre  social,  sa  raison  d'être,  et  dans  le 
vice  radical  de  son  origine,  son  impuissance  et  la 
source  de  ses  déceptions.  Ce  serait,  Messieurs,  une 
impardonnable  illusion ,  à  laquelle  nous  nous  laisse- 
rions vainement  aller,  de  croire  que  la  Révolution  eût 
pu  se  lever  et  venir  si  vite  à  bout  de  la  vieille  société 
française ,  s'il  n'y  avait  eu  au  fond  des  âmes  et  au 
cœur  de  la  nation  un  trouble  profond  qui  rendit  pos- 
sibles de  si  grands  bouleversements.  {Bravos  el  ap- 
plaudissements.) Ni  l'ambition,  ni  le  crime,  ni  l'empor- 
tement des  passions,  ni  même  la  fausseté  des  doctrines 
ne  suffisent  à  expliquer  un  mouvement  qui  a  rempli 
tout  un  siècle,  ébranlé  toutes  les  nations  de  l'Europe; 
qui,  après  cent  ans  écoulés,  les  tient  encore  en  sus- 
pens, et  qui  s'est  si  puissamment  emparé  des  généra- 
tions nouvelles,  que  ceux-là  même  qui  veulent  lutter 
contre  lui  sont  condamnés  sans  cesse  à  se  dépouiller, 
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comme  d'une  tunique  de  Nessus,  des  principes  qu'ils 
en  ont  reçus  et  qui  ont  pénétré  leur  sang.  (Vifs  ap- 
plaudissements.) Non,  il  y  a  autre  chose  dans  la  Ré- 
volution. Si  elle  a  pu  naître,  c'est  qu'il  y  avait  dans  la 
vieille  société  une  corruption  qui  appelait  nécessaire- 
ment une  réforme  profonde.  {Applaudissements.)  Il 
faut  le  dire  bien  haut,  c'est  notre  force  et  ce  doit  être 
notre  honneur  de  ne  pas  nous  attarder  dans  les  regrets 
stériles,  mais  de  nous  présenter  au  peuple  qui  nous 
entend  du  dehors,  et  que  nous  voulons  entraîner, 
afl'ranchir  et  sauver,  non  comme  les  hommes  de  la 
décadence  et  du  passé,  mais  comme  les  hommes  du 
réveil  et  de  l'avenir.  {Bravos  et  applaudissements  pro- 
longés. ) 

On  nous  accuse.  Messieurs,  d'être  l'ancien  régime. 
Je  prétends ,  au  contraire ,  et  ce  doit  être  la  passion  de 
notre  vie  de  le  démontrer  par  nos  œuvres,  je  prétends 
que  s'il  y  a  en  France,  à  l'heure  présente,  des  hommes 
qui  portent  en  eux  le  secret  d'un  régime  nouveau,  ca- 
pables de  rendre  au  pays  sa  grandeur  et  au  peuple  sa 
dignité,  avec  la  vraie  liberté,  ce  ne  sont,  ce  ne  peuvent 
être  que  les  catholiques  !  {Vifs  applaudissements.) 

Je  prétends  que  l'ancien  régime,  le  régime  qui  s'é- 
croule et  qui  meurt,  c'est  celui  qui,  déjà  vieux  avant 
d'avoir  vécu,  s'est  fondé  il  y  a  cent  ans  sur  des  pro- 
messes d'affranchissement  et  de  justice,  et  qui  n'a 
donné  au  peuple  que  la  plus  profonde  des  illusions  et 
la  plus  amère  des  déceptions.  {Nouveaux  applaudisse- 
ments )  Voilà  ce  qui  est  mort,  voilà  la  demeure  dont 
chacun  commence  à  s'enfuir,  parce  qu'on  sent  que  la 
ruine  est  proche.  Ah!  je  voudrais  être  assez  fort  pour 
me  fLiire  entendre  de  tous  mes  amis,  de  tous  ceux  qui 
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combattent  vaillamment  pour  la  cause  conservatrice, 
et  leur  dire  que  l'ère  des  vieilles  politiques  est  passée 
(Très  bien/  très  bien!),  qu'à  notre  temps  il  faut  une 
politique  nouvelle,  une  politique  chrétienne  et  popu- 
laire, qu'il  faut  aller  droit  au  peuple,  au  peuple  qui 
souffre,  et  lui  dire  :  On  te  trompe  depuis  un  siècle.  Tu 
avais  des  besoins  à  satisfaire,  tu  avais  des  droits  à  ré- 
clamer, des  revendications  légitimes  à  faire  entendre. 
Qu'a- 1- on  fait  pour  toi?  Où  est  la  satisfaction  de  tes 
besoins?  où  est  l'exercice  de  tes  droits?  Pour  t'affran- 
chir,  on  a  renversé  tous  les  appuis  qui  protégeaient  ta 
faiblesse  ;  pour  te  délivrer  des  abus ,  on  a  détruit 
toutes  les  institutions  qui  abritaient  ton  indépendance, 
et,  t'ayant  proclamé  roi,  on  t'a  rendu  plus  esclave  de  ta 
royauté  que  tu  ne  l'étais  de  tes  maîtres  quelques 
années  plus  tôt.  {  Vifs  applaudissements.)  Messieurs, 
j'en  ai  la  conviction  profonde,  l'avenir  est  là,  dans  la 
réparation  de  l'injustice  révolutionnaire  par  la  garantie 
des  droits  populaires,  et  c'est  l'union  étroite  de  la  fa- 
mille professionnelle ,  c'est  l'alliance  intime  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  relèvement  du  pays  qui  pourra 
seule  trouver  dans  la  loi  divine  et  dans  les  institutions 
chrétiennes  le  secret  de  cette  œuvre  de  régénération. 
(Bravos  et  applaudissements .) 

Ah!  c'est  qu'en  effet  il  est  temps  de  le  dire,  d'où 
vient  l'impuissance  de  ce  siècle?  Il  y  a  cent  ans,  deux 
chemins  s'ouvraient  devant  la  société  malade  :  l'un, 
illuminé  par  l'immuable  flambeau  de  l'Éghse,  jalonné 
par  la  tradition  nationale,  pouvait  la  conduire  sans 
secousse  violente  à  la  réforme  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions; l'autre,  éclairé  parla  lueur  trompeuse  de  la 
philosophie,  tracé  parmi  les  ruines  sur  la  table  rase  du 
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passé,  devait  l'entraîner  à  la  révolution.  (Applaudisse- 
ments.) 

Le  malheur  à  jamais  déplorable  de  notre  temps,  la 
grande  fatalité  de  notre  histoire,  c'est  que  la  France, 
placée  au  point  de  séparation  de  ces  deux  routes,  ayant 
un  jour  à  choisir,  pour  se  sauver  elle-même,  entre  la 
grande  voie  chrétienne  où  elle  avait  trouvé  sa  gloire  et 
son  honneur,  et  le  sentier  rationaliste ,  ouvert  devant 
son  orgueil  par  les  philosophes,  c'est  que  la  France, 
aveuglée,  s'est  jetée  dans  le  sentier,  se  détournant 
pour  tout  un  siècle  de  la  vérité  et  du  repos.  (Applau- 
dissements.) Voilà  l'erreur  de  notre  âge,  et  ce  sont  les 
travailleurs  de  tous  les  métiers,  ce  sont  les  ouvriers, 
c'est  le  peuple  enfin  qui  en  est  la  grande,  la  première 
victime.  Le  gouvernement  de  la  République  vient  de 
fonder  à  la  Sorbonne  une  chaire  d'histoire  de  la  Révo- 
lution. Messieurs,  nous  n'avons  ni  les  chaires  offi- 
cielles, ni  le  budget  de  l'État,  mais  notre  devoir  est 
d'opposer  à  l'enseignement  qui  se  prépare  la  propa- 
gande de  la  vérité,  pour  faire,  nous  aussi,  cette  histoire 
de  la  Piévolution ,  pour  apprendre  au  peuple  à  la  con- 
naître et  lui  dire  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui. 

Le  peuple!  ah!  la  Révolution  l'a  frappé  plus  rude- 
ment qu'aucune  autre  classe  de  la  nation  :  les  archives 
et  la  statistique  ont  livré  leurs  secrets;  les  chiffres  ont 
éclaté  au  grand  jour,  et  dans  la  longue  liste  des  vic- 
times de  la  Terreur,  le  nombre  des  ouvriers,  des 
paysans,  des  artisans  de  toute  profession,  le  nombre 
des  enfants  du  peuple  qu'on  traînait  à  l'échafaud,  a 
paru  tout  à  coup ,  aux  regards  de  notre  génération , 
de  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  nobles  et  des 
prêtres.  (C'est  vrai!  applaudissements.)  Et  pourquoi 
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donc  la  Révolution  immolait-elle  ces  enfants  du  peuple? 
pourquoi  faisait-elle  tomber  à  deux  pas  d'ici  '  les  têtes 
des  vieux  gardes  des  métiers  et  des  syndics  des  cor- 
porations'? Pourquoi,  si  ce  n'est  parce  que,  au  rebours 
des  préjugés  de  l'histoire,  elle  trouvait  dans  les  âmes 
populaires  une  sourde  mais  profonde  résistance?  (Fî/s 
app  la  u  diss  ements.) 

Ce  n'est  pas  dans  la  poitrine  des  héros  de  Santerre 
qu'il  faut  aller  chercher  le  cœur  du  peuple  et  en 
surprendre  les  battements,  mais  dans  l'âme  de  toute 
cette  population  des  campagnes  et  des  villes  qui  n'a 
pas  eu,  pour  se  faire  un  nom,  l'éclat  des  généreuses 
révoltes  de  la  Vendée,  et  qui  cependant,  répandue  sur 
toute  la  France,  pleurait  ses  autels  profanés,  et  cachait 
dans  l'ombre  des  caves  ou  dans  le  mystère  des  bois 
ses  prêtres  proscrits  et  les  restes  de  son  culte  persé- 
cuté. {Mouvement.  —  Bravos  et  applaudiss  "tnents  ) 

Le  peuple,  avec  son  admirable  instinct,  sentait  bien 
qu'en  le  séparant  violemment  de  l'Église  catholique  on 
l'arrachait  des  bras  de  sa  mère.  Pendant  de  longs 
siècles,  l'Église  avait  été  la  gardienne  de  son  indépen- 
dance et  de  sa  liberté  ;  elle  l'avait  garanti  des  abus  de 
la  force  et  des  hasards  de  la  vie;  elle  avait  protégé  son 
foyer,  gardé  sa  dignité,  l'honneur  de  sa  famille,  l'âme 
de  ses  enfants. 

La  Révolution  lui  a  ravi  son  antique  sauvegarde  : 
elle  l'a  laissé  seul  et  désarmé,  défendu  par  la  vanité  des 
droits  de  l'homme,  dans  une  société  livrée  à  toutes  ses 
passions  et  à  tous  ses  intérêts.  Voilà  son  premier  crime. 
Le  second ,  c'est  la  destruction  radicale  et  subite  des 

'  A  la  place  du  Trône. 
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vieilles  institutions  qui  faisaient  de  l'homme,  au  lieu 
d'un  individu  isolé,  le  membre  d'un  corps  organisé, 
pourvu  de  ses  droits,  et  capable  de  faire  entendre  sa 
voix.  Dites-moi,  Messieurs,  où  l'on  entend  aujourd'hui 
la  voix  de  l'ouvrier?  On  entend  aux  jours  d'émeute  le 
hurlement  des  foules  ameutées  et  trompées  ;  on  en- 
tend dans  les  congrès  la  prédication  des  docteurs  so- 
cialistes; mais  l'ouvrier,  le  véritable  ouvrier,  l'homme 
de  labeur  et  de  bon  sens,  où  l'a-t-on  vu,  où  a-t-il  pu  se 
montrer  et  se  faire  entendre?  On  voit  dans  les  assem- 
blées des  représentants  du  peuple;  mais  d'où  tiennent- 
ils  leurs  titres,  et  quels  sont  les  intérêts,  quels  sont 
les  droits  et  les  besoins  qu'ils  représentent?  (Applau- 
dissements.) Quel  est  le  corps  professionnel  qui  leur 
donne  des  pouvoirs?  Nommez -moi  un  homme  qui 
siège  dans  une  assemblée  publique  et  qui  ait  le  droit 
de  dire  :  J'ai  été  envoyé  ici  par  le  corps  organisé  d'une 
profession  pour  parler  au  nom  des  ouvriers. 

Une  voix.  Vous,  monsieur  de  Mun  ! 

M.  LE  COMTE  Albert  de  Mun.  Vous  dites  que  j'en 
ai  le  droit;  mais  non,  pas  plus  qu'un  autre.  Je  le  vou- 
drais de  tout  mon  cœur,  et  cela  sera  quand  vous  aurez 
des  corporations  qui  admettront,  comme  certaines  cor- 
porations de  l'Angleterre,  des  membres  protecteurs 
appelés  à  servir  de  trait  d'union  entre  les  maîtres  et 
les  ouvriers,  et  chargés  par  les  uns  et  les  autres  de 
parler  en  leur  nom  et  de  défendre  leurs  intérêts.  (Bi^a- 
vos  et  applaudissements  prolongés.)  Jusque-là,  je  puis 
mettre  à  le  faire  toute  ma  bonne  volonté;  d'autres  le 
font  comme  moi;  mais  le  droit,  j'entends  le  droit  légal 
et  reconnu,  nous  ne  l'avons  pas,  parce  que  la  consti- 
tution sociale  que  la  Révolution  a  donnée  à  notre  pays 
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a  eu  pour  premier  effet  de  détruire  les  corps  d'artisans 
et  de  réduire  le  peuple  à  l'état  de  poussière  jetée  sur  le 
sol  du  pays,  où  elle  est  livrée  à  tous  les  hasards  du  tra- 
vail. (Applaudissements.)  Voilà  votre  situation. 

Je  ne  fais  le  procès  d'aucun  gouvernement.  Eh  ! 
mon  Dieu!  les  gouvernements,  ils  ont  tous  passé, 
apportant  chacun  avec  eux  une  satisfaction  passagère, 
un  enthousiasme  d'un  jour,  mais  tous,  frappés  au 
cœur  du  mal  de  la  Révolution  :  la  gloire ,  d'abord ,  et 
l'enivrement  de  la  victoire;  puis,  le  droit  restauré  et  le 
vieux  trône  relevé  dans  un  incomparable  prestige  ; 
après  cela,  un  trône  nouveau,  soutenu  par  une  bour- 
geoisie puissante,  et  l'accord  d'un  moment  entre  la 
révolte  et  l'autorité,  mais  la  révolte  toujours  prête  et 
tout  à  coup  éclatant  dans  un  bouleversement  inattendu 
qui  soulève  encore,  et  pour  un  jour,  le  peuple  trompé; 
et  puis  l'ordre  rétabli  par  la  force  et  la  gloire  renais- 
sant avec  le  prodigieux  essor  de  la  prospérité  maté- 
rielle, l'alliance  du  pouvoir  et  de  la  démocratie,  saluée 
comme  l'heureuse  solution  du  grand  débat  séculaire, 
et  bientôt  cependant  la  chute,  les  désastres  et  ce 
gouffre  ouvert  soudain  par  la  guerre  de  1870,  au  fond 
duquel  la  Commune  sanglante  agile  ses  colères,  et  qui 
laisse  voir  dans  l'âme  du  peuple  une  plaie  creusée  par 
ce  siècle  d'illusions,  une  plaie  si  profonde,  que  c'est  de 
toutes  parts  un  cri  universel  :  «  Cela  ne  peut  pas  durer! 
il  faut  à  tout  prix  sortir  d'un  pareil  état  social  !  » 
{Bravos  et  vifs  applaudisse menls.)  Et  alors,  depuis, 
ces  quinze  années  dont  l'histoire  ne  peut  pas  se  faire 
encore,  mais  dont  l'impuissance  frappe  déjà  tous  les 
yeux  :  impuissance  pour  le  bien,  impuissance  pour  la 
gloire,  impuissance  pour  les  réformes  fécondes,  im- 
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puissance  partout,  dernier  mot  d'un  siècle  agité  par 
tant  d'efforts,  tant  de  luttes  et  tant  d'espérances.  Voilà 
où  nous  en  sommes,  et,  aujourd'hui  comme  il  y  a  cent 
ans,  il  y  a  un  grand  cri  vers  la  justice.  {Applaudisse- 
ments.) Justice  pour  le  peuple  désorganisé,  qui  souffre 
de  son  isolement  et  qui  demande  un  appui  pour  sa  fai- 
blesse! Mais  ce  n'est  plus  le  cri  de  l'enthousiasme  et 
de  l'espérance ,  le  cri  des  âmes  généreuses  et  des 
grandes  passions  :  c'est  la  clameur  de  la  haine  et  de  la 
vengeance;  c'est  la  plainte  furieuse  des  âmes  désabu- 
sées par  les  longues  déceptions.  C'est  le  cri  du  socia- 
lisme enfin,  qui  s'élève  du  sein  de  la  vieille  Europe 
comme  une  menace  dernière,  réclamant,  avec  la  lo- 
gique impitoyable  de  la  Révolution ,  les  promesses  de 
la  première  heure  et  le  triomphe  définitif  de  l'homme, 
souverain  dans  son  orgueil,  affranchi  de  toute  loi  divine 
et  morale.  {Applaudii-sements.) 

Eh  bien!  Messieurs,  mes  amis,  patrons,  industriels, 
ouvriers,  hommes  publics,  qui  que  nous  soyons,  je 
vous  le  demande:  est-ce  que  nous  laisserons  se  renou- 
veler la  cruelle  erreur  du  siècle  dernier?  (Non/  non! ) 
Est-ce  que  nous  laisserons  pour  la  seconde  fois,  à  cette 
heure  critique  de  notre  histoire,  à  cette  heure  qui  rap- 
pelle si  clairement  celle  dont  le  centenaire  s'approche, 
est-ce  que  nous  laisserons  de  nouveau  l'égoïsme  et  la 
haine  creuser  un  fossé  qui  ne  pourrait  être  comblé  que 
par  la  ruine  et  par  le  sang?  {Non!  non!)  Est-ce  que 
nous  laisserons  une  fois  de  plus  le  peuple  livré  aux 
conseils  perfides  ou  abandonné  à  lui-même,  ou  bien 
est-ce  qu'instruits  par  l'histoire  du  passé,  songeant  à 
ce  qu'auraient  pu  faire,  il  y  a  cent  ans,  des  chrétiens 
dignes  de  ce  nom,  soutenus  par  une  foi  vive  et  une 
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jeunesse  ardente  qui,  ligués  pour  le  bien  de  la  patrie, 
seraient  venus  se  jeter  entre  les  grands  et  les  petits 
pour  les  réconcilier  au  nom  de  Jésus -Christ,  est-ce 
qu'à  notre  tour  nous  ne  nous  lèverons  pas ,  la  croix  à 
la  main ,  l'amour  et  le  désintéressement  dans  le  cœur, 
pour  crier  à  ce  malheureux  peuple  :  «  C'est  assez!  oui, 
il  y  a  un  mal  social  profond  ;  oui,  il  y  a  des  souffrances 
que  nous  connaissons,  parce  que  nous  avons  mis  la 
main  sur  ton  cœur  ;  oui ,  il  y  a  des  réformes  néces- 
saires, des  revendications  à  satisfaire,  des  droits  à 
reconnaître,  mais  il  n'y  a  qu'une  puissance  capable 
d'entreprendre  cette  œuvre  de  salut,  il  n'y  a  qu'une 
puissance  capable  de  rendre  à  tous  la  paiK  et  la  justice  : 
c'est  l'Église  catholique!  »  (  Vifs  applaudissements  ) 

Messieurs,  Dieu  nous  a  donné  cette  mission  sainte 
et  ce  glorieux  travail.  Nous  ne  sommes  plus,  comme 
en  1786,  une  société  mourante  où  la  sève  chrétienne 
semblait  tarie.  Nous  ne  sommes  plus  séduits  par  cette 
philosophie  impie,  qui  des  marches  du  trône  se  répan- 
dait dans  l'âme  populaire;  nous  sommes  une  nation 
qui  se  relève  et  qui  se  rajeunit,  et  la  vie  catholique  cir- 
cule dans  nos  veines,  depuis  quinze  ans,  d'une  telle 
manière,  que  nous  avons  donné  à  notre  âge  surpris  des 
spectacles  de  foi  qu'on  croyait  désormais  impossibles. 
{Applaudissements.)  Eh  bien!  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'accepter  notre  déchéance.  Et  nous,  membres  des 
Cercles  catholiques,  élus  en  quelque  sorte  pour  une 
mission  spéciale,  nous  en  avons  le  droit  moins  que 
personne.  C'est  à  nous  de  préparer  le  centenaire  de 
1789,  et  de  nous  y  donner  rendez- vous,  non  pas  pour 
de  stériles  manifestations  ou  d'orgueilleuses  exhibi- 
tions, mais  pour  proclamer,  on  face  de  l'impiété  vaincue 
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et  de  la  Révolution  ébranlée,  le  renouveau  de  la  société 
chrétienne  et  la  victoire  divine.  (Bravos  et  applaudis- 
sements.) Pour  cela  il  faut,  pendant  ces  quatre  an- 
nées, redoubler  de  zèle  et  de  travail;  il  faut  que  vos 
Associations  ouvrières  se  développent  sans  interrup- 
tion :  elles  sont  déjà  nombreuses  ;  il  faut  non  seulement 
les  multiplier,  mais  grandir  leur  influence  par  tous  les 
moyens  qui  sont  entre  vos  mains  :  par  la  propagande 
d'abord,  en  allant  vous-mêmes  comme  des  apôtres  près 
de  vos  camarades  porter  la  bonne  parole,  dire  ce  que 
vous  savez  de  nous,  et  briser  enfin  le  rempart  de  mé- 
fiance qui  nous  sépare  de  leurs  cœurs  ;  puis  en  déve- 
loppant vos  institutions  économiques,  en  les  organisant 
légalement  à  la  faveur  de  la  loi  des  syndicats  profes- 
sionnels, en  attirant  à  elles  ceux  qui  sont  encore  étran- 
gers à  vos  associations  et  en  leur  montrant  qu'elles 
sont,  en  même  temps  que  le  moyen  de  votre  force  mo- 
rale, le  siège  de  votre  prospérité  matérielle. 

Et  vous,  Messieurs  les  patrons  et  les  industriels, 
vous  sans  lesquels  la  réforme  sociale  est  impossible, 
car  elle  doit  naître  de  l'accord  étroit,  intime  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers,  vous  dont  la  situation  si  éprou- 
vée ne  ralentit  pas  cependant  le  dévouement,  allez, 
redoublez  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  pour 
vaincre  les  calomnies  qu'on  vous  oppose,  en  montrant 
que  vous  êtes  vraiment  les  amis  et  les  pères  de  vos 
ouvriers.  (Bravos  et  applaudissements.) 

Pour  nous.  Messieurs,  qui  ne  sommes  point  liés  au 
travail  industriel,  notre  rôle  est  de  nous  jeter  dans  ce 
monde  troublé  comme  des  pacificateurs,  pour  deman- 
der la  réconciliation,  pour  rapprocher  les  hommes  et 
les  intérêts,  et,  quoi  qu'il  doive  nous  en  coûter,  pour 
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mettre  un  terme  enfin  à  ces  luttes  fratricides  ;  comme 
ce  diacre  Télémaque  que  l'histoire  nous  montre  se  je- 
tant dans  l'arène  entre  les  gladiateurs,  et  payant  de  sa 
vie  l'honneur  de  les  séparer  pour  toujours. 

Messieurs,  tout  à  l'heure,  pendant  que  nous  enten- 
dions le  salut  de  la  Suisse  catholique,  un  souvenir  de 
Fribourg  venait  à  mon  cœur,  et  je  veux  vous  le  dire. 

Il  y  a  sur  la  place  publique  de  la  ville  un  vieux  tilleul 
que  le  peuple  entoure  de  son  respect  :  une  auguste 
tradition  raconte  que  le  soldat  qui  vint  en  courant  du 
champ  de  bataille  de  Morat  apporter  aux  magistrats  la 
nouvelle  de  la  victoire,  tenait  à  la  main,  en  signe  de 
triomphe,  une  branche  de  tilleul ,  et  qu'il  expira  de  fa- 
tigue en  arrivant  sur  cette  place  :  on  planta  la  branche 
au  lieu  où  était  tombé  l'héroïque  messager,  et  c'est  le 
germe  d'où  est  sorti  l'arbre  vénérable  que  le  peuple  de 
Fribourg  salue  encore  comme  l'image  de  son  patriotisme. 
Or,  il  y  a  déjà  de  longues  années,  l'arbre  desséché 
paraissait  frappé  de  mort  :  on  commençait  à  dire  qu'il 
fallait  l'abattre ,  les  uns  tristement  en  déplorant  la  fin 
d'un  si  antique  monument,  les  autres  avec  indifférence, 
quelques-uns  avec  une  secrète  joie  de  voir  disparaître 
une  sotte  tradition.  Un  jour  des  enfants  qui  jouaient 
sur  la  place,  excités  par  des  badauds,  se  mirent  à  jeter 
sur  le  vieil  arbre  décharné  des  étoupes  enflammées  ; 
en  un  moment  le  feu  s'allume  au  tronc  desséché;  la 
flamme  parait,  mais  aussitôt  c'est  un  cri  sur  la  place, 
qui  se  répète  dans  les  rues  voisines;  le  patriotisme  se 
réveille  à  la  vue  d'un  attentat  qui  révolte  les  cœurs:  on 
s'empresse,  on  court  aux  pompes,  le  péril  double  les 
forces,  et  l'arbre  est  bientôt  inondé  d'une  eau  qu'on 
verse  à  flots  et  qui  arrête  l'incendie  naissant.  Le  lende- 
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main,  sur  le  tilleul,  ranimé  par  cette  rosée  qui  l'a  bai- 
gné jusqu'au  cœur,  des  bourgeons  commencent  à 
paraître,  et  l'ombrage  ancien  se  montre  bientôt  sur  les 
vieux  rameaux.  Depuis  ce  jour,  la  sève  nouvelle  du 
vieil  arbre  ne  s'est  point  tarie ,  et  son  feuillage  abrite 
encore  chaque  année  les  actes  du  pouvoir  public  que 
la  piété  des  magistrats  suspend  autour  de  son  tronc, 
comme  pour  leur  assurer  le  respect  universel. 

Messieurs,  notre  vieille  société  est  semblable  au 
tilleul  de  Fribourg;  née  des  nobles  traditions  du  passé, 
elle  sent  cependant  son  corps  usé  se  dessécher  peu  à 
peu,  et  ses  bras,  qui  jadis  couvraient  le  monde,  re- 
tombent épuisés. 

On  parle  d'en  finir  avec  elle,  les  uns  en  soupirant, 
les  autres  en  se  détournant  vers  le  plaisir,  quelques- 
uns  en  se  réjouissant  de  voir  tomber  les  vieux  restes 
de  l'édifice  séculaire,  et  déjà  des  brandons  enflammés 
tombent  sur  ce  tronc  flétri,  jetés  par  des  mains  in- 
conscientes. Au  secours,  Messieurs,  au  secours  de 
notre  société  qu'on  veut  détruire!  Appelons  à  nous 
tous  les  hommes  de  cœur,  tous  ceux  qui  gardent  en- 
core le  culte  de  la  vieille  France ,  et  puisons ,  puisons 
largement  à  l'intarissable  fontaine  de  l'Église,  pour 
verser  l'eau  du  salut  sur  cet  incendie  qui  s'allume. 
Ranimée  par  ce  baptême  nouveau ,  la  terre  des  Francs 
retrouvera  son  antique  jeunesse,  et,  pareille  à  l'arbre 
de  Fribourg  abritant  sous  ses  vieilles  traditions  les  lois 
de  la  société  nouvelle,  elle  demeurera,  dans  sa  vieil- 
lesse comme  à  son  printemps,  l'exemple  et  l'honneur 
des  nations  chrétiennes.  [Bravos  et  applaudissements 
prolongés.  —  Acclamations  enthousiastes.) 


DISCOURS 


PRONONCE 


AU  PREMIER  CONGRÈS  DES   ŒUVRES   SOCIALES 


A    LIEGE 


LE    29    SEPTEMBRE     1886 


La  Belgique  avait  été  agitée,  pendant  l'année  1886,  par  des 
grèves  violentes,  qui  avaient  jeté  un  trouble  profond  dans  le 
bassin  de  Charleroi  et  rempli  d'émotion  tout  le  pays.  La  gra- 
vité de  la  question  sociale  avait  éclaté  à  tous  les  yeux.  Le 
gouvernement  avait  prescrit  et  commencé  une  vaste  enquête 
sur  la  situation  des  ouvriers.  Les  catholiques  ne  pouvaient 
rester  à  l'écart  d'un  si  grand  mouven)ent.  L'évêque  de  Liège, 
Mer  Doutreloux,  prit  l'initiative  d'un  congrès,  convoqué  dans 
sa  ville  épiscopale,  pour  l'étude  des  questions  sociales,  et 
dont  lui-même  exerça  la  présidence  et  la  direction,  assisté 
des  évêques  de  Tournai,  de  Luxembourg,  de  Trêves,  de 
l'ancien  évêque  auxiliaire  de  Malines  et  du  Révérendissime 
Père  abbé  de  Maredsous.  Un  grand  nombre  de  membres  du 
parlement  belge,  quelques-uns  des  principaux  représentants 
du  parti  du  centre  au  Reichstag  allemand,  parmi  lesquels 
M.  l'abbé  Winterer,  curé  et  députe  de  Mulhouse,  honoraient 
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de  leur  présence  ce  congrès,  composé  de  deux  mille  catho- 
liques, et  dont  M^r  Mermillod  vint  clôturer  les  travaux. 

M.  de  Mun,  sur  l'invitation  de  Tévêque  de  Liège,  y  con- 
duisit une  importante  députation  de  TŒuvre  des  Cercles. 
Reçu  par  les  témoignages  de  la  plus  chaleureuse  sympathie, 
il  prit  une  part  active  aux  travaux  du  congrès,  notamment 
dans  la  section  de  législation,  présidée  par  M.  Wœste,  ancien 
ministre,  et  dans  laquelle  il  s'unit  à  M^^"  Korum,  évêque  de 
Trêves,  pour  faire  triompher  le  principe  de  l'intervention  de 
la  loi  dans  la  juste  réglementation  du  travail.  Il  prononça  à 
cette  occasion,  dans  la  commission,  les  paroles  suivantes  : 


On  agite  le  socialisme  d'État  comme  un  épouvantai!. 
Je  comprends  qu'on  reproche  à  l'État  d'être  socialiste 
quand  il  se  fait  le  banquier  universel,  la  providence 
générale  du  pays.  Je  trouve  naturel  que  l'on  recule 
devant  cette  mainmise  par  l'État  sur  toutes  les  forces 
vives  de  la  nation.  Mais  je  fais  une  remarque  :  c'est 
qu'inconsciemment  les  conservateurs  de  tous  les  pays 
favorisent  depuis  longtemps  l'organisation  du  socia- 
lisme d'État.  Dans  tous  les  pays  d'Europe  il  arrive  que 
l'État  peu  à  peu  met  la  main  sur  tous  les  services 
publics,  sur  un  très  grand  nombre  de  services  indus- 
triels, comme  la  poste,  le  télégraphe,  et  que  le  socia- 
lisme d'État  s'organise  tout  doucement  sous  la  protection 
et  avec  la  connivence  de  ceux  qui  en  ont  peur.  Et  en 
regard  du  socialisme  d'État  qu'y  a-t-il?  L'anarchie 
socialiste,  le  socialisme  révolutionnaire.  Eh  bien,  il  n'y 
a  entre  l'anarchie  révolutionnaire  et  le  socialisme  d'État 
qu'un  terme  qui  puisse  donner  satisfaction  aux  légi- 
times inquiétudes  que  vous  exprimez ,  c'est  le  régime 
corporatif.   Mais    quand   l'État  exerce  un  pouvoir  de    • 
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protection,  ce  pouvoir  que  M^r  l'évêque  de  Trêves  défi- 
nissait si  bien  hier,  en  le  comparant  à  l'épée  surmontée 
de  la  Croix,  ce  devoir  de  protection  du  faible,  de  celui 
qui  est  opprimé,  de  celui  qui  est  condamné  à  la  lutte 
pour  la  vie,  quand  l'État  remplit  cette  charge ,  il  ne  fait 
pas  du  socialisme,  il  exerce  une  fonction  paternelle. 

Qu'est-ce  que  je  demande  à  l'État?  Je  ne  lui 
demande  pas  de  se  faire  banquier,  de  constituer  une 
caisse  d'assurance,  et  d'obliger  les  patrons  et  les 
ouvriers  à  s'y  assurer.  Oui,  cela  c'est  le  socialisme 
d'État.  Je  dis  à  l'ouvrier  :  Vous  êtes  obligé  à  la  pré- 
voyance parce  que,  si  vous  ne  prenez  pas  les  mesures 
qui  doivent  vous  garantir  contre  les  accidents ,  contre 
les  chômages  involontaires,  contre  la  vieillesse,  vous 
tombez  dans  la  misère,  vous  êtes  alors  à  la  charge  de 
la  société.  Vous  êtes  obligé  à  la  prévoyance  parce  que 
l'absence  de  cette  prévoyance  est  un  suicide  volontaire, 
et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  commettre  ce  crime. 

L'État  exerce  donc  alors  une  charge  paternelle.  Il 
dit  :  Assurez- vous;  vous  devez  vous  assurer,  afin  de 
ne  pas  tomber  à  la  charge  de  la  société.  Il  a  le  droit  de 
dire  au  patron  :  Vous  êtes  le  père  de  vos  ouvriers  ; 
vous  ne  pouvez  pas  permettre  qu'ils  soient  exposés  à 
tomber  victimes  d'un  accident  qui  laissera  leurs  enfants 
sans  moyens  d'existence. 

Vient  ensuite  la  question  d'organisation.  La  véritable 
solution  est  à  mes  yeux  l'organisation  de  caisses  corpo- 
ratives; c'est  elle  qui  répond  à  ce  principe  que  le  vé- 
ritable responsable,  c'est  la  profession.  L'ouvrier  est 
engagé  dans  la  profession.  Il  y  subit  un  accident.  La 
profession  supporte  le  risque  professionnel,  puisqu'elle 
est  la  cause  de  l'accident  arrivé  à  l'ouvrier. 
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...  On  dit  :  La  charité  suffit...  La  charité  est  l'es- 
sence de  la  vie  catholique.  Sans  doute  nous  avons  tous 
la  même  confiance  en  elle,  mais  elle  ne  suffit  pas. 
Certes,  il  y  a  des  industriels  charitables,  mais  j'en 
connais  beaucoup  plus  qui  ne  le  sont  pas...  Dans  les 
rapports  entre  le  maître  et  l'ouvrier,  il  est  impossible 
que  la  loi  reste  absente,  qu'elle  demeure  muette;  il  est 
impossible  que  tout  soit  livré  à  l'iniliative  privée... 

Et  M.  de  Mun  terminait  en  rappelant,  aux  applaudissements 
des  membre  de  la  commission,  les  paroles  de  Lacordaire  : 
«  Entre  le  fort  et  le  faible,  entre  le  pauvre  et  le  riche,  c'est 
la  liberté  qui  opprime  et  la  loi  qui  affranchit  !  » 

Le  congrès  émit  en  outre  un  vœu  en  faveur  du  retour  au 
régime  corporatif,  et  les  industriels  présents  acceptèrent, 
sous  l'inspiration  de  M.  Harmel,  les  termes  d'une  déclaration 
analogue  à  celle  que  les  industriels  français  avaient  signée 
à  Lille  quelques  années  plus  tôt. 

L'Œuvre  des  Cercles  trouvait  ainsi,  au  congrès  de  Liège, 
la  plus  éclatante  consécration  de  ses  idées  et  de  ses  mé- 
thodes. 

A  la  troisième  séance  générale,  M.  de  Mun  prononça  le 
discours  suivant  devant  un  auditoire  immense. 


Messeigneurs  , 
Mesdames  , 
Messieurs  , 

J'aurais  souhaité,  je  le  dis  en  toute  sincérité,  me 
taire  et  écouter  jusqu'au  bout;  je  suis  venu  pour 
m'instruire  et  non  pour  enseigner,  et  ce  que  j'entends 
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depuis  deux  jours  n'a  pu  que  conlimier  mes  disposi- 
tions. 

Vous  voulez  cependant  que  je  parle,  et  vous  l'ordon- 
nez avec  de  tels  témoignages  de  bienveillance  et  d'af- 
fection, qu'en  acceptant  la  charge  qui  m'est  imposée 
j'en  oublie  le  fardeau ,  pour  ne  songer  qu'à  l'honneur 
et  à  la  reconnaissance.  {Applaudissements .) 

Je  parlerai  donc,  et  je  n'ai  point  de  peine  à  savoir  ce 
que  vous  attendez  de  moi,  car  je  ne  me  découvre 
d'autre  titre  à  élever  la  voix  devant  vous  que  le  nom 
de  l'Œuvre  sociale  à  laquelle  j'appartiens  :  c'est  d'elle 
que  je  vous  parlerai,  très  simplement,  comme  il  est 
permis  de  le  faire  dans  une  réunion  de  famille;  je  vous 
dirai  ce  que  nous  pensons ,  ce  que  nous  croyons  être 
la  vérité  sur  la  grave  question  qui  fait  l'objet  de  ce 
Congrès. 

Si  je  ne  tiens  point  le  langage  d'un  savant,  j'en 
demande  pardon  d'avance.  Depuis  quinze  ans  j'ai  vécu, 
je  puis  le  dire,  avec  mes  amis,  dans  le  feu  de  la  lutte, 
dans  l'ardeur  de  ce  combat  de  tous  les  jours  où  nous 
soutient  l'espoir  du  salut  public;  j'ai  étudié  les  ques- 
tions sociales  un  peu  comme  les  soldats  des  guerres 
d'autrefois  apprenaient  l'art  militaire,  et  je  n'en  sais 
que  ce  que  je  rapporte  de  cette  campagne  déjà  longue. 
Je  vous  le  dirai  cependant  avec  confiance,  trop  heu- 
reux ^i ,  nous  étant  rencontrés  dans  une  pensée  com- 
mune, je  puis  retourner  vers  les  miens  fort  de 
l'assentiment  et  des  encouragements  de  tant  d'hommes 
éminents  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe.  (Bra- 
vos.) 

L'idée  qui  a  donné  naissance  à  notre  Œuvre,  et  qui 
la  soutient  depuis  quinze  ans,  se  résume  en  un  mot 
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placé  en  tète  de  ses  statuts  :  le  dévouement  de  la  classe 
élevée  à  la  classe  populaire.  C'est,  disent  nos  règle- 
ments, le  but  même  de  l'Œuvre.  Tout  est  là,  en  effet, 
et  j'ai  la  conviction  que  quiconque  creusera  cette  for- 
mule et  y  cherchera  tout  ce  qu'elle  renferme  de  vastes 
pensées  saura,  du  même  coup,  ce  qu'est  la  question 
sociale,  combien  elle  est  profonde  et  jusqu'où  elle 
entraine  ceux  qui  veulent  s'y  attacher. 

L'illustre  chef  du  parti  cathohque  allemand,  M,  Wind- 
thorst,  disait,  l'autre  jour,  à  Breslau,  dans  cette  forme 
originale  qui  jette  sur  ses  discours  une  couleur  si  sai- 
sissante :  (c  Tout  le  monde  parle  de  la  question  sociale 
et  de  sa  solution ,  puis  on  va  fumer  un  cigare  et  boire 
un  verre  de  vin  ;  mais  personne  ne  veut  y  travailler.  » 
(Hilarité,  bravos.) 

Cela  est  vrai,  Messieurs.  Bon  gré,  mal  gré,  la  ques- 
tion sociale  s'impose  aujourd'hui  à  tout  le  monde  ;  elle 
domine  la  politique,  elle  remplit  la  tribune  et  la  presse; 
on  en  parle  comme  du  grand  danger  qui  menace  et 
dont  on  détourne  les  yeux,  comme  du  choléra,  en 
demandant  une  panacée  qui  en  guérisse  à  coup  siir... 
sans  rien  changer  à  son  régime.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
panacée.  La  question  sociale  ne  se  traite  pas  avec  des 
formules  ;  il  y  faut  l'effort  généreux,  persistant  de  tous 
ceux  que  Dieu  a  placés  au  sommet  de  la  société  par  la 
fortune,  le  savoir  où  la  puissance.  C'est  cet  effort  qui 
est  le  dévouement,  c'est-à-dire  le  don  de  soi;  voilà 
l'idée  fondamentale  de  notre  Œuvre. 

Mais  comment  l'exercer? 

Il  y  a  une  forme  de  dévouement  des  grands  envers 
les  petits  qui  a  enfanté  des  merveilles.  C'est  celle  qui 
s'appUque  à  soulager  les  pauvres  et  les  malades  par 
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l'aumône  ou,  ce  qui  est  plus  encore,  parla  démarche 
personnelle  qui  en  double  le  prix. 

Assurément  cela  est  un  des  moyens  de  dénouer  la 
question  sociale;  c'est  un  élément  de  sa  solution,  un 
élément  indispensable. 

Quand  Frédéric  Ozanam,  à  vingt  ans,  au  milieu  d'un 
monde  affamé  de  jouissances ,  de  richesses  et  d'intérêt 
personnel,  jetait  vers  les  misérables  le  cri  de  sa  grande 
âme  et  appelait  à  lui  ses  amis ,  ses  compagnons  d'étude, 
pour  tendre  avec  la  sienne  leur  main  aux  déshérités  de 
la  vie;  quand  il  leur  montrait  la  lutte  engagée  entre 
ceux  qui  ont  trop  et  ceux  qui  ont  trop  peu ,  et  qu'il  les 
adjurait  au  nom  de  leur  titre  de  chrétiens  de  se  jeter 
entre  eux  comme  des  médiateurs,  assurément  il  met- 
tait le  doigt  sur  la  plaie ,  il  dénonçait  le  mal  et  il  ouvrait 
la  voie  par  où  devait  nécessairement  passer  ceux  qui 
voudraient  y  porter  remède. 

Voilà  pourquoi  l'œuvre  d'Ozanam  reste  l'œuvre 
maitresse,  et  comme  l'atelier  d'apprentissage  où  toutes 
les  œuvres  sociales  vont  chercher  leurs  ouvriers.  Mais 
ce  n'était  qu'un  point  de  départ,  et  la  marche  naturelle 
du  temps  devait  élargir  la  route  et  ouvrir  devant  l'es- 
prit d'autres  horizons. 

Car  la  misère  n'est  pas  toute  la  question  sociale,  et 
l'exercice  de  la  charité  personnelle  n'est  pas  tout  le 
dévouement.  {Bravos.) 

Elle  en  est  le  grand  élément  et  comme  l'étincelle 
sacrée  qui  en  entretient  le  feu  au  fond  des  âmes,  par 
le  spectacle  sans  cesse  renouvelé  de  la  souffrance 
physique. 

Mais  le  peuple  attend  plus  encore,  et  les  riches  lui 
doivent  davantage,  parce  que  sa  souffrance  est  plus 
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profonde.  Quand  un  fléau  longtemps  préparé  par  l'in- 
salubrité de  l'air  ou  de  l'hygiène  a  éclaté  dans  la  cité, 
le  médecin  court  d'abord  au  malade  et  le  dispute  à  la 
mort;  c'est  le  premier  efl"et,  l'élan  naturel  du  dévoue- 
ment ;  sa  tâche  cependant  n'est  pas  finie  :  courbé  sur 
le  mal,  il  s'épuise  dans  les  veilles,  sans  souci  de  sa 
fatigue  ni  de  sa  propre  vie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en 
ait  découvert  et  proclamé  la  cause  et  le  remède.  Voilà 
l'œuvre  libératrice ,  le  service  décisif  rendu  à  l'huma- 
nité. Il  en  est  de  même  dans  la  maladie  sociale.  Le  plus 
grand  service  que  le  peuple  ait  à  attendre  de  ceux  qui 
le  dirigent ,  c'est  qu'on  lui  dise  la  vérité  et  qu'on  lui  en 
rende  le  bienfait.  (Bravos/) 

Et  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  une  œuvre  de 
spéculation,  pour  ainsi  parler,  une  œuvre  de  cabinet. 
C'est,  au  contraire,  l'œuvre  du  dévouement  par  excel- 
lence :  elle  suppose  le  don  de  soi  tout  entier,  du  temps, 
de  l'influence,  de  l'intelligence  et  du  travail  ;  elle  sup- 
pose plus  encore  :  l'immolation  des  préjugés  et  la 
rupture  avec  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  Dire  la 
vérité  au  peuple,  c'est  d'abord  se  la  dire  à  soi-même; 
c'est  la  dire  aussi  à  son  temps ,  à  son  pays ,  au  monde 
où  l'on  vit  (bi^avos);  lui  en  rendre  le  bienfait,  c'est  se 
transformer  soi-même  et  transformer  peu  à  peu  autour 
de  soi,  par  le  travail,  par  l'exemple  et  la  propagande, 
les  esprits,  les  mœurs  et  les  lois. 

Voilà  la  pensée  qui  s'est  emparée  de  nous  et  qui 
nous  a  jetés  dans  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques. 

Je  ne  vous  ferai  pas  un  long  récit  des  circonstances 
où  elle  est  née  ;  vous  ne  me  commandez  pas ,  pareil  au 
héros  du  poète  antique,  de  renouveler  devant  vous 
d'inénarrables  douleurs.  {Mouvement.) 
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Il  n'y  avait  autour  de  nous  et  en  nous-mêmes  que 
des  ruines  :  tout  saignait  dans  nos  coeurs,  que  rem- 
plissait cependant  l'ardent  espoir  de  la  régénération. 
Le  peuple  était  à  terre,  sanglant,  épuisé,  abandonné 
par  ceux  qui ,  la  veille ,  exploitaient  ses  souffrances  et 
ses  passions;  égaré  cependant  jusqu'à  les  saluer  en- 
core comme  ses  amis  les  plus  sûrs;  jamais  spectacle 
ne  fut  mieux  fait  pour  émouvoir  les  âmes  et  ouvrir  les 
intelligences. 

Tendre  la  main  à  ce  peuple  pour  le  relever,  pour  le 
rendre  à  lui-même,  à  sa  dignité,  à  son  indépendance, 
ce  fut  le  cri  de  nos  cœurs,  qui  s'en  échappa  comme 
l'accent  d'un  irrésistible  enthousiasme.  Qui  l'avait 
poussé'?  aucun  de  nous  ne  l'a  su  ;  Dieu  le  fit  jaillir  à 
son  heure,  à  son  jour.  Tout  le  criait  autour  de  nous  : 
le  sang  répandu,  les  pierres  calcinées,  et  jusqu'aux  pavés 
eux-mêmes.  Et  ce  que  criaient  ces  pierres  et  ce  sang, 
oh  !  Messieurs ,  il  faut  bien  que  je  vous  le  dise,  que  je 
vous  le  dise  sincèrement,  car  toute  la  question  est  là. 

Ah  !  sans  doute  ils  attestaient  le  meurtre ,  le  crime , 
la  violence  coupable  et  la  fureur  déchaînée  jusqu'à  la 
barbarie.  Mais  ils  disaient  aussi  que,  derrière  ces 
tableaux  tragiques,  il  y  avait  de  terribles  souffrances 
et  de  redoutables  responsabilités.  (Bravo.)  Ils  disaient 
que  des  haines  si  sauvages  ne  s'exphquaient  que  par 
des  causes  anciennes  et  profondes;  qu'il  fallait,  pour 
qu'elles  pussent  germer  dans  les  cœurs,  la  lente  pré- 
paration de  l'injustice,  et  qu'une  société  qui,  voyant 
s'ouvrir  au  miheu  d'elle  un  pareil  abime,  n'a  pour  le 
combler  que  la  répression,  si  légitime,  si  nécessaire 
qu'elle  puisse  être,  est  malade  d'un  autre  mal  qu'une 
simple  commotion  politique.  (Applaudissements.) 
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Et  alors,  Messieurs,  suivez- moi,  je  vous  prie,  dans 
ces  souvenirs  d'hier  qui  ont  décidé  de  ma  vie,  qui  la 
dominent  encore,  peut-être  tout  à  l'heure  pourrez-vous 
en  tirer  quelque  fruit  pour  le  temps  présent;  alors, 
Messieurs,  devant  ce  spectacle  et  cette  catastrophe  une 
question  s'est  dressée.  Qu'a-t-on  fait  pour  empêcher, 
pour  prévenir  ces  désespoirs  et  ces  fureurs?  Et  demain? 
On  a  châtié,  on  a  condamné;  mais  que  fera-t-on  pour 
apaiser  et  pour  guérir?  {Bravos.) 

Un  homme  s'est  rencontré  sur  notre  chemin  ;  je  puis 
parler  de  lui ,  il  n'est  pas  ici ,  et  il  cache  son  nom  dans 
la  modestie  de  la  vie  religieuse;  depuis  vingt  ans, 
péniblement ,  à  travers  bien  des  obstacles  et  des  diffi- 
cultés, il  dirigeait  à  Paris  un  Cercle,  une  Association 
d'ouvriers  chrétiens ,  jetée  là  par  la  main  de  Dieu ,  dans 
Paris  en  fête,  comme  une  pierre  d'attente  pour  le  grand 
effort  qui  se  préparait.  Il  avait  une  imagination  d'artiste 
et  une  âme  de  chevalier;  il  aimait  l'homme  du  peuple, 
l'artisan,  avec  l'ardeur  de  la  passion  ;  il  l'aimait  à  cause 
de  sa  faiblesse  comme  on  aime  un  enfant;  il  l'aimait 
comme  on  aime  sa  patrie  à  cause  des  traditions  du 
passé  et  de  toute  cette  glorieuse  histoire  oi^i  l'ouvrier 
chrétien  apparaît  si  grand  dans  le  cadre  des  vieilles 
corporations.  {Bravos.) 

Et  quand  il  parlait  de  lui ,  il  semblait  que  les  rayons 
de  cette  gloire  transfiguraient  son  visage.  Ce  fut  l'ini- 
tiateur de  notre  Œuvre;  il  vint  à  nous  parce  qu'il  nous 
savait  émus  par  le  terrible  inconnu  de  la  condition  des 
travailleurs. 

Et  ce  qu'il  nous  dit  fut  le  plus  grand  enseignement 
social  que  j'aie  entendu  : 

«  Vous  cherchez  l'explication  de  ce  grand  désordre, 
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vous  demandez  ce  qu'il  y  a  dans  ces  âmes  et  quels 
mystères  de  haine  éclatent  dans  ces  colères  :  mais 
demandez -vous  donc  plutôt  comment  la  société  est 
encore  debout.  (Bravos.  ) 

Le  peuple  est  au  milieu  d'elle  comme  un  objet 
d'effroi. 

Le  monde,  le  monde  où  vous  vivez,  ne  connait  de 
lui  que  ses  excès  ou  sa  misère;  il  le  redoute,  il  le  flatte 
ou  il  lui  fait  l'aumône;  mais  qui  connaît  son  cœur?  Qui 
lui  parle,  qui  va  à  lui,  qui  s'informe  de  ses  besoins, 
de  sa  vie,  de  ses  aspirations?  Un  fossé  s'est  creusé 
dans  la  foule  :  les  heureux,  les  puissants,  les  forts  sont 
d'un  côté,  tout  à  leurs  spéculations,  à  leurs  plaisirs  et 
à  leurs  affaires ,  qui  jettent  la  charité  d'un  bord  à  l'autre, 
mais  en  détournant  les  yeux  et  en  se  bouchant  les 
oreilles;  et,  de  l'autre  côté,  il  y  a  les  déshérités,  les 
petits ,  les  faibles ,  qui  se  pressent  sur  le  bord ,  curieux 
et  avides.  L'égoïsme  s'étale  d'un  côté,  la  haine  s'amasse 
de  l'autre.  (Bravos.) 

Et  pendant  que  vous  vous  étourdissez ,  d'autres 
hommes  vont  à  cette  masse  troublée,  et  prenant  sur  le 
fait  la  souffrance  et  la  plainte,  la  creusent,  la  mettent 
à  vif,  l'exploitent  enfm  pour  la  faire  servir  au  succès 
de  leur  ambition  politique...  Et  vous  vous  étonnez! 

Autrefois,  au  temps  où  le  christianisme  gouvernait 
le  monde,  les  choses  allaient  autrement  :  il  n'y  avait 
point  entre  les  classes  l'antagonisme  qui  les  divise;  il 
y  avait  des  égoïstes,  des  cupides,  des  hommes  attachés 
à  la  poursuite  des  richesses  ;  mais  on  ne  faisait  pas 
de  l'intérêt  personnel  la  règle  suprême  des  actions,  des 
lois  et  des  mœurs.  (Bravos.) 

La  fraternité  chrétienne  rapprochait  les  hommes...; 
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ces  ouvriers,  que  vous  voyez  aujourd'hui  isolés  dans 
le  monde,  gagnant  chacun  leur  vie  au  hasard  du  tra- 
vail ,  sans  lendemain  assuré ,  une  organisation  fondée 
sur  la  communauté  des  croyances  et  des  besoins  les 
tenait  groupés  avec  leurs  maîtres  comme  dans  une 
famille,  sans  haine,  sans  envie,  à  l'abri  des  menaces 
de  l'âge  et  des  surprises  de  la  maladie. 

L'Église...  —  Ah!  Messieurs,  comme  cet  homme 
parlait  de  l'Éghse,  sa  mère!  Comme  sa  voix,  son  geste, 
son  regard  se  transformaient  alors!  Et  qui  me  donnera 
ces  accents  ?  —  L'Église  était  la  régulatrice  du  travail  ; 
elle  donnait  aux  ouvriers,  dans  ses  fêtes  resplendis- 
santes de  lumière  et  de  joie,  le  repos  du  corps  et  la 
consolation  de  l'âme. 

Elle  protégeait  le  foyer  domestique,  la  mère,  l'enfant, 
gardés  cornme  des  trésors  sacrés  ;  elle  défendait  l'excès 
du  travail;  elle  interdisait  aux  chrétiens  de  s'enrichir 
par  l'usure  aux  dépens  du  pauvre  monde.  {Applaudis- 
sements.) Elle  ouvrait  aux  indigents  les  trésors  de  son 
patrimoine. 

On  l'aimait,  on  croyait  en  elle  et  on  s'asseyait  à  son 
ombre,  confiant  et  pacifique. 

Et  maintenant...  regardez  autour  de  vous.  Qui  a 
détruit  tout  cela  ?  Qui  a  renversé  l'organisation  du  tra- 
vail? Qui  a  décrété  le  règne  de  l'intérêt  et  déchaîné  la 
lutte  pour  la  vie?  Qui  a  jeté  l'Église  de  son  .piédestal, 
rompu  avec  elle  et  déchiré  ses  lois?  Qui  a  sécularisé 
ses  biens  et  spolié  son  patrimoine?  Qui? 

Qui  a  donné  l'exemple  des  révoltes  et  du  mépris  des 
traditions?  Qui?... 

Messieurs,  l'Œuvre  des  Cercles  est  née  de  cette 
apostrophe  et  de  ce  remords.  La  responsabilité  des 
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classes  élevées,  des  gouvernements,  des  législateurs 
et  des  maîtres  de  la  fortune  nous  est  apparue  acca- 
blante, dans  le  grand  drame  qui  remplit  la  fm  de  ce 
siècle  :  l'Œuvre  a  été  fondée  pour  jeter  une  barrière 
dans  le  courant  d'égoïsme  qui  emporte  le  monde,  et 
pour  entreprendre  une  réforme  radicale  dans  les  idées 
sociales  de  la  classe  élevée,  dans  ses  rapports  avec  la 
classe  populaire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  faire  comprendre  ;  il 
faut  aller  plus  avant.  Si  les  classes  élevées  ont  à  ce 
point  méconnu  leur  mission ,  leur  défaillance  a  un  prin- 
cipe qu'il  faut  découvrir  pour  lui  opposer  le  principe 
contraire.  Ce  principe,  cette  cause  première,  ce  point 
de  départ  de  tout  le  désordre  social  de  notre  temps, 
Messieurs,  vous  l'avez  déjà  nommé  dans  le  fond  de  vos 
âmes,  et  il  faut  que  je  le  nomme  à  mon  tour,  parcs  que 
c'est  là  qu'est  vraiment  la  vérité,  le  vif  du  sujet  :  ce 
point  de  départ,  c'est  la  Révolution  française.  (Bruyante 
adhésion.) 

Joseph  de  Maistre  disait  d'elle  qu'elle  ne  fut  pas  un 
fait,  mais  une  époque,  et  s'il  vivait  encore  il  dirait 
sans  doute  que  nous  n'en  sommes  pas  sortis.  La 
France,  qui  l'a  vue  naître,  ne  l'a  pas  enfermée  dans  ses 
frontières;  elle  a  couvert  le  monde,  pénétré  toutes  nos 
générations ,  et  tous ,  qui  que  nous  soyons ,  fils  de  cette 
époque  fatale,  nous  en  portons,  à  des  degrés  divers, 
la  tache  originelle.  Pour  l'elTacer,  pour  nous  défaire 
nous-mêmes  de  cette  habitude  de  nos  esprits,  il  faut 
un  effort  gigantesque  qui  ne  peut  pas  être  l'œuvre  d'un 
jour  et  qui  est  la  principale  difficulté  de  la  réforme 
sociale.  La  Révolution  nous  enveloppe  comme  un  vête- 
ment; ceux  qui  maudissent  ses  crimes  glorifient  ses 
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doctrines  ;  on  se  réclame  de  son  nom  pour  renverser 
les  trônes  et  pour  les  relever,  pour  combattre  les  gou- 
vernements et  pour  les  soutenir,  pour  opprimer  les 
peuples  et  pour  les  affranchir.  C'est  à  qui  jusque 
parmi  ses  victimes  reconnaîtra  son  empire,  et  il 
semble  que  la  société  moderne,  condamnée  par  ce 
principe  qu'elle  porte  dans  son  sein,  se  précipite  vers 
la  ruine  en  saluant  la  Révolution  comme  les  gladiateurs 
saluaient  le  César  de  Rome  :  Moriluri  te  salutant.  (Ac- 
clamations.) 

Qu'est-ce  donc,  Messieurs,  que  ce  mystérieux  pou- 
voir et  cette  étrange  fascination  ? 

Qu'est-ce  que  ce  mouvement  qui  a  rempli  tout  un 
siècle,  ébranlé  toutes  les  nations,  et  qui,  après  cent 
ans  écoulés,  trouble  encore  tous  les  peuples. 

Si  la  Révolution  n'eût  été  que  l'émeute  sanglante,  le 
trône  renversé  ou  l'autel  profané ,  son  nom  ne  retentirait 
plus  dans  les  âmes  comme  une  parole  magique  dont  le 
temps  n'a  pas  affaibli  la  puissance.  Elle  ne  mettrait  pas 
aux  prises,  après  tant  d'années,  les  esprits  et  les  intel- 
ligences: elle  ne  serait  plus  debout  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs;  mais  elle  est  bien  autre  chose  qu'un 
bouleversement  politique;  elle  a  été  l'insurrection  de 
l'homme  contre  Dieu  (vive  adhésion),  et  c'est  par  là 
même  qu'elle  a  séduit  l'humanité  aveuglée  dans  son 
orgueil. 

Dans  l'ordre  religieux  et  philosophique,  elle  a  pro- 
clamé la  souveraine  indépendance  de  l'homme;  dans 
l'ordre  social ,  elle  a  tiré  la  conséquence  de  cette  indé- 
pendance en  décrétant  le  règne  de  l'individu. 

Allons  maintenant,  allons,  si  vous  le  voulez,  droit  au 
but.  L'homme  étant  le  souverain  maître  de  lui-même,  il 


—  525  — 

n'y  a  plus  de  loi  divine  qui  l'oblige  enveî's  son  semblable  ; 
l'intérêt  personnel  est  la  règle  de  sa  vie;  la  richesse, 
source  des  jouissances,  en  est  le  but;  les  hommes 
sont  en  face  les  uns  des  autres  sans  intérêt  commun 
qui  les  rassemble ,  sans  devoir  réciproque  qui  les  rap- 
proche, livrés  à  leurs  propres  forces  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  vie.  (Applaudissements.)  Voila  la  consé- 
quence de  la  doctrine  révolutionnaire.  Ah!  Messieurs, 
sans  doute  elle  ne  s'est  pas  ainsi  montrée  du  premier 
coup  dans  sa  brutalité,  et  peut-être  a-t-il  fallu  pour  la 
découvrir  tous  les  longs  et  tragiques  enseignements 
de  ce  siècle. 

La  Révolution  s'est  présentée  au  monde  comme  une 
délivrance  ;  l'ancien  régime  était  un  édifice  miné  par 
les  abus;  le  peuple  souffrait  et  demandait  justice; 
l'habileté  du  génie  révolutionnaire  fut  de  la  lui  pro- 
mettre; son  crime  est  de  ne  la  lui  avoir  jamais  donnée. 
(Acclamations.) 

Voilà  l'illusion  qui  pèse  sur  toute  notre  histoire. 

Ah!  Messieurs,  quel  rêve  saisit  l'esprit  quand  on 
songe  à  ces  jours  de  1789  ! 

Supposez  qu'au  milieu  de  cette  universelle  déca- 
dence ,  du  sein  de  cette  société  du  xvni*^  siècle  livrée 
au  plaisir  et  à  l'incrédulité,  en  face  de  ce  peuple 
rongé  parla  souffrance,  supposez  que  quelques  hommes 
se  soient  levés,  jeunes,  brillants  par  le  rang,  l'intelli- 
gence et  la  fortune,  capables  d'exercer  autour  d'eux 
une  juste  influence,  qui,  frappés  des  signes  avant- 
coureurs  d'une  catastrophe  prochaine,  émus  de  pitié 
pour  tant  de  misères  et  laissant  bouillonner  dans  leurs 
veines  le  vieux  sang  des  croisés ,  se  soient  jetés  tout 
à  coup  entre  les  grands  et  les  petits,  montrant  la  croix 


-   526  — 

de  Jésus-Christ,  et  demandant  en  son  nom  la  justice, 
la  paix  et  la  charité.  Écoutez-les  parler  au  peuple  : 
«  J'ai  posé  la  main  sur  ton  cœur  et  j'en  ai  compté  les 
battements.  J'ai  connu  l'injustice  qui  pèse  sur  toi, 
mais  je  me  suis  détourné  d'elle  et  je  t'en  délivrerai  ; 
car  je  sais  le  secret  de  ton  salut,  c'est  mon  Dieu  et  le 
tien  qui  me  l'a  révélé  ;  viens ,  mets  ta  main  dans  la 
mienne ,  et  retournons  ensemble  à  sa  loi  méconnue.  » 
(Longues  acdamalions.) 

Écoutez ,  écoutez  encore  :  «  Amis ,  parents ,  compa- 
gnons de  jeunesse,  que  faites-vous  de  votre  temps,  de 
votre  fortune,  de  votre  autorité?  Regardez  ce  peuple, 
comme  il  souffre  et  comme  il  est  loin  de  vous  !  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  vous  n'avez  reçu  tous  ces  dons  de 
Dieu  qu'en  échange  d'une  charge  à  remplir,  charge  de 
justice,  de  patronage  et  de  protection?  Oubliez-vous 
de  quel  sang  vous  sortez  et  quelles  traditions  vous  ont 
fait  ce  que  vous  êtes,  et  si  le  nom  de  Dieu  et  le  sou- 
venir de  vos  pères  ne  suffisent  plus  pour  vous  rendre 
à  vous-mêmes,  n'entendez -vous  pas  l'orage  qui  me- 
nace, et  ce  flot  de  colère  et  de  vengeance  qui  va  tout 
à  l'heure  vous  atteindre  et  vous  briser?...  » 

Écoutez  encore  :  les  idées  nouvelles  les  pressent  de 
toutes  parts;  les  grands  mots  leur  répondent,  la  liberté, 
l'égalité,  les  abus  renversés...  Écoutez  :  «  Nous  aussi 
nous  avons  l'enthousiasme  de  la  justice  ;  nous  aussi 
nous  ne  voulons  ni  l'esclavage,  ni  la  misère,  ni  l'excès 
du  pouvoir,  ni  l'iniquité  des  privilèges...;  mais  ce  n'est 
pas  l'incrédulité  qui  enfantera  la  justice  :  la  justice  est 
dans  la  parole  de  Jésus-Christ.  (Bravos.)  Ce  n'est  pas 
sur  l'égalité  des  conditions  que  s'établira  la  paix  sociale: 
la  paix  est  dans  le  respect  des  droits  de  chacun  et  dans 
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l'exercice  des  devoirs  réciproques  ;  ce  n'est  pas  sur  la 
licence  donnée  au  mal  que  se  fondera  la  liberté  :  la  li- 
berté est  dans  le  triomphe  radieux  de  la  vérité.  Nous 
aussi  nous  voulons  la  réforme  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions ;  mais  toute  réforme  est  vaine  hors  de  la  loi 
chrétienne.  ï>  (Bravos.) 

Supposez,  Messieurs,  que  des  hommes  passionnés, 
serviteurs  enthousiastes  de  la  vérité  et  de  la  patrie,  se 
soient  levés  dans  la  génération  du  xviii*  siècle  pour 
tenir  ce  langage  et  le  confirmer  par  l'autorité  de  leur 
exemple  et  l'ardeur  de  leur  dévouement.  Supposez 
qu'ils  aient  entraîné  dans  leur  œuvre  de  rénovation 
tout  ce  qui  gardait  au  cœur  l'amour  de  Dieu  et  le  culte 
de  l'idéal,  écrivains,  orateurs  et  poètes,  dégoûtés  de 
ce  siècle  abaissé  et  avides  de  nobles  sentiments,  et 
dites-moi  ce  qu'aurait  pu  être  leur  influence;  dites-moi 
quel  cours  aurait  pu  prendre  le  mouvement  de  géné- 
rosité qui  emportait  alors  les  âmes  et  ce  qu'aurait  pu 
devenir  l'assemblée  de  la  nation,  tout  à  coup  convo- 
quée au  milieu  de  cet  enthousiasme  ? 

Quel  rêve.  Messieurs,  et  quel  siècle  que  celui  qui 
aurait  pu  s'appeler,  au  lieu  du  siècle  de  la  Révolu- 
tion, le  siècle  de  la  restauration  chrétienne!  (Longs 
bravos.) 

Ce  rêve,  c'est  le  nôtre,  c'est  celui  de  l'Œuvre  des 
Cercles,  celui  qu'un  jour  un  autre  de  nos  maîtres,  qui 
est  ici  près  de  moi ,  que  vous  avez  déjà  salué  de  vos 
justes  applaudissements,  que  Léon  Harmel  exprimait 
si  bien  quand,  debout  au  milieu  d'un  banquet  d'ou- 
vriers et  levant  son  verre,  il  s'écriait  :  a  Je  bois  à  l'af- 
franchissement des  travailleurs!  » 

Oui,  l'affranchissement  des  travailleurs,  c'est  bien 
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là  le  but  :  l'affranchissement  des  travailleurs  livrés  à 
l'esclavage  révolutionnaire.  (Applaudissements.) 

Ah  !  Fillusion  a  été  longue ,  et  elle  se  paye  cruelle- 
ment. Le  monde  s'est  jeté  avec  enthousiasme  dans  la 
voie  nouvelle.  La  fièvre  de  la  richesse  s'est  emparée  de 
lui  :  le  travail  de  l'homme  est  devenu  une  marchandise; 
le  respect  de  son  âme,  la  conservation  de  son  corps, 
des  entraves  qu'il  est  libre  de  sacrifier  si  on  lui  en 
offre  le  prix  ;  les  obstacles  qui  embarrassent  la  concur- 
rence sont  écartés  ;  les  barrières  tombent  avec  toutes 
les  lois  protectrices  du  travail  ;  rien  n'arrête  l'essor  de 
la  richesse  et  de  la  production.  C'est  l'heure  où  l'indus- 
trie se  transforme  ;  la  machine  s'en  empare ,  l'outil- 
lage se  modifie  de  fond  en  comble;  pour  s'en  servir, 
les  grandes  associations  de  capitaux  deviennent  né- 
cessaire ,  la  société  anonyme  couronne  le  système  ; 
l'homme  n'est  plus  nulle  part,  il  n'y  a  plus  que  des 
capitaux  qui  roulent,  des  machines  qui  travaillent  et 
des  bras  qui  les  font  mouvoir,  {Bravos.) 

Moins  d'un  siècle  a  passé  sur  cette  grande  expérience 
d'une  société  nouvelle.  Où  sont  les  rêves  d'antan? 
{Applaudissements.) 

L'excès  de  production  a  épuisé  l'industrie  :  le  vieux 
monde  succombe  sous  l'invasion  des  mondes  nou- 
veaux. Les  brusques  fluctuations  du  marché  engen- 
drent les  chômages  et  la  ruine  ;  la  richesse  a  enfanté  la 
misère.  Et  la  justice!  la  justice  promise  au  peuple, 
où  est-elle?  elle  est  foulée  aux  pieds.  {Bravos.) 

Voulez-vous  que  je  fasse  ici  le  tableau  lamentable  des 
souffrances  de  l'ouvrier?  que  je  compte  devant  vous 
les  heures  de  son  travail  et  ses  nuits  dérobées  au  som- 
meil? Faut-il  que  je  vous  montre  ses  dimanches  prota- 
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nés,  sa  vieillesse  livrée  au  hasard,  son  foyer  désert, 
sa  femme,  sa  fille,  son  enfant  jetés  à  la  mine  ou  à 
l'usine ,  l'immoralité  qui  les  dévore,  le  vice  qui  l'énervé 
lui-même*?  Faut-il  que  je  vous  dise  les  scènes  déchi- 
rantes du  chômage  forcé,  l'incertitude  du  lendemain, 
l'instabilité  de  sa  condition?  Mais  il  faudrait  vous  rete- 
nir pendant  de  longues  heures  ;  il  faudrait  apporter  ici 
et  dérouler  devant  vous  ces  enquêtes  sinistres  qui,  de- 
puis un  demi-siècle,  révèlent  à  la  société  treublée  et 
bientôt  distraite  les  misères  et  les  douleurs  cachées 
sous  le  décor  de  son  opulence.  C'est  la  honte  de  notre 
civihsation.  (Applaudissements.) 

Mais  d'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  regarder  et  à  entendre. 
De  quelque  côté,  en  quelque  pays  d'Europe  que  se 
fixent  les  yeux,  le  spectacle  est  le  même;  jamais  on  n'a 
tant  parlé  du  peuple  ;  jamais  il  n'a  été  plus  flatté ,  plus 
courtisé,  plus  couronné,  et  jamais  sa  plainte  n'a  été 
plus  a  mère  et  son  désespoir  plus  menaçant.  {Applau- 
dissements prolongés.)  C'est  le  cri  de  la  guerre  sociale 
qui  grandit,  qui  domine,  qui  menace  et  qui  appelle, 
comme  à  son  destin  fatal,  la  société  épuisée  par  ses 
ambitions  trompées.  {Bravos.) 

Ainsi  le  Faust  de  la  légende  allemande  s'est  enivré 
de  toutes  les  joies,  de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les 
succès,  et  cependant,  jetant  un  long  regard  sur  sa 
longue  et  infatigable  jeunesse,  il  est  troublé  dans  le 
fond  de  son  être  :  un  fantôme  inconnu  le  hante  et  le 
poursuit;  c'est  le  souci  qui  s'assoit  à  son  chevet  et 
qui  allume  dans  son  âme  des  ambitions  nouvelles.  Un 
rêve  puissant  le  saisit  :  il  voit  par  lui,  par  ses  mains, 
l'humanité  heureuse  et  affranchie ,  la  souffrance  ban- 
nie, la  misère  éteinte;  c'est  le  rêve  de  la  justice  !  et 

I.  —  15* 
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déjà  il  entend  distinctement  les  coups  répétés  des 
travailleurs  qui  renversent  les  dernières  barrières  de 
la  servitude...  Il  se  lève...,  il  veut  sortir  pour  les  voir 
et  hâter  leur  besogne  :  le  génie  tentateur  est  là ,  der- 
rière la  porte,  qui  veille  et  qui  guette  sa  victime,  enfin 
prête  à  tomber  dans  ses  bras...  Le  bruit  continue; 
mais  ce  sont  des  squelettes  qui  battent  de  leurs  doigts 
crochus  la  terre  durcie  et  qui  creusent  un  tombeau. 

Faust  sort,  le  visage  enflammé,  l'ambition  sur  le 
front...  ;  il  trébuche,  il  tombe,  il  est  mort,  et  sa  fosse 
se  referme  dans  le  rire  de  Méphistophélès  et  des  lugu- 
bres serviteurs  de  ses  dernières  vengeances.  {Salve 
prolongée  d'applaudissements .) 

Eh  bien  !  Messieurs,  cette  menace,  ce  péril  suprême, 
cette  fatale  destinée  qui  pousse  à  la  misère  la  société 
lasse  et  découragée  d'elle-même,  y  a-t-il  un  homme  de 
cœur  qui  puisse,  qui  veuille  l'accepter?  Tout  se  révolte 
à  une  telle  pensée.  Famille,  patrie,  foyer,  tout  se  dresse 
pour  protester  contre  une  pareille  abdication. 

Et  ce  n'est  pas  assez  dire  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  qui  domine  tout  le  reste;  pour  nous,  ces  hommes 
qui  souffrent  et  que  la  colère  égare,  ce  sont  des  frères 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  que  leur  faiblesse 
a  placés  sous  notre  sauvegarde  et  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'abandonner  aux  passions  qui  exploitent 
leurs  corps  et  qui  perdent  leurs  âmes.  (Bi^avos.) 

Voilà  la  raison  décisive  qui  suffit  contre  toutes  les 
autres ,  contre  les  difficultés ,  les  fatigues  et  les  décou- 
ragements. 

Nous  n'avons  pas  le  droit!  Non  possumus/  nous  ne 
pouvons  pas  abandonner  la  cause  des  ouvriers.  Que 
ferons-nous  donc  pour  la  servir?  Messieurs,  faites-y 
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bien  attention;  il  y  a  dans  l'Europe,  dans  le  monde 
entier  un  mouvement  qui  ne  s'arrêtera  plus  :  il  ne  sera 
ni  vaincu  par  la  force  ni  comprimé  par  l'oubli  ;  tout  a 
échoué,  tout  échouera  contre  son  irrésistible  puis- 
sance, parce  qu'il  prend  sa  source  dans  le  sentiment 
de  l'injustice,  le  plus  profond  qui  soit  au  monde,  celui 
qui  soulève  le  plus  facilement  l'émotion  des  hommes. 

Ou  bien  ce  grand  mouvement  qui  emporte  notre 
temps  sera  livré  au  hasard  des  passions  et  des  intérêts, 
et  alors  il  conduira  les  nations  chrétiennes  à  la  barba- 
rie ,  ou  bien  ceux  qui  ont  charge  et  souci  de  la  conser- 
vation sociale  s'en  empareront  résolument  et  le  dirige- 
ront vers  les  réformes  fécondes.  C'est  là  qu'est  la 
question.  Les  avertissements  se  multiplient  tout  autour 
de  nous  ;  je  ne  parle  pas  seulement  des  violences,  des 
grèves  menaçantes,  des  révoltes  sauvages,  de  Mont- 
ceau-les-Mines,  de  Charleroi  et  de  Decazeville... 

Ce  sont  les  explosions  soudaines  du  feu  qui  couve  et 
se  répand  partout;  mais  jetez  les  yeux  sur  l'Europe  et 
sur  l'Amérique  :  l'idée,  la  formule  socialiste  fait  son 
chemin  avec  une  rapidité  que  rien  n'arrête.  Elle  en- 
traîne le  peuple,  elle  captive  son  imagination,  et  peu  à 
peu  elle  envahit  tous  les  esprits. 

Vous  lisez,  comme  moi,  les  comptes  rendus  de  ces 
congrès  où  se  formulent  les  revendications  du  qua- 
trième État,  comme  hier  à  Gand  et  à  Paris;  c'est  là 
qu'est  aujourd'hui  la  lutte  sérieuse,  la  grande  question 
politique,  et  non  plus  dans  les  couloirs  des  assemblées 
où  se  tratne  encore  la  fiction  parlementaire.  (Vives 
adhésions.)  Il  s'agit  de  bien  autre  chose,  en  vérité;  il 
s'agit  de  savoir  ce  que  deviendront  la  propriété,  la  fa- 
mille, la  société  tout  entière.  [Applaudissements.)  Eh 
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bien  !  je  veux  que  ces  formules  bruyamment  agitées , 
cette  suppression  du  patronat,  cette  nationabsation  du 
capital  et  du  travail ,  cette  appropriation  nationale  des 
moyens  de  production,  cette  expropriation  générale 
des  capitalistes  financiers  et  industriels ,  je  veux  que 
ce  soient  des  chimères  et  que  jusqu'ici  on  n'en  ait  point 
aperçu  l'application  pratique. 

Je  le  veux,  je  le  crois;  mais  prenez-y  garde,  c'est 
une  chimère  qui,  peu  à  peu,  devient  une  réalité  par 
l'absorption  progressive  de  toutes  les  forces  vives  des 
nations  entre  les  mains  de  l'État,  demeuré  seul  de- 
bout au  milieu  des  ruines  de  l'individualisme.  C'est 
une  chimère  qui  passionne,  parce  qu'elle  apparaît 
comme  la  conséquence  logique  des  dogmes  révolution- 
naires, comme  le  dernier  mot  de  l'égalité  et  le  triomphe 
définitif  de  l'orgueil  humain. 

Et  puis,  je  l'ai  dit  et  j'y  reviens,  si  le  peuple  est  sé- 
duit par  ces  idées  qui  troublent  son  cerveau,  c'est 
qu'il  souffre  et  qu'elles  lui  apparaissent  comme  le 
terme  de  ses  maux,  comme  la  conclusion  pratique  des 
plaintes  qu'on  formule  en  son  nom. 

Conclusion  trompeuse,  si  vous  le  voulez;  à  nous 
d'en  donner  une  autre  ;  mais  qui  contestera  que  parmi 
ces  plaintes  il  n'y  en  ait  beaucoup  de  légitimes?  Relisez 
l'histoire  de  ces  congrès  d'hier,  les  comptes  rendus 
de  ces  enquêtes  ouvertes  dans  tous  les  pays ,  de  celle , 
par  exemple,  qui  se  poursuit  autour  de  vous  par  la 
généreuse  initiative  du  gouvernement  catholique  de  la 
Belgique,  et  dont  M.  le  sénateur  Lammens  nous  don- 
nait hier  des  détails  navrants  ;  relisez  cette  histoire 
vivante  et  dites -moi  si,  dans  ces  récits  tragiques  où 
l'abus  qui  a  été  fait  presque  partout   des  forces   de 
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l'homme  éclate  en  traits  sanglants,  il  n'y  a  pas  une  ré- 
vélation qui  fait  bondir  les  âmes  chrétiennes  ! 

Quoi!  Messieurs,  encore  une  fois,  ces  hommes  sont 
nos  frères!  ils  ont  une  âme  semblable  à  la  nôtre;  ils 
sont  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  nous  ac- 
ceptons pour  eux  ces  souffrances  et  ces  injustices  : 
nous  acceptons;  ce  n'est  pas  assez,  nous  proclamons 
que  c'est  une  nécessité  de  la  concurrence ,  une  condi- 
tion de  la  richesse...,  l'effet  du  libre  jeu  des  forces  éco- 
nomiques !  Nous  avons  fait  de  cet  esclavage  nouveau 
une  loi  de  la  société!  (Mouvement.) 

Et  puis  nous  nous  étonnons  du  déchaînement  des 
passions.  Mais  que  voulez-vous  que  pensent  en  eux- 
mêmes  les  ouvriers,  de  la  société  qui  supporte  un  tel 
état  de  choses?  Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de  la 
classe  élevée  quand  ils  la  voient  enfermée  dans  l'in- 
différence, dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  au  seuil 
même  de  ses  demeures,  ou  se  condamnant  à  de  sté- 
riles lamentations  sur  le  péril  que  lui  fait  courir  l'exal- 
tation populaire  ?  Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de  la 
famille,  dont  leur  foyer  ne  leur  offre  plus  l'image?  Que 
voulez- vous  qu'ils  pensent  de  la  propriété,  quand  ils 
la  voient  infidèle  à  son  constitution  providentielle ,  en 
oubliant  les  charges  et  les  devoirs ,  et  cette  éminente 
fonction  que  lui  imposent  la  justice  et  la  charité  chré- 
tienne de  garder  et  d'administrer  le  patrimoine  du 
pauvre?  Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de  la  richesse, 
quand  ils  la  voient  tour  à  tour  s'élever  sans  scrupule 
dans  des  spéculations  indignes  du  nom  chrétien  et  s'a- 
bimer  dans  des  catastrophes  dont  le  contre-coup  jette 
dans  la  misère  des  milhers  d'êtres  humains?  (Bravos.) 
Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  et  comment  pourraient- 
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ils,  seuls,  sans  appui,  sans  organisation,  résister 
aux  conseils  perfides  et  aux  excitations  criminelles? 
(Bravos.) 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  l'ardeur  de  mon  langage: 
à  quoi  bon,  à  l'heure  où  nous  sommes,  quand  tout 
brûle  autour  de  nous ,  à  quoi  bon  s'enfermer  dans  les 
réticences  ? 

Qu'est-ce  donc  que  nous  attendons?...  Si  depuis 
quinze  ans  l'Œuvre  des  Cercles  avait  entraîné  dans  le 
mouvement  qu'elle  a  voulu  déterminer,  je  ne  dis  pas 
tous  les  patrons,  tous  les  industriels,  je  ne  dis  pas 
toute  la  classe  élevée,  mais  seulement  tous  ceux  qui 
font  ouvertement  profession  d'être  chrétiens;  si  tous 
s'étaient  mis  à  l'œuvre,  chacun  sur  son  terrain,  dans 
son  usine,  dans  ses  terres,  dans  son  atelier,  résolu- 
ment, allant  au  peuple,  l'aimant,  vivant  avec  lui,  l'ar- 
rachant à  l'isolement  et  lui  donnant  par  l'association  la 
force  et  la  cohésion,  travaillant  à  rétablir  la  paix  et  la 
concorde  par  l'union  des  maîtres  et  des  ouvriers  autour 
d'un  intérêt  commun,  et  répétant  partout,  à  tous,  aux 
proches,  aux  amis,  aux  étrangers,  la  grande  leçon  de 
l'exemple;  si  depuis  quinze  ans,  éclairés  par  tant 
d'événements,  les  catholiques  s'étaient  mis  partout, 
comme  la  fraction  du  centre  en  Allemagne ,  à  la  tète 
des  réformes  ouvrières,  demandant,  arrachant  aux 
pouvoirs  pubhcs  les  lois  protectrices  des  travailleurs , 
le  repos  du  dimanche ,  la  protection  des  femmes ,  des 
enfants  et  du  foyer,  la  modération  des  spéculations, 
les  garanties  contre  les  accidents,  la  vieillesse  ou  la 
maladie ,  préparant  l'organisation  du  régime  corporatif 
pour  barrer  la  route  à  l'anarchie  sociaUste  et  au  despo- 
tisme de  l'État,  et  opposer  à  la  plaie  de  l'individualisme 
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l'énergique  vitalité  des  corps  constitués  ;  si  tout  cela 
s'était  fait  dans -toute  l'Europe ,  qui  peut  dire  où  en  se- 
rait la  question  sociale?  (Bravos.) 

Messieurs,  c'est  notre  programme.  On  l'a  appelé  de 
bien  des  noms  :  on  a  dit  que  c'était  le  socialisme  chré- 
tien, le  caLholicisnie  social,  l'évolution  nouvelle  du 
cléricalisme  ;  c'est  tout  simplement  le  retour  à  la  tradi- 
tion catholique  et  à  la  loi  divine.  (Applaudissements .) 

On  nous  a  reproché  de  gâter  nos  idées  en  les  atta- 
chant au  drapeau  de  l'Église  et  en  les  subordonnant 
au  principe  chrétien.  On  n'a  pas  ébranlé  notre  convic- 
tion ;  on  ne  l'ébranlera  pas.  Combattre  le  rationalisme 
révolutionnaire  parle  rationalisme  conservateur,  c'est 
une  folie,  c'est  se  vouer  à  l'impuissance. 

Il  y  a  deux  choses  en  présence  :  l'ordre  chrétien,  qui 
est  la  justice  et  la  charité;  l'ordre  païen,  qui  est  l'é- 
goisme  et  l'oppression. 

La  lutte  est  là,  entre  le  droit  de  Dieu  et  la  souverai- 
neté de  l'homme.  [Bravos.) 

Si  on  n'écrit  le  droit  de  Dieu ,  garantie  du  droit  du 
faible ,  au  frontispice  de  la  réforme  sociale ,  on  la  con- 
damne à  périr  dans  la  stérilité  ou  à  retourner  au  droit 
du  plus  fort 

Sans  doute  les  applications  doivent  se  faire  progres- 
sivement, lentement,  avec  une  juste  mesure;  le  monde 
ne  rejettera  pas  en  un  jour  le  poison  révolutionnaire 
qu'il  absorbe  depuis  un  siècle.  Mais  il  faut  que  le  prin- 
cipe soit  proclamé  et  que  l'homme  s'humilie  devant 
son  Créateur;  c'est  le  premier  pas,  la  condition  de  la 
réforme,  et  l'on  peut  dire  d'elle,  en  imitant  un  mot 
célèbre  :  elle  sera  chrétienne  ou  elle  ne  sera  pas.  (Ac- 
clamations prolongées.) 
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Messieurs,  je  n'ignore  pas  les  objections,  je  sais 
qu'on  nous  oppose  la  foi  qui  disparaît  des  âmes  popu- 
laires, et  les  progrès  de  l'impiété  et  le  scepticisme 
grandissant.  Je  sais  qu'on  crie  à  l'impossible,  à  l'illu- 
sion, à  la  chimère,  et  qu'on  se  rit  de  la  société  chré- 
tienne comme  d'un  rêve  éclos  dans  des  têtes  exaltées. 
Mais  ma  foi  me  fournit  ici  une  double  réponse.  Rome 
a  parlé  :  la  cause  est  entendue.  (Bravos.)  L'encyclique 
hnmortale  Dei  a  rappelé  au  monde  que  l'Église  lui 
avait  donné  la  société  chrétienne  quand  il  obéissait  à 
ses  lois ,  et  la  lui  a  montrée  prêle  à  la  lui  rendre  quand 
il  voudra  les  reconnaître  de  nouveau.  L'Église  n'est 
pas  faite  pour  un  temps,  pour  une  époque  et  pour  une 
nation  :  elle  a,  dans  les  promesses  de  son  immortalité, 
le  secret  d'une  éternelle  jeunesse.  11  faut  croire  cela  ou 
cesser  d'être  cathohque.  Qu'est-ce  que  l'épreuve  pour 
elle,  sinon  la  préparation  du  triomphe'?  (Bravos.) 

Je  me  souviens  d'avoir  un  jour  entendu  l'oratorio  de 
la  Nativité  de  Sébastien  Bach  ;  le  maître  a  voulu  d'un 
seul  coup  chanter  tout  entier  le  mystère  de  l'Homme- 
Dieu  :  la  nuit  profonde  se  remplit  d'une  clameur  triom- 
phale, la  joie  cherche  ses  accents  :  «  Comment  te  re- 
cevrai-je,  ô  toi  que  le  monde  attend?  »  et  tout  à  coup, 
à  cette  voix  du  peuple  ravi ,  à  cet  appel  de  la  nuit  ra- 
dieuse, et  comme  inquiète  de  ne  rien  entendre  qui 
fasse  écho  à  son  allégresse ,  une  voix  répond ,  qui  s'é- 
crie dans  une  plainte  déchirante  ;  «  0  tête  sanglante 
et  mutilée  !  0  Haupl  voit  Blut ,  und  ivunden.  »  Voyez- 
vous?  Entendez -vous?  La  croix  dressée  en  face  de  la 
crèche  ;  le  Calvaire  qui  répond  à  Bethléem  ;  l'angoisse 
et  l'iniquité  de  la  Passion  qui  traversent  les  promesses 
et  les  joies  de  la  Nativité.  (Bravos.) 
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Ah!  Messieurs,  c'est  toute  l'iiistoire  de  l'Église, 
écrite  par  le  génie ,  dans  une  phrase  dramatique  digne 
de  Dante  ou  de  Corneille. 

N'ayez  pas  peur  pour  elle  ,  n'ayez  pas  peur  pour  la 
foi!  Dieu  lui  garde  de  mystérieuses  revanches. 

Je  n'en  veux  pour  preuv^e  que  ce  qui  se  passe  ici  et 
l'éclatante  réponse  offerte  aux  calomnies  de  nos  adver- 
saires par  cet  admirable  congrès ,  où  la  parole  et  la  di- 
rection de  nos  pères  dans  la  foi  ont  fait  faire  un  pas  si 
décisif  aux  graves  questions  qui  s'y  sont  agitées.  (.4c- 
clamations.) 

Je  vous  remercie,  Messeigneurs,  du  grand  acte  qui 
vient  de  s'accomplir  ici  et  qui  aura  en  France  un  re- 
tentissement si  profond  et  si  salutaire.  Hier,  pendant 
que  l'Assemblée,  transportée  d'enthousiasme,  applau- 
dissait l'accolade  des  successeurs  de  saint  Materne  et 
de  saint  Enchère,  il  me  semblait  revoir  une  scène  de 
ces  temps  d'autrefois ,  oîi  la  chrétienté  recevait  avec 
amour  les  lois  de  l'Église  universelle  {interruption  de 
bravos),  et,  du  même  coup,  je  croyais  apercevoir  dans 
l'avenir  les  représentants  des  gouvernements  et  des 
peuples  chrétiens,  appelés  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  dans  une  assemblée  solennelle  à  conclure  entre 
eux,  sous  son  autorité  médiatrice,  un  traité  pour  la 
protection  des  travailleurs.  (Nouvelles  acclamations.) 

Ce  jour-là.  Messieurs,  que  j'appelle  de  tous  mes 
vœux,  ceux  qui  verront  cette  gloire  se  souviendront 
de  celui  qui  en  fat  le  pionnier,  et  ils  salueront  comme 
aujourd'hui,  d'une  enthousiaste  acclamation,  le  nom 
de  Ms""  l'évèque  de  Liège.  (Salve  prolongée  d'applau- 
dissements.) 
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Les  applaudissements  répétés  de  l'auditoire  suspendirent 
la  séance  pendant  quelque  temps.  Quand  ils  furent  calmés, 
M^""  Korum,  évêque  de  Trêves,  se  leva,  et  d'une  voix  vi- 
brante s'exprima  en  ces  termes  : 

«  M?''  l'évêque  de  Liège,  dit- il,  veut  bien  m'accorder  la 
parole.  Il  me  prie  même  de  vous  exprimer  en  son  nom  ce  qui 
s'est  passé  dans  nos  âmes  pendant  que  le  Pierre  l'Ermite  des 
temps  modernes  nous  appelait  tous  à  la  croisade  de  la  vé- 
rité! [Bravos.)  Je  suis  tout  ému  des  paroles  que  je  viens 
d'entendre;  j'en  frémis  encore,  et  de  ma  poitrine  jaillit  un 
remerciement  pour  ce  brave  dans  le  cœur  duquel  circule  en- 
core le  vieux  sang  des  croisés,  et  où  nous  retrouvons  l'amour 
des  apôtres!  [Acclamations.] 

«  Je  remercie  le  Seigneur  de  nous  avoir  donné  un  pareil 
ouvrier.  Comme  nous,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  il 
n'est  rien  par  lui-même;  mais,  par  Dieu,  il  est  le  grand  in- 
strument de  la  Providence,  il  est  la  voix  puissante  que  le 
Seigneur  a  suscitée  au  milieu  des  travailleurs  de  notre  époque, 
il  est  le  cœur  noble  qui  sait  se  dévouer,  il  est  le  chevalier  et, 
je  le  répète,  le  Pierre  l'Ermite  des  temps  modernes?  [Longues 
acclamations.) 

«  Comme  il  le  disait  lui-même, —  et  c'est  là  mon  remer- 
ciement qui  touchera  son  cœur  d'apôtre,  —  nous  nous  écrie- 
rons après  lui,  ainsi  que  les  vieux  preux  le  répétaient  à 
l'époque  des  croisades  :  Dieu  le  veut!  marchons,  par  la  voie 
qu'il  nous  a  indiquée,  à  la  rédemption  du  monde,  au  triomphe 
de  l'Éfflise!  « 


1886-1887 


La  fin  de  Tannée  1886  fut  marquée  pai"  un  redoublement 
d'activité  dans  la  propagande  et  Torganisation  de  l'Œuvre 
des  Cercles.  Il  fut  décidé  qu'une  assemblée  régionale  aurait 
lieu  tous  les  mois.  Dès  le  mois  d'octobre  1886,  le  mouvement 
commença  par  Angers,  où  M^''  Freppel,  désireux  de  té- 
moigner publiquement  sa  sympathie  à  une  oeuvre  qu'il  avait 
de  tout  temps  encouragée,  avait  invité  ses  membres  à  se 
réunir  dans  les  vastes  salles  de  l'Université  catholique.  L'il- 
lustre évêque  saisit  cette  occasion  pour  montrer  toute  la 
gravité  de  la  question  sociale  et  préciser  la  solution  qu'y 
apporte  le  chrislianisme.  Il  le  fit  dans  un  discours  magistral, 
prononcé  à  l'ouverture  de  l'assemblée,  où  il  proclama  la 
nécessité  d'une  législation  sociale  et  d'un  retour  au  régime 
corporatif.  M.  de  Mun  vint  clôturer  les  travaux  par  une 
allocution  au  banquet  des  ouvriers  et  un  grand  discours 
adressé  le  soir  à  toute  la  classe  élevée  d'Angers  et  des  en- 
virons. 

Deux  autres  assemblées  eurent  lieu  et  furent  clôturées  de 
la  même  manière,  en  novembre  à  Pau,  en  décembre  à  Li- 
moges, où  M.  de  Mun  parla  devant  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes réunies  dans  la  vaste  salle  de  l'école  de  dressage. 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  comte  Robert  de  Mun  tombait 
gravement  malade,  et,  après  deux  mois  de  cruelles  souf- 
frances, supportées  avec  la  plus  chrétienne  résignation,  il 
succombait  le  17  février  1887,  âgé  seulement  de  quarante- 
sept  ans.  Cette  mort  fut  un  coup  terrible  et  une  profonde 
douleur,  non  seulement  pour  le  frère  tendrement  aimé  dont 
M.  Robert  de  Mun  avait  été  l'inséparable  compagnon  et  le  col- 
laborateur infatigable,  mais  aussi  pour  l'Œuvre  tout  entière 
qu'il  avait  fondée  avec  son  frère,  et  dont  tous  les  membres  lui 
avaient  voué  l'affection  la  plus  vive. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

AU  BANQUET  DE  CLOTURE  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  L'ASSOCIATION  CATHOLIQDE  DE  LA  JEUNESSE  FRANÇAISE 
LE   2   MAI    1887 


Le  grand  deuil  de  M.  de  Mun  l'empêcha,  au  commen- 
cement de  1877,  d'assister  à  l'assemblée  régionale  de  Mont- 
pellier, qui  fut  tenue  au  mois  de  mars.  Un  peu  plus  tard  il 
reparut  au  milieu  des  ouvriers  des  Cercles  de  Paris,  au 
Cercle  Montparnasse,  à  l'occasion  de  leur  fête  patronale  an- 
nuelle, et  vint  les  remercier  des  touchants  témoignages  d'af- 
fectueuse sympathie  dont  ils  l'avaient  comblé  au  moment  des 
obsèques  de  son  frère. 

Au  mois  de  mai  1887,  l'Association  catholique  de  la  jeunesse 
française,  nouvellement  créée  sous  l'inspiration  de  l'Œuvre 
des  Cercles,  pour  grouper  entre  eux  les  jeunes  gens  catho- 
liques sur  le  terrain  des  études  et  des  œuvres  sociales,  tenait 
à  Angers  son  premier  congrès.  Dès  sa  naissance,  celle  Asso- 
ciation avait  recueilli  dans  toute  la  France  de  nombreuses 
et  ardentes  adhésions.  Déjà  forte  et  bien  organisée,  elle 
voulait  affirmer  son  existence  et  ses  résolutions  dans  une 
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manifestation  solennelle.  Cefutrobjet  de  ce  congrès  d'Angers, 
qui  dura  deux  jours  et  fut  ouvert  par  un  beau  discours  de 
Mgr  Freppel.  M.  de  Mun  avait  promis  de  venir  le  clôturer. 
Au  soir  du  second  jour,  en  effet,  un  banquet  d'adieux  réu- 
nissait tous  les  membres  présents  de  l'Association,  les  pro- 
fesseurs de  l'Université,  les  élèves  des  classes  supérieures 
des  collèges  catholiques  de  la  ville.  Après  des  toasts  élo- 
quents portés,  au  nom  de  cette  jeunesse  enthousiaste,  par 
MM.  de  Roquefeuil,  Larère,  de  MarcelUis,  Guays,  de  Saint- 
Ferréol,  au  Pape,  à  M^""  Freppel  et  à  l'Université  d'Angers, 
à  la  France,  à  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  et  au  comte 
de  Mun,  celui-ci  prit  la  parole  à  son  tour  et  remercia  d'abord 
en  termes  émus  ceux  qui  venaient  de  l'acclamer  comme  le 
chef  de  la  jeunesse  catholique  ;  puis  il  continua  en  ces  termes  : 

Je  vous  salue,  Messieurs,  d'un  cœur  ému,  au  nom 
de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  ;  je  salue  en  vous 
les  soldats  de  l'Église,  ses  soldats  de  demain.  Vous 
devinez  à  ma  parole  que  je  ne  vous  apporte  pas  une 
harangue  de  circonstance ,  mais  que  je  laisse  mon 
cœur  s'épancher  avec  les  vôtres  :  vous  voyez  l'émotion 
monter  à  mes  lèvres,  je  veux  vous  en  livrer  le  secret , 
ou  plutôt  c'est  vous  qui  me  le  direz  vous-mêmes.  Qui 
êtes-vous  donc,  vous  qui  me  prêtez  une  attention 
vibrante?  Pendant  que  je  regarde  vos  fronts  tournés 
vers  moi  et  tout  éclatants  du  feu  de  la  jeunesse,  il  me 
semble  que  je  vois  se  dresser,  comme  pour  répondre  à 
un  appel  magique,  les  hommes  d'État,  les  hommes 
politiques,  les  écrivains,  les  poètes,  les  orateurs,  les 
journalistes  de  l'avenir,  ceux  qui  feront  les  lois ,  ceux 
qui  rendront  la  justice ,  ceux  qui  passionneront  les 
âmes  et  domineront  les  esprits;  je  vois.  Messieurs,  je 
vois  passer  dans  cette  petite  salle,  comme  dans  une 
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revue  d'honneur,  toute  la  France  de  demain.  Ah  ! 
vous  comprenez  maintenant  pourquoi  je  suis  ému,  et 
pourquoi  les  paroles  se  pressent  sur  mes  lèvres  quand 
je  lève  mon  verre  pour  vous  saluer.  Je  bois  à  vous, 
Messieurs,  et  je  ne  trouve  pas  de  souhait  plus  noble  à 
vous  adresser  que  de  boire  à  vos  combats  ;  car,  pour 
la  jeunesse,  combattre  c'est  vivre,  et,  pour  les  fils  de 
l'Église  catholique,  combattre  c'est  vaincre. 

Songez -y  bien,  en  efïet,  c'est  une  œuvre  de  lutte 
que  vous  commencez  ici.  Au  dehors,  ici  peut-être, 
à  Paris,  dans  toutes  les  grandes  villes,  il  y  a  d'autres 
jeunes  gens,  comme  vous  ardents  et  audacieux  :  il  y  a 
une  autre  jeunesse,  fille  de  l'éducation  rationaliste,  qui 
a  comme  vous  ses  groupes,  ses  réunions,  son  asso- 
ciation, et  qui  se  rassemblait  hier  dans  un  banquet 
semblable  à  celui-ci,  où  M.  Renan  lui  montrait  le  plaisir 
comme  le  but  de  la  vie.  Messieurs,  je  vous  ai  salué 
d'un  nom  qui  a  fait  frissonner  vos  âmes  :  la  France 
de  demain  1  Mais  voilà  la  question  qui  m'arrête!...  La 
France  de  demain,  où  sera-t-elle?....  Ici  ou  au  dehors, 
avec  vous  ou  avec  vos  adversaires  7 

C'est  le  combat  qui  s'engage,  la  lutte  solennelle  qui 
vous  est  préparée  quand  vous  allez  franchir  ce  seuil.  11 
faut  bien  que  vous  le  sachiez  et  que  vous  partiez  d'ici , 
non  pas  seulement  avec  le  souvenir  de  quelques  bonnes 
heures  passées  ensemble,  de  quelques  serrements  de 
mains  échangés,  mais  tout  prêts  pour  la  rencontre  dé- 
cisive qui  vous  attend  :  il  faut  que  vous  sortiez  d'ici  liés 
par  un  serment  d'honneur,  à  la  vie  et  à  la  mort,  pour 
le  service  de  votre  cause,  comme  les  preux  d'autrefois 
qui  s'en  allaient  au  combat. 

Vous  vous   souvenez,   Messieurs,  du  combat  des 
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Trente  :  peut-être,  mon  cher  Roquefeuil,  y  aviez -vous 
quelqu'un  des  vôtres ,  car  votre  berceau  est  tout  proche 
de  la  lande  de  Mivoie.  Comme  un  des  chevaliers , 
épuisé,  paraissait  sur  le  point  de  faiblir,  son  compa- 
gnon lui  cria  :  «  Cela  te  sera  reproché ,  à  toi  et  à  tes 
descendants;  »  et  aussitôt  il  revint  au  combat.  Mes- 
sieurs, après  les  engagements  que  vous  venez  de  con- 
tracter ici,  si  l'un  de  vous  venait  à  faiblir  un  moment, 
trouvant  la  lutte  inégale  et  le  poids  de  ses  armes  trop 
pesant  pour  son  bras,  que  tous  les  autres  se  lèvent  et 
lui  crient  :  Cela  te  sera  reproché ,  à  toi  et  à  tes  descen- 
dants !  Que  ce  soit  votre  serment  :  songez  qu'il  y  va  de 
l'honneur  de  votre  nom!  A  quelque  péril,  — je  dis  mal, 
il  n'y  a  pas  de  péril  pour  un  cœur  de  vingt  ans ,  —  à 
quelque  sacrifice  que  le  combat  vous  doive  condamner, 
nul  de  vous  n'abandonnera  le  poste  qui  lui  est  confié , 
j'en  suis  sûr,  je  le  jure  pour  vous;  et  quand  nous  nous 
retrouverons,  comme  aujourd'hui,  dans  une  heure  de 
trêve ,  nous  pourrons ,  sans  honte  et  sans  remords , 
certains  d'avoir  fait  notre  devoir,  choquer  encore  nos 
verres  :  et  peut-être  sera-ce  alors  pour  célébrer  la  vic- 
toire! Mais  ce  n'est  encore  ici  que  l'heure  du  combat. 
Vous  entrez  dans  le  monde.  Messieurs,  au  milieu 
d'un  temps  troublé;  vous  êtes  au  point  de  partage 
entre  deux  siècles:  celui  qui  finit,  et  dont  tant  d'or- 
gueilleuses promesses  avaient  salué  l'aurore,  va  s'a- 
chever dans  le  tumulte  des  amères  déceptions.  Il  y  a, 
autour  de  vous ,  comme  un  sentiment  universel  de 
cette  banqueroute  de  la  Révolution;  et  il  se  fait  dans 
les  âmes  un  mouvement  profond  qui  éclatera  tout  à 
coup,  et  dont  vous  êtes,  vous  jeunes  gens,  les  heureux 
précurseurs!  La  Révolution  a  fait  son  temps,  Mes- 
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sieurs ,  la  célébration  de  son  centenaire  sera  le  public 
aveu  de  son  impuissance;  et  dans  le  grand  écroule- 
ment de  tant  de  rêves  orgueilleux,  dans  ce  tableau  tra- 
gique du  siècle  qui  court  à  sa  fin  au  milieu  des  ruines 
qu'il  a  faites ,  il  y  a  une  victime  lamentable  entre 
toutes,  qui  reste  debout,  seule,  abandonnée,  toute 
chargée  des  colères  amassées  par  ses  espérances 
trompées  ;  cette  victime ,  c'est  le  peuple ,  le  peuple  à 
qui  la  Révolution  avait  donné  une  couronne  dont  elle 
a  fait  un  joug  pour  l'atteler  h  son  char,  le  peuple  que 
les  classes  élevées  ont  abandonné  après  l'avoir  per- 
verti. 

Ah!  Messieurs,  les  classes  élevées!  leur  responsa- 
bilité est  lourde ,  écrasante  dans  le  drame  qui  remplit 
ce  siècle  de  fer;  ce  n'est  pas  assez  dire,  dans  les 
longues  corruptions  qui  l'ont  préparé  !  et  je  vous  en 
conjure,  vous  qui  en  êtes,  vous  qui  vous  donnez  cette 
mission  glorieuse  de  réparer  leurs  erreurs,  rompez, 
rompez  sans  retour  avec  les  funestes  illusions  qui  ont 
perdu  notre  patrie.  Ne  vous  laissez  pas  plus  confondre 
avec  cet  ancien  régime  qu'on  jette  au-devant  de  nous 
pour  entraver  votre  marche,  et  ({ui  n'est  qu'un  manne- 
quin bourré  de  mensonges,  qu'avec  ce  régime  moderne 
édifié  par  les  ambitieux  et  les  satisfaits  de  la  fortune. 
Non  !  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre  :  vous  êtes  les  te- 
nants du  régime  chrétien,  et  puisque  le  grand  bienfait 
de  votre  association  c'est  de  donner  à  vos  études  et  à 
votre  action  un  programme  commun,  laissez-moi  le  ré- 
sumer en  un  mot  :  le  service  de  l'Église  et  du  peuple  ! 
Voilà  ce  qu'il  faut  écrire  sur  votre  drapeau. 

Le  peuple,  Messieurs,  l'ouvrier  des  villes,  des  usines 
et  des  champs,  voilà  le  grand  objet  qui  doit  vous  occu- 
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per:  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  essaye  pour  étouffer 
sa  voix ,  elle  s'impose ,  elle  domine  le  tumulte  des 
affaires  et  des  plaisirs.  Ce  n'est  pas  seulement  l'effet  du 
grand  courant  démocratique  qui  emporte  le  monde  ; 
c'est  parce  que  les  nations  sont  agitées  d'un  mal  pro- 
fond qui  s'appelle  la  question  sociale,  et  qui  est  né  du 
développement  effréné  de  l'égoïsme  humain  en  face  de 
la  transformation  des  choses  matérielles, 

La  politique ,  Messieurs ,  la  politique  proprement 
dite,  la  politique  de  parti,  ne  passionne  plus  personne, 
ni  le  peuple  ni  les  classes  élevées  :  ce  qui  se  dit  au 
Palais-Bourbon  n'en  dépasse  pas  les  limites.  Il  y  a  cin- 
quante ans,  les  drames  qui  s'agitaient  dans  ce  qu'on 
appelait  l'enceinte  parlementaire  occupaient  et  re- 
muaient tous  les  cœurs  :  aujourd'hui,  quand  on  relit 
l'histoire  de  ces  années  de  la  Restauration  et  du  gou- 
vernement de  Juillet,  il  semble  que  ce  soit  l'histoire 
d'un  autre  monde,  et  les  intrigues,  les  révolutions  de 
couloirs  nous  paraissent  aussi  vieilles  que  les  intrigues 
et  les  révolutions  de  TŒil-de-Bœuf. 

Le  parlementarisme  s'est  tué  lui-même.  Le  peuple 
ignore  ou  méprise  la  politique  parlementaire ,  et  il  n'a 
pas  tort.  La  question  sociale  et  les  luttes  profondes 
qu'elle  enfante  dominent  de  toute  leur  hauteur  ces  dé- 
bats mesquins  et  misérables.  C'est  à  elle  qu'il  faut 
prêter  l'oreille  :  elle  frappe  à  toutes  les  portes,  à  celle 
du  Parlement,  à  celle  des  châteaux,  à  celle  des  usines, 
à  celle  de  la  Bourse;  quoi  qu'on  en  veuille,  il  faut  bien 
qu'on  l'entende.  Qui  lui  répondra? 

Les  gouvernements  ?  Mais  quels  qu'ils  soient , 
quelque  nom  qu'ils  aient  porté,  ils  ont  trahi  leur  mis- 
sion et  déserté  leur  tâche  :  ils  ont  été  les  complices  de 
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la  Révolution  ;  elle  n'a  rien  fait  que  par  leurs  mains  ou 
avec  leur  concours ,  et  aujourd'hui  que  le  péril  les 
presse,  ils  se  traînent  dans  l'impuissance. 

Qui  donc  répondra  à  l'angoisse  du  peuple'?  Quelle 
force  reste  en  face  de  lui,  assez  calme  pour  l'aimer, 
assez  puissante  pour  le  conduire?  Ah!  il  n'y  en  a 
qu'une,  et  je  la  nomme  avec  l'orgueil  et  la  confiance 
d'un  fils  qui  salue  sa  mère  :  c'est  l'Église  catholique  ! 
On  a  tout  fait  pour  l'abattre ,  pour  ruiner  son  empire , 
enchaîner  son  action  et  effacer  ses  lois  :  les  gouverne- 
ments se  sont  conjurés  contre  elle;  elle  a  tout  subi; 
elle  a  vécu  en  paix  avec  eux  ;  et  voilà  que  les  gouver- 
nements ont  passé,  que  les  trônes  sont  tombés,  et 
que,  seule  en  face  du  peuple  chaque  jour  plus  misé- 
rable et  chaque  jour  plus  terrible,  du  peuple  qui 
souffre,  qui  se  sent  armé  de  la  puissance,  qui  demande 
justice  et  qui  menace  de  tout  renverser  pour  conqué- 
rir ce  qu'il  appelle  de  ce  nom  sacré ,  l'flglise  demeure , 
immuable  dans  sa  force  et  dans  sa  tendresse ,  qui  lui 
tend  les  bras  et  lui  donne  son  cœur.  Voilà,  Messieurs, 
le  grand  fait,  le  grand  spectacle  du  notre  temps  ! 

Avez- vous  lu  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Rome? 
Avez-vous  vu  ces  évoques  du  nouveau  monde  venant  à 
travers  l'Océan  au  tombeau  du  prince  des  apôtres,  pour 
quoi  faire?  pour  plaider  devant  le  Pape  la  cause  des  tra- 
vailleurs. Avez-vous  lu  ce  rapport  du  cardinal  Gibbons 
en  faveur  des  Chevaliers  du  travail,  et  cette  décision 
du  Saint-Siège  lui  donnant  pleine  satisfaction?  et  cette 
lettre  du  cardinal  Manning  faisant,  du  milieu  de  l'aristo- 
cratique Angleterre,  écho  à  la  parole  de  l'archevêque 
de  Raltimore,  comme  pour  sceller  à  la  face  des  deux 
mondes  l'alliance  intime  de  l'Éghse  et  du  peuple?  Ah  ! 
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Messieurs,  n'en  déplaise  aux  aveugles,  aux  arriérés  qui 
s'endorment  dans  l'illusion,  voilà  le  grand  événement 
de  ce  temps.  Je  sais  qu'il  faut  se  garder  des  applica- 
tions générales  et  des  interprétations  excessives  ;  mais 
l'idée,  le  principe  éclate,  dans  toute  sa  splendeur,  et  il 
faut  que  vous  sortiez  d'ici  pénétrés  de  cette  vérité,  qui 
sera  la  règle  de  votre  vie. 

Vous  êtes  catholiques ,  vous  êtes  engagés  au  service 
de  l'Église,  n'oubliez  jamais  que,  par  là  même,  vous 
êtes  engagés  au  service  des  petits  et  des  faibles,  que 
vous  êtes  nécessairement  avec  le  peuple.  Catholiques, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  vous  vous  désintéresserez 
de  tout  ce  qui  passionne  votre  temps,  que  vous  ne 
vous  occuperez  que  des  choses  directement  et  exclu- 
sivement religieuses;  mais,  au  contraire,  que  vous 
vous  mêlerez  étroitement  à  la  vie  de  votre  pays ,  que 
vous  ferez  la  grande,  la  seule  politique  vraiment  fé- 
conde, et  que  vous  la  ferez  comme  la  veut  l'Église  : 
cela  veut  dire  que  vous  ne  serez  pas  de  ceux  qui 
veulent  réduire  l'Église  à  célébrer  le  culte  divin  et  à 
prêcher  dans  ses  temples;  mais  que  vous  demanderez 
pour  elle  le  droit  d'inspirer  par  ses  enseignements,  de 
régler  par  les  lois  de  l'Évangile  les  mœurs  et  les  ins- 
titutions sociales  ;  c'est  le  sens  de  cette  devise  que 
vous  allez,  avec  votre  médaille,  porter  sur  votre  cœur  : 
«  Je  suis  le  bon  sergent  du  Christ.  » 

Cela  veut  dire  qu'en  tout  lieu,  en  tout  temps,  dans 
votre  vie  publique  comme  dans  votre  vie  privée,  vous 
serez  les  soldats  fidèles  du  Christ  et  de  l'Église. 

Ah  !  Messieurs ,  je  ne  vous  cache  rien  :  je  sais  que 
ce  sont  de  graves  et  sérieux  engagements  ;  je  sais  ce 
qu'il  vous  en  coûtera  et  ce  qui  vous  attend  au  sortir  de 
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cette  salle.  Oh  !  ce  n'est  pas  la  menace  de  vos  adver- 
saires que  je  redoute,  non,  c'est  l'indifférence  et  la 
raillerie  de  vos  amis ,  c'est  la  rencontre  des  sages  et 
des  habiles  qui  vous  regarderont  avec  un  sourire  d'in- 
dulgence et  qui  diront  :  «  Il  faut  leur  pardonner.  C'est 
le  feu  de  la  jeunesse  qui  passe.  »  Messieurs,  il  faut 
vous  armer  d'une  triple  cuirasse  contre  cette  menace 
du  monde;  c'est  votre  grand  danger.  Et  pourquoi  donc 
auriez-vous  peur?  pourquoi  douteriez- vous?  Est-ce 
que  l'histoire  de  ce  siècle  n'est  pas  une  continuelle  re- 
vanche de  l'Église  sur  la  Révolution?  Jetez  sur  ces 
années  un  regard  rapide;  d'abord,  et  au  lendemain 
même  d'un  si  sombre  despotisme  qu'il  semblait  que 
c'en  fût  fait  de  l'Église  catholique ,  les  autels  relevés , 
les  temples  rouverts  par  des  guerriers  étonnés  de  cette 
gloire  inattendue  ;  puis  les  missions  par  toute  la  France, 
les  croix  redressées  dans  les  campagnes ,  et  puis  en- 
core, après  l'écroulement  du  trône,  quand  on  disait 
déjà  que  l'Église  allait  périr  avec  lui,  tout  à  coup,  dans 
Notre-Dame,  ces  foules  entassées  et  ces  grandes  voix 
de  Lacordaire  et  de  Ravignan  passionnant  la  jeunesse 
ravie;  et  Montalembert,  à  vingt  ans,  debout  devant  les 
pairs  de  France,  jetant  aux  fils  de  Voltaire  le  défi  des 
fils  des  croisés;  et  cet  autre  jeune  homme,  dans  sa 
chambre  d'étudiant,  soulevant  la  France  entière  avec 
le  cri  de  la  charité,  Ozanam,  votre  précurseur,  qui 
demandait  aux  riches  de  courir  vers  le  peuple  pour 
éteindre,  à  force  d'amour,  le  feu  naissant  des  discordes 
sociales!...  et  plus  tard,  Messieurs,  notre  histoire  à 
nous-mêmes  :  quand  nous  avons  levé  le  drapeau  des 
Cercles  catholiques ,  après  les  premiers  moments  pas- 
sés où  la  faveur  publique  nous  a  soutenus,  l'indiffé- 
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rence  est  venue,  et  on  nous  a  regardés  comme  des 
utopistes;  on  nous  a  accusés  de  noircir,  d'exagérer, 
d'abuser  de  la  question  sociale!  Et  maintenant,  écou- 
tez, ouvrez  les  livres,  les  revues,  les  journaux  ;  tous, 
conservateurs ,  radicaux ,  libéraux ,  ce  n'est  qu'un 
cri  :  ((  La  question  sociale  est  le  grand,  le  pressant 
problème  de  notre  temps;  qui  saura  la  résoudre?...  » 
Quand  nous  avons  parlé  de  corporations,  on  a  souri, 
on  nous  a  dit  que  nous  rêvions!  Et  maintenant,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  je  salue  ici  les  drapeaux 
des  corporations  d'Angers  que  je  puis  parler  de  notre 
revanche,  mais  enfin  il  n'y  a  plus  un  écrit  occupé  des 
choses  populaires  où  on  ne  parle  de  corporation ,  d'or- 
ganisation professionnelle,  de  paix  sociale,  de  rappro- 
chement des  intérêts.  Voilà  l'histoire. 

Courage  donc  !  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  les 
railleries  du  monde  et  par  les  dédains  de  ceux  qui  re- 
tardent de  cinquante  ans. 

Messieurs,  j'ai  lu  qu'à  Solférino  le  chef  d'un  régi- 
ment autrichien,  le  prince  Windischgraetz ,  blessé  à 
mort,  se  fit  porter  en  tête  de  ses  troupes  pour  les  ani- 
mer au  combat,  et  que,  rangés  autour  de  ce  trophée 
sanglant,  ses  soldats  demeurèrent  inébranlables  sous 
la  mitraille...  Jeunes  gens,  vous  portez  devant  vous 
votre  chef  mutilé ,  mis  à  mort  pour  vous  et  pour  le 
peuple,  c'est  Jésus -Christ!  Reculerez -vous?  Ne  don- 
nerez-vous  pas,  pour  faire  honneur  à  ce  grand  trophée, 
la  vie  de  vos  cœurs ,  le  sang  de  votre  travail  et  de  vos 
sacrifices?...  Oui,  j'y  compte  et  je  le  jure  pour  vous! 
Vous  resterez,  quoi  qu'il  arrive,  fidèles  à  vos  serments, 
et  vous  porterez  au  combat,  oh!  je  vous  le  demande 
avec  ardeur,  et  ce  sera  mon  dernier  mot,  cet  enthou- 
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siasme  de  la  jeunesse  qui  est  votre  force  et  le  plus 
beau  de  vos  attributs.  La  jeunesse  se  meurt  de  froideur 
et  d'indifférence;  ori  discute  la  vérité,  on  ne  se  pas- 
sionne plus  pour  elle;  à  vous,  Messieurs,  de  rendre  la 
vie  à  ce  corps  qui  s'éteint  ;  ce  sera  la  gloire  de  votre 
Association.  Restez  jeunes,  restez  ardents,  restez  en- 
thousiastes, et  passez  à  côté  des  sages,  des  blasés  et 
des  indifférents,  comme  des  soldats  qui  vont  au  feu 
pour  Dieu  et  pour  la  patrie. 


DISCOURS 


PRONONCE 


A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES  DE  FRANCE 

LE    10    MAI    1887 


Les  Comités  catholiques,  organisés  depuis  1872  pour  unir 
entre  elles  les  œuvres  diverses  consacrées  au  service  et  à  la 
défense  de  la  religion,  tenaient  chaque  année,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Chesnelong,  sénateur,  une  assemblée  générale 
d'abord  convoquée  sous  le  nom  de  Congrès  des  comités  ca- 
tholiques, puis,  en  raison  de  certaines  exigences  de  la  léga- 
lité, sous  celui  d'Assemblée  des  catholiques  de  France.  Chaque 
année,  l'illustre  orateur  qui  présidait  à  ces  travaux  pro- 
nonçait un  discours  d'ouverture  de  la  plus  haute  éloquence, 
où  il  marquait  les  points  principaux  sur  lesquels  devaient 
se  porter  l'attention  des  membres  de  l'Assemblée  pendant 
les  réunions  suivantes.  Jusque-là  les  questions  sociales,  en 
particulier  la  question  ouvrière,  avaient  tenu  peu  de  place 
dans  ces  assemblées,  plutôt  consacrées  aux  œuvres  de  piété, 
de  zèle  et  d'enseignement  ;  mais,  lors  de  l'assemblée  de  1887, 
M.  Chesnelong  avait,  avec  sa  clairvoyance  ordinaire,  re- 
connu l'importance  croissante  de  ces  questions  vitales  cl  la 
nécessité  pour  les  catholiques  de  consacrer  à  leur  solution 


toute  leur  activité.  11  résolut  de  leur  donner  une  part  consi- 
dérable dans  le  programme  de  l'Assemblée ,  et  d'en  faire 
l'objet  do  son  discours  d'ouverture.  D'accord  sur  les  points 
fondamentaux,  et  notamment  sur  l'idée  corporative  avec 
l'Œuvre  des  Cercles,  il  fit  à  cet  égard,  dans  ce  magnifique 
et  très  important  discours,  les  déclarations  les  plus  nettes, 
en  même  temps  qu'il  rendait  à  l'Œuvre  et  à  ses  membres 
l'hommage  le  plus  sympathique.  Il  avait  invité  M.  de  Mun 
à  prendre  la  parole  dans  une  des  séances  du  congrès. 
Celui-ci  s'empressa  de  répondre  à  son  appel,  et  le  lendemain 
prononça  à  son  tour  le  discours  suivant,  dans  lequel  il  in- 
diquait à  la  fois  le  terrain  très  large  et  très  précis  de  l'accord 
désormais  établi  entre  tous  les  catholiques  et  les  idées  plus 
hardies  que  l'Œuvre  des  Cercles  se  réservait,  fidèle  à  son 
rôle  d'avant- garde,  de  promouvoir  pour  l'avenir. 


Monseigneur  \ 

Mesdames, 

Messieurs, 

Je  remercie  l'illustre  président  de  l'Assemblée  d'a- 
voir bien  voulu  m'appeler  ce  soir  à  vous  adresser 
quelques  paroles ,  et  je  ressens  d'autant  plus  la  faveur 
qui  m'est  faite,  que  les  circonstances  y  ajoutent  pour 
moi  l'honneur  et  la  joie  de  saluer  dès  les  premiers 
mots  l'éminent  prélat  dont  la  présidence  n'avait  mal- 
heureusement plus  pour  moi  depuis  trop  longtemps 
que  le  charme  du  souvenir. 

Je  remercie  M.  Chesnelong  à  un  double  titre,  parce 

1  MPI"  d'Hulst,  vicaire  général  de  Paris,  recteur  de  rinstiliit 
catholique. 
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que  son  invitation  est  un  témoignage  de  la  concorde 
qui  unit  tous  les  catholiques  contre  l'ennemi  commun, 
et  parce  qu'elle  est  la  marque  nouvelle  d'une  sympa- 
thie, déjà  souvent  éprouvée,  pour  l'Œuvre  que  j'ai 
l'honneur  de  représenter  ici.  Appelé  par  d'autres  de- 
voirs, j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  entendre  et  ap- 
plaudir le  discours  magistral  qu'il  a  prononcé  mardi  à 
l'ouverture  du  Congrès,  et  j'ai  encore  celui  de  n'en 
avoir  lu  que  de  très  courts  comptes  rendus,  puisque  le 
texte  complet  n'en  a  pu,  je  crois,  être  publié  que  ce 
soir  même. 

Mais ,  quelque  brefs  que  soient  ces  résumés ,  un  fait 
considérable  s'en  dégage,  qui  a  déjà  frappé  tous  les 
esprits  attentifs  au  mouvement  catholique  et  social  de 
notre  temps,  qui  les  frappera  sans  doute  plus  encore 
quand  on  aura  lu  les  paroles  éloquentes  ratifiées  hier 
dans  cette  salle  par  l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Ce 
fait,  c'est  l'unanimité  désormais  constatée  entre  tous 
les  catholiques  sur  la  tâche  nécessaire  et  urgente  que 
leur  impose  envers  le  peuple  la  banqueroute  de  la 
dévolution,  impuissante  à  satisfaire  ceux  qu'elle  a 
trompés  et  égarés.  Ce  sont  à  peu  près,  je  crois,  les 
termes  qu'employait  hier  soir  un  écrivain  catholique 
pour  rendre  compte  du  magnifique  discours  de 
M.  Chesnelong  ;  je  suis  obligé  de  m'en  tenir  aux  com- 
mentateurs, et  je  ne  m'en  plains  qu'à  moitié,  puisque 
c'est  pour  moi  l'occasion  de  saluer  au  passage  mon 
ami  M.  de  Claye. 

Messieurs,  cette  unanimité,  à  l'heure  même  oîi  la 
question  sociale,  orgueilleusement  niée  naguère  par 
M.  Gambetta,  tombe  comme  une  pomme  de  discorde 
au  milieu  de  ses  successeurs;  cette  résolution  com- 
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mune  dans  un  moment  où ,  parmi  toutes  les  questions 
qui  assiègent  la  tribune  parlementaire ,  celle-là  est  la 
plus  constamment,  la  plus  énergiquement  repoussée 
dans  l'ombre  des  commissions,  cet  accord  des  catho- 
liques pour  prendre  en  main  la  cause  populaire  est  à 
lui  seul  un  grand  et  fécond  enseignement.  Vous  ne 
vous  étonnerez  pas  que  je  l'accueille  avec  une  satisfac- 
tion profonde  ;  soldat  dans  une  troupe  d'avant-garde, 
qui  depuis  longtemps  porte  de  ce  côté  ses  efforts  et 
ses  coups,  je  salue  avec  un  sentiment  de  joyeuse  re- 
connaissance ceux  qui  viennent  jeter  dans  ce  grand 
combat  l'autorité  de  leur  nom  et  l'éclat  de  leur 
exemple. 

Je  sais,  mon  cher  président,  avec  quelle  bienveil- 
lance vous  avez  parlé  avant-hier  de  l'Œuvre  des  Cer- 
cles, et  de  ce  qu'elle  a  pu  faire  pour  la  cause  qui  vous 
inspirait  de  si  généreux  accents  ;  je  vous  en  remercie 
du  fond  du  cœur,  et  je  marque  ce  jour  comme  les  sol- 
dats font  d'une  étape  fortunée  rencontrée  dans  leur 
route.  Ne  craignez  pas  cependant,  je  veux  le  dire  très 
haut,  car  il  m'a  toujours  semblé  que  la  franchise  est 
la  meilleure  des  habiletés,  ne  craignez  pas  que  j'abuse 
de  vos  paroles  et  de  la  sympathie  qui  m'environne  ici 
pour  en  étendre  les  conséquences  plus  loin  qu'il  ne 
convient,  et  pour  prétendre  couvrir  d'un  assentiment 
complet  et  sans  réserves  toutes  les  idées,  toutes  les 
propositions ,  toutes  les  méthodes  qu'a  préconisées 
l'Œuvre  des  Cercles  et  que  j'ai  eu  moi-même  l'occasion 
de  soutenir.  Je  sais  qu'il  n'en  peut  être  ainsi,  et  je  n'ai 
garde  de  m'en  prévaloir;  mais  le  grand  fait  de  notre 
accord  général  n'en  subsiste  pas  moins,  et  il  éclate  en 
traits  frappants  et  décisifs. 
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C'est  d'abord  et  avant  tout  la  constatation  du  trouble 
social  profond  engendré  par  la  Révolution,  et  du  devoir 
qui  découle  pour  les  catholiques  des  principes  mêmes 
de  l'Église  et  des  enseignements  de  Léon  XIII,  en  par- 
ticulier, d'embrasser  franchement,  au  nom  de  la  jus- 
tice et  de  la  charité ,  la  protection  des  faibles  et  des 
déshérités;  c'est  la  répudiation  de  l'école  économiste, 
qui  espère  trouver  la  solution  de  la  question  sociale 
en  laissant  à  la  liberté  seule  le  soin  d'accomplir  son 
œuvre;  c'est  la  condamnation  de  l'école  socialiste,  qui 
nie  les  droits  de  la  propriété  individuelle,  et  qui  de- 
mande l'appropriation  générale  à  la  collectivité  des 
instruments  et  des  produits  du  travail  ;  c'est  enfin  la 
sanction  donnée  au  système  corporatif,  à  l'union  des 
maîtres  et  des  ouvriers  au  sein  des  corporations  chré- 
tiennes, reconstituées  suivant  les  principes  anciens  et 
les  conditions  de  notre  temps. 

Messieurs,  voilà,  il  me  semble,  un  terrain  d'action 
assez  large  et  assez  solide  pour  que  nous  parlions  avec 
quelque  satisfaction  de  notre  accord  et  de  nos  résolu- 
tions communes;  et  laissez-moi,  en  particulier,  insister 
sur  le  dernier  point,  sur  cette  idée  corporative,  sur 
ce  retour  à  l'association  professionnelle  des  patrons  et 
des  ouvriers,  qui  est  la  plus  éclatante  condamnation 
de  l'individualisme  proclamé  par  la  Révolution  et  im- 
posé par  ses  lois.  Je  dis.  Messieurs,  Vidée  corporative, 
et  non  pas,  suivant  une  expression  qui  m'est  chère 
cependant,  et  qui  répond  à  tout  un  ensemble  d'idées, 
le  régime  corporatif,  parce  que  je  veux  demeurer  par- 
faitement loyal  et  que  je  cherche  ici  l'occasion,  sans 
l'entraîner  au  delà  de  sa  pensée,  de  remercier...  j'allais 
dire  l'éminent  rédacteur  de  la  chronique  économique 
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du  Correspondant ,  mais  il  a  tant  d'autres  titres  à  la  re- 
connaissance des  catholiques ,  que  j'aurai  plus  tôt  fait 
de  l'appeler  par  son  nom...  de  remercier  M.  Claudio 
Jannet  des  derniers  articles  où  il  a  mis  si  vivement  en 
lumière  la  force  et  l'étendue  du  mouvement  corporatif, 
en  y  ajoutant  pour  l'Œuvre  des  Cercles  un  témoignage 
infiniment  précieux. 

C'est  un  irrésistible  mouvement,  en  effet,  Messieurs, 
que  cette  universelle  évolution  qui  se  produit  autour 
de  nous,  qui  entraîne  non  seulement  les  catholiques, 
mais  leurs  adversaires  eux-mêmes,  inconscients  peut- 
être  de  sa  portée  :  témoin  cette  abrogation  de  la  loi 
de  4791  accomplie  par  leurs  mains ,  et  qui  est  la  des- 
truction de  l'une  des  œuvres  les  plus  considérables  de 
la  Révolution.  En  interdisant  aux  artisans  de  se  réunir 
sous  prétexte  de  prétendus  intérêts  communs,  en  affir- 
mant ainsi  l'isolement  des  intérêts  particuliers  en  face 
de  l'intérêt  général,  les  constituants  de  la  Révolution 
n'ont  pas,  en  eiïet,  seulement  détruit  l'antique  organi- 
sation des  corps  de  métier;  ils  ont,  sous  la  funeste 
influence  de  Turgot,  proclamé  une  doctrine  et  créé 
une  situation  sociale  :  ils  ont  sanctionné  dans  la  loi 
l'égoïsme  des  intérêts  et  décrété  dans  la  société  le 
règne  de  l'individualisme. 

En  abrogeant,  en  effaçant  leur  œuvre,  les  législa- 
teurs d'aujourd'hui  n'ont  pas  cru  sans  doute  renier 
les  doctrines  de  leurs  pères;  ils  n'ont  pas  voulu  davan- 
tage tirer  de  leur  désaveu  de  saines  conséquences  so- 
ciales ;  mais,  sans  le  savoir  et  comme  malgré  eux, 
emportés  par  le  courant  des  idées,  pressés  par  l'évi- 
dence des  situations  économiques  en  même  temps  que 
par  la  clameur  populaire,  ils  n'en  ont  pas  moins  de 
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leurs  propres  mains  anéanti  une  partie  de  l'œuvre  et  de 
la  doctrine  révolutionnaire. 

Désormais  la  porte  est  ouverte  à  la  reconstitution 
des  corporations ,  non  pas  seulement  dans  le  sens  où 
les  entend  la  langue  des  journaux  populaires,  par  le 
groupement  des  ouvriers  d'une  même  profession  dans 
un  syndicat  spécial ,  mais  dans  le  sens  où  nous  les  en- 
tendons nous-mêmes,  où  les  avaient  entendues,  dans 
les  siècles  de  foi,  les  artisans  chrétiens,  par  l'union, 
fondée  sur  la  hiérarchie  des  devoirs,  des  apprentis,  des 
compagnons  et  des  maîtres. 

Les  catholiques  se  sont  mis  avec  ardeur  à  la  tâche  ; 
ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  faire  entendre  ici  le  récit  de 
leurs  œuvres;  je  crois  qu'un  rapport  spécial  vous  a  été 
présenté  à  ce  sujet,  et  vous  savez  déjà  ce  qui  s'est  fait 
à  Lille,  à  Lyon,  à  Nantes,  à  Toulouse,  à  Gaen,  à  An- 
gers, à  Poitiers,  et  dans  bien  d'autres  villes  encore... 
Vous  savez  avec  quelle  impétueuse  rapidité  l'exemple 
donné  par  M.  Harmel  au  Val-des-Bois  s'est  propagé 
dans  le  monde  industriel,  et  comment  aujourd'hui, 
sur  toute  l'étendue  du  territoire,  on  voit  les  usines,  au 
nombre  déjà  d'une  cinquantaine,  s'organiser  chrétien- 
nement, non  pas  seulement  par  le  bienfait  du  patro- 
nage, mais  par  l'établissement  d'associations  religieuses 
et  d'institutions  économiques  fondées,  dirigées ,  admi- 
nistrées par  les  ouvriers  eux-mêmes;  vous  savez 
aussi  avec  quel  succès  les  groupements  professionnels 
se  sont  propagés  dans  les  campagnes,  et  le  nombre 
toujours  croissant  de  nos  syndicats  agricoles  franche- 
ment, ouvertement  chrétiens. 

Mais  le  mouvement  ne  s'est  pas  borné  là.  Je  l'ai  dit , 
son  caractère  principal,  c'est  la  ruine  du  régime  indi- 
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vidualiste  et  la  défaite  du  système  égoïste  des  intérêts 
particuliers. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  rangs  qu'on  peut 
le  constater  :  il  y  a  quelques  semaines,  un  journal 
qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  parmi  les  adver- 
saires du  libéralisme  économique,  le  Temps,  qui  ap- 
partient à  cette  école  pour  qui,  naguère  encore,  l'ou- 
vrier n'était  qu'un  instrument  de  production  et  le 
travail  une  marchandise,  publiait  un  article  étonnant 
où  il  parlait  de  la  nécessité  de  rendre  à  l'ouvrier  la  sta- 
bilité du  foyer  domestique,  la  sécurité  de  l'avenir,  la 
dignité  du  métier,  de  lui  faciliter  l'ascension  profes- 
sionnelle, enfin  de  lui  constituer  un  patrimoine.  Un 
patrimoine!  la  stabilité,  la  sécurité!  Tout  y  est,  jus- 
qu'aux mots,  et  on  croit  entendre  le  tableau  d'une  de 
ces  anciennes  corporations  où  la  protection  des  plus 
faibles  par  les  plus  forts ,  le  soulagement  des  malades, 
des  vieillards  et  des  veuves ,  enfin  la  propriété  du  pa- 
trimoine commun  étaient  garantis  par  les  statuts  des 
métiers. 

Ah  !  nous  voilà  loin  des  doctrines  de  1791  !  Je  ne  sais 
rien  de  plus  frappant  que  ces  aveux  de  leurs  plus  fi- 
dèles défenseurs;  j'en  ai  choisi  un  exemple  entre  mille, 
et  j'aurais  pu  y  ajouter  celui  des  professeurs  eux- 
mêmes  assis  dans  les  chaires  d'économie  officielle,  et 
qui  fondent  une  revue  tout  exprès  pour  battre  en 
brèche  ces  doctrines  qu'on  appelait  autrefois  les  doc- 
trines orthodoxes. 

L'individualisme  succombe  sous  les  ruines  qu'il  a 
faites.  La  réforme  sociale  a  commencé,  elle  ne  s'arrê- 
tera plus.  De  toutes  parts,  c'est  un  vent  qui  se  lève  et 
qui  pousse  les  hommes  et  les  gouvernements  vers  un 


—  561  — 

avenir  encore  incertain,  mais  dont  les  lignes  se  des- 
sinent comme  un  signe  d'espérance ,  ainsi  que  sur  un 
navire  en  mer  on  voit  dans  le  brouillard  paraître  peu 
à  peu  les  contours  lointaine  du  rivage  désiré. 

Les  drames  économiques  dont  le  monde  est  rempli 
réduisent  à  néant  l'orgueilleuse  présomption  des  doc- 
teurs ;  les  recherches  patientes  de  l'érudition  vengent 
l'histoire  du  passé  des  mensonges  accumulés  contre 
elle;  des  hommes  sans  parti  pris,  comme  MM.  Siméon 
Luce,  Léopold  Delisle ,  Lecoy  de  la  Marche,  bien 
d'autres  encore,  ont  complété  pour  la  réhabilitation  du 
moyen  âge  l'œuvre  si  magnifiquement  entreprise  par 
notre  Montalembert,  et  on  peut  dire  d'eux  comme 
jadis  de  Montesquieu ,  mais  avec  bien  plus  de  raison , 
qu'ils  ont  retrouvé  les  titres  de  l'humanité. 

Turgot  écrivait,  dans  son  Mémoire  au  roi  :  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ce  qui  est  ou  ce  qui  a  été,  mais 
ce  qui  doit  être.  »  Parole  funeste  où  éclate  tout  l'or- 
gueil de  la  Révolution,  et  qui  livre  le  secret  de  toutes 
ses  barbares  destructions.  Il  se  fait,  grâce  à  Dieu,  dans 
les  esprits  un  mouvement  opposé,  et  ceux  qui  pensent 
aujourd'hui  que  l'ordre  social  révolutionnaire  a  fait 
son  temps  et  qu'il  faut  y  substituer  un  ordre  social 
nouveau ,  ne  croient  plus  qu'il  puisse  être  fondé  sur  le 
mépris  des  traditions,  des  coutumes  et  des  principes 
éternels  qui  règlent  la  condition  et  les  rapports  des 
hommes. 

Messieurs ,  les  catholiques  sont  à  la  léte  de  ce  mou- 
vement et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  nais- 
sance; ils  y  sont  non  seulement  parce  que  depuis 
quinze  ans  ils  n'ont  cessé  de  faire  entendre,  dans  leurs 
congrès  et  dans  leurs  assemblées,  leurs  revendications 
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toujours  plus  fermes  et  plus  précises,  ils  y  sont  encore 
et  surtout  parce  que  seuls  ils  portent  devant  eux , 
allumé  par  l'enseignement  de  l'Église ,  le  flambeau  de 
la  vérité,  qui  s'ajoute  pour  éclairer  leur  marche  à  ceux 
de  l'histoire  et  de  l'expérience.  Messieurs,  c'est  leur 
sécurité ,  mais  c'est  aussi  le  glorieux  fardeau  qu'ils  ont 
à  soutenir. 

L'honneur  est  grand,  mais  il  oblige.  Il  oblige  à  pour- 
suivre sans  relâche,  sur  tous  les  terrains,  dans  l'ordre 
social,  politique,  économique,  comme  dans  l'ordre 
religieux,  le  rétablissement  du  règne  de  Jésus-Christ. 
Il  oblige  à  lutter  sans  trêve  contre  la  prétention  de  ce 
siècle,  que  le  cardinal  Pie  appelait  son  crime  capital, 
de  soustraire  la  société  pubhque  à  la  loi  divine.  Il 
oblige  à  demander  de  la  part  de  tous,  des  grands 
comme  des  petits,  l'observation  du  devoir  social.  Il 
oblige  à  prendre  le  parti  des  faibles  contre  les  forts  ; 
car  le  catholicisme  a  représenté  dans  tous  les  siècles 
la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  tous  les  genres ,  et 
c'est  par  là  qu'il  conduit  aujourd'hui  ceux  qui  se  ré- 
clament de  lui  à  prendre  position  dans  la  question 
sociale. 

C'est  par  là  qu'il  intervient  dans  le  régime  du  travail 
pour  faire  respecter  la  dignité  de  l'homme,  de  l'enfant 
et  de  la  femme,  pour  empêcher  l'abus  qui  peut  être 
fait  de  leurs  forces,  pour  leur  garantir  la  sécurité  du 
lendemain,  la  paix  de  la  vieillesse,  l'honneur  du  foyer 
domestique;  c'est  par  là  qu'il  intervient  dans  le  régime 
de  la  propriété,  de  la  propriété  foncière  en  particulier, 
pour  rappeler  à  ceux  qui  la  possèdent  qu'elle  n'est  pas 
un  placement  de  capitaux,  mais  une  charge  sociale,  et 
qu'elle  doit  être  constituée  en  vue  de  la  famille  et  de 
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sa  stabilité,  sans  lesquelles  le  sol  de  la  patrie  n'est 
plus  qu'un  mot  vicie  de  sens  ;  c'est  par  là  qu'il  inter- 
vient dans  le  régime  du  crédit,  non  pas  pour  interdire 
au  capital  associé  au  travail  de  jouer  un  rôle  fécond, 
mais  pour  empêcher  que  l'argent,  livré  sous  le  nom 
complaisant  de  théorie  du  crédit  public  aux  entreprises 
de  la  spéculation,  ne  soit  détourné  de  son  véritable 
objet  et  n'élève,  en  face  du  collectivisme  d'en  bas,  un 
collectivisme  d'en  haut  qui  ne  serait  ni  moins  dange- 
reux ni  moins  antisocial. 

Régime  du  travail,  régime  de  la  propriété,  régime 
du  crédit  :  voilà  le  triple  sujet  qui  sollicite  le  dévoue- 
ment des  catholiques,  et  qui  leur  trace  une  mission 
pour  laquelle  ils  ont  besoin  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  courage.  C'est  l'œuvre  des  temps  nouveaux, 
dont  je  ne  puis  me  lasser  de  saluer  l'aurore  dans  l'ef- 
fondrement des  promesses  révolutionnaires.  Et  c'est  à 
notre  pays.  Messieurs,  qu'appartient  la  gloire  de  l'en- 
treprendre ;  j'en  ai,  malgré  tout,  la  ferme  confiance. 
Ah  !  je  sais  ce  qu'on  peut  dire  et  par  quelles  tristesses 
on  peut  décourager  ces  nobles  espérances.  Et  pourtant, 
je  le  répète  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  oui,  je  crois 
que  cette  grande  œuvre  de  la  transformation  sociale 
parle  christianisme,  cette  œuvre  nécessaire  de  notre 
temps,  c'est  à  nous,  c'est  à  la  France  que  Dieu  de- 
mande encore  de  l'accomplir  avec  son  âme  ardente  et 
généreuse  ,  son  imagination  passionnée ,  et  cette  force 
d'expansion  qui  est  en  elle  et  qui  se  reflète  jusque 
dans  sa  langue. 

Il  y  a  cent  ans,  on  lui  a  dit  qu'elle  affranchissait  les 
peuples,  et  c'est  avec  ce  cri  qu'entraînée  par  le  fan- 
tôme de  la  liberté,  elle  a  jeté  sur  le  monde,  avec  le 
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meilleur  de  son  sang,  les  idées  dont  elle  était  pleine. 
Son  histoire  n'est  pas  autre  chose,  depuis  Glovis  jus- 
qu'aux croisades  et  jusqu'aux  guerres  elles-mêmes  de 
la  Révolution,  que  l'élan  généreux  d'une  nation  pas- 
sionnée pour  une  idée  et  se  donnant ,  sans  compter,  à 
la  vérité  comme  à  l'erreur,  suivant  le  nom  de  celui  qui 
lui  parle  de  grandeur  et  de  justice. 

Messieurs,  voilà  la  destinée  de  votre  patrie;  parlez- 
lui,  en  lui  montrant  la  croix,  parlez-lui  de  grandeur 
et  de  justice,  elle  vous  entendra.  Car  il  y  a  en  elle  un 
vieux  levain  chrétien  qui  fermente  dès  qu'on  y  touche, 
et  on  peut  dire  de  la  France,  comme  Ms^  Dupauloup 
disait  de  Lamoricière,  qu'elle  est  semblable  à  ce  saint 
qui,  portant  un  enfant  sur  ses  épaules  pour  l'aider  à 
franchir  un  torrent ,  le  sentit  tout  à  coup  peser  lourde- 
ment et  l'entendit  qui  disait  :  «  Tu  portes  celui  qui 
porte  le  monde  !  >> 

La  France  est  ainsi  :  au  milieu  du  flot  qui  l'emporte, 
elle  sent ,  à  certaines  heures,  comme  un  poids  sur  son 
âme  ;  elle  s'arrête,  inquiète,  étonnée,  incertaine.  Mes- 
sieurs, nous  sommes  à  l'une  de  ces  heures;  parlez, 
parlez  à  la  France,  et  dites-lui  :  «  Tu  portes  le  Christ! 
le  Christ  qui  t'a  portée  dans  le  monde  et  qui  attend 
que,  le  reconnaissant  enfin,  tu  reviennes  à  sa  loi.  » 


DISCOURS 
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AU  BANQUET  DU  QUINZIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE  LÀ  FONDATION  DE  L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
LE   22   MAI    1887 


Le  grand  nombre  des  assemblées  régionales,  multipliées 
jusqu'à  raison  d'une  par  mois,  rendait  moins  nécessaire  ras- 
semblée générale  annuelle  des  membres  de  l'Œuvre.  En  1887 
on  résolut  de  la  remplacer  par  une  réunion  spéciale  des 
membres  du  secrétariat  général,  qui  se  partagent  les  dif- 
férentes et  très  nombreuses  branebes  de  travail  entre  les- 
quelles sont  répartis  les  services  de  la  propagande,  de  la 
direction,  de  l'administration  et  des  études  de  l'Œuvre.  Celle 
sorte  de  conseil  intime,  où  les  résolutions  les  plus  impor- 
tantes furent  arrêtées  pour  l'avenir,  se  tint  à  Paris,  sans  in- 
terruption, du  17  au  22  mai. 

Le  dernier  jour,  pour  remplacer  la  clùlure  habituelle  de 
l'assemblée  générale,  une  fête  religieuse  et  un  banquet  po- 
pulaire furent  organisés  afin  de  célébrer  la  quinzième  année 
d'existence  de  l'Œuvre  des  Cercles.  Le  banquet  eut  Hou, 
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comaie  celui  de  1886,  à  la  salle  de  l'avenue  de  Saint-Mandé. 
M.  de  Mun  y  prononça  le  discours  suivant,  qui  clôt  la  série 
que  nous  publions  aujourd'hui,  et  dans  lequel  il  convia  tous 
les  membres  de  l'Œuvre  à  préparer  une  solennelle  manifes- 
tation en  réponse  à  celle  qu'organisent,  pour  le  centenaire 
de  1789,  les  partisans  de  la  Révolution. 


Messieurs  , 

Je  remercie  du  fond  du  cœur  celui  qui  vient,  en 
termes  si  toucliants,  de  m'adresser  au  nom  des  Cercles 
catholiques  de  Paris... 

Une  voix.  —  De  la  France  !  (Bravos  et  vifs  applau- 
dissements.) 

M.  LE  COMTE  Albert  de  Mun.  --  Je  ne  puis  pas 
me  plaindre  de  l'interruption ,  d'autant  qu'elle  me 
change  un  peu  de  celles  auxquelles  je  suis  habitué 
dans  une  autre  assemblée.  (^Rires  et  applaudisse- 
ments.) 

Je  vous  remercie  donc  du  fond  du  cœur  de  vos  pa- 
roles, quoique  j'aie,  à  vrai  dire,  quelque  sujet  de 
m'en  plaindre ,  puisque  vous  avez  dérogé  à  nos  règles 
ordinaires  en  faisant  paraître  ma  personne  là  où  je 
voudrais  qu'on  n'aperçût  jamais  que  l'association  dont 
je  suis  le  serviteur  et  le  représentant  au  milieu  de 
vous. 

C'est  à  elle  que  je  reporte  le  témoignage  de  vos  ar- 
dentes sympathies,  à  tous  ceux  qui  travaillent  avec 
moi  à  l'œuvre  commune,  qui  mettent  avec  moi  leur 
dévouement  au  service  de  la  classe  ouvrière.  {Applau- 
dissements.) 
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Et  je  ?uis  sûr,  h  mon  tour,  d'être  leur  interprète  ;  je 
suis  sûr  de  faire  écho  aux  pensées  qui  agitent  ici 
toutes  les  âmes  en  levant  mon  verre  pour  vous  ré- 
pondre d'un  mot  :  Je  bois  à  la  délivrance  du  peuple  ! 
(Bravos  et  applaudissements.) 

Je  bois  à  la  délivrance  du  peuple,  et  je  ne  veux  pas 
dire  seulement  les  ouvriers  de  nos  Cercles,  je  ne  veux 
pas  dire  seulement  tout  le  peuple  chrétien,  si  nom- 
breux cependant,  cjui  trop  souvent  s'ignore  lui-même; 
ma  pensée  va  bien  au  delà  :  elle  va  chercher,  par  une 
évocation  volontaire,  toute  cette  foule  de  travailleurs 
qui  remplit  les  villes,  qui  peuple  les  usines,  qui  fouille 
les  mines  et  les  carrières ,  et  avec  elle  tout  ce  peuple 
des  paysans  qui  couvre  les  campagnes  et  qui  arrache 
à  la  terre  la  nourriture  de  la  nation  (bravos  et  applau- 
dissements) ;  tous,  sans  distinction,  liés  par  l'intérêt 
commun  d'une  cause  solidaire,  tous  livrés  aux  mêmes 
souffrances,  inconscients  cependant  du  poids  qui  les 
opprime  et  qu'il  faut  nommer  pour  les  en  affranchir  : 
c'est  le  joug  de  la  Révolution.  (Nouveaux  applaudis- 
sements.) 

Messieurs,  c'est  à  ceux-là  que  je  songeais  pendant 
que  je  vous  regardais ,  pressés  autour  des  tables  de  ce 
banquet;  c'est  cette  foule  qui  passait  devant  mes  yeux, 
cette  foule  qui  ne  vous  connaît  pas  ou  qui  ne  vous 
connaît  que  par  la  calomnie,  qui  rit  de  vous  quand 
elle  ne  vous  accuse  pas  de  conspirer  contre  elle;  et, 
de  son  sein  troublé,  j'entendais  sortir  et  monter  jus- 
qu'à mon  cœur  la  clameur  profonde  de  tous  les  déshé- 
rités, la  menace  de  l'ouvrier  las  de  sa  lutte  pour  la  vie, 
le  cri  de  la  mère  que  le  travail  de  la  fabrique  arrache 
à  la  famille,  le  gémissement  de  l'enfant  que  la  fièvre 
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industrielle  dévore  avant  l'âge,  la  plainte  du  paysan 
que  son  sillon  ne  suffît  plus  à  nourrir  et  que  l'impla- 
cable loi  du  progrès  révolutionnaire  va  demain  laisser 
sans  foyer.  (Vifs  applaudissements.) 

J'entendais  cette  grande  voix  du  prolétariat,  de  ces 
hommes  sans  famille  et  sans  lendemain ,  qui  se  lève 
tumultueuse  pour  demander  un  changement,  une  ré- 
forme, un  ordre  de  choses  nouveau.  (Applaudisse- 
ments.) 

Et,  saisi  d'une  émotion  qui  grandit  tandis  que  je 
vous  parle,  j'attendais  qu'une  parole  me  vint  aux  lèvres 
pour  répondre  à  toute  cette  angoisse,  quand  il  m'a 
semblé  tout  à  coup,  en  face  de  cette  foule,  voir  pa- 
raître la  figure  du  Christ  Sauveur,  debout  comme  au- 
trefois sur  la  montagne,  jetant  un  regard  sur  le  peuple 
qui  l'environne ,  et  répétant  le  cri  de  son  âme  divine  : 
Misereor  super  turbam.  (Bravos  et  applaudissements.) 
J'ai  pitié  de  cette  foule,  pitié  de  ce  peuple  qui  a  faim, 
non  seulement  du  pain  de  son  corps,  mais  du  pain  de 
son  âme,  et  c'est  moi  qui  le  nourrirai.  (Vifs  applau- 
dissements.) 

Voilà  la  parole  que  j'attendais!  voilà  le  cri  libérateur 
qui  a  traversé  les  âges  et  qui  a  ouvert  sur  le  monde , 
en  y  jetant  la  semence  du  christianisme,  le  règne  de 
la  justice  et  de  la  charité.  (Nouveaux  applaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  qui  que  vous  soyez,  dans  cette  salle, 
ouvriers ,  patrons  ,  industriels ,  propriétaires ,  hommes 
politiques  et  hommes  du  monde,  dès  lors  que  vous 
êtes  catholiques,  voilà  votre  loi  :  «  Pitié  et  justice  pour 
le  peuple  au  nom  de  Jésus-Christ.  »  (Bravos  et  applau- 
dissements.) C'est  la  devise  de  notre  Œuvre. 
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Vous  savez,  pour  la  plupart,  ce  qu'elle  a  déjà  fait 
pour  y  répondre.  Je  l'ai  exposé  largement  dans  la  der- 
nière réunion  que  nous  avons  tenue  cette  année  au 
Cercle  Montparnasse.  Je  ne  puis  pas  me  répéter  ici.  Je 
veux  cependant,  en  quatre  mots,  vous  rappeler  où 
nous  en  sommes. 

Nous  avons  en  France  environ  quatre  cents  Cercles 
catholiques,  qui  sont  autant  d'associations  populaires 
où  vont  se  recruter  nos  corporations  chrétiennes  d'arts 
et  métiers  ;  à  la  faveur  de  la  loi  sur  les  syndicats  pro- 
fessionnels, dont  nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  ser- 
vir, comme  c'était  notre  droit,  celles-ci  ont  pris  rapi- 
dement leur  essor,  et  nous  avons  aujourd'hui  déjà  plus 
de  cinquante  corporations  en  plein  exercice,  sans 
con*pter  que  nous  avons  largement  participé  au  mou- 
vement qui  entraine  les  populations  rurales  vers  la 
création  des  syndicats  agricoles  et  que  nous  en  comp- 
tons, depuis  un  an,  trente  au  moins,  qui  sont  bien 
nettement  et  ouvertement  chrétiens  ;  enfin  cinquante 
usines  de  diverse  nature  ont  commencé  à  s'organiser 
chrétiennement  et  formeront  bientôt  autant  de  corpo- 
rations industrielles  analogues  à  celle  du  Val-des-Bois. 
(  Bravos  et  vifs  applaudissements .) 

Une  voix.  —  Vive  M.  Harmel  !  {Acclamations.  — 
Double  salve  d'applaudissements.) 

M.  LE  COMTE  Albert  de  Mux.  —  Oui,  vous  avez 
bien  raison  d'acclamer  M.  Harmel,  qui  est  certaine- 
ment caché  là  quelque  part  au  milieu  de  vous  (rires  et 
applaudissements),  et  qui  avait,  il  y  a  quinze  jours  à 
peine,  l'honneur  insigne,  en  faisant  les  honneurs  de 
son  usine  au  cardinal  archevêque  de  Baltimore  et  en 
lui  montrant  ce  que  font  en  France  les  ouvriers  chré- 
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tiens,  d'entendre  l'illustre  protecteur  des  ouvriers 
américains  lui  promettre  d'emporter  dans  le  nouveau 
monde  son  souvenir  et  son  exemple.  (Bravos  et  ap- 
plaudissements.) 

Une  voix.  —  Vive  le  bon  père  !  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

M.  LE  COMTE  Albert  de  Mun.  —  Il  importe  beau- 
coup ,  Messieurs ,  que  vous  soyez  au  courant  de  ces 
résultats  ;  et  c'est  pourquoi  je  les  ai  précisés  par  des 
chiffres  afin  que,  sortis  d'ici,  vous  puissiez  répondre 
par  des  faits,  par  des  preuves  palpables,  aux  questions 
de  vos  camarades,  à  l'intérêt  de  ceux  qui  vous  sont 
sympathiques ,  aux  attaques  ou  aux  railleries  de  ceux 
qui  vous  sont  hostiles. 

Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  dans  un  temps  comme  le 
nôtre,  n'ayant  pour  nous,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire, 
aucune  des  facilités  qu'apportent  les  faveurs  et  les  en- 
couragements officiels  (sourires),  bien  au  contraire, 
ayant  contre  nous,  ce  qui  est  bien  plus  redoutable, 
l'indifférence  systématique  ou  la  méfiance  dictée  par  la 
calomnie  ;  ce  n'est  pas  peu  de  chose  d'avoir ,  à  force 
de  bonne  volonté,  de  zèle  et  de  courage,  créé  déjà 
près  de  cent  cinquante  groupements  professionnels  et 
donné  ainsi  le  signal  de  la  réorganisation  chrétienne 
du  travail.  (Vifs  opplaudissernenis.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Messieurs  ;  l'étude  a  marché 
de  pair  avec  l'action,  et  il  ne  tient  pas  à  nous,  j'y  insiste 
parce  qu'il  faut  qu'en  ces  matières  les  responsabilités 
soient  bien  nettement  établies ,  il  ne  tient  pas  à  nous 
que  les  réformes  législatives  si  souvent  réclamées ,  si 
souvent  promises,  ne  soient  enfin  accomplies. 

On  demande  des  lois  protectrices  contre  les  acci- 
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dents,  les  conséquences  de  la  vieillesse  et  de  la  mala- 
die; on  demande  des  lois  pour  empêcher  l'abus  des 
forces  de  l'homme,  protéger  le  foyer  de  l'ouvrier,  limi- 
ter le  travail  des  femmes,  prévenir  le  travail  préma- 
turé des  enfants,  garantir  la  petite  propriété  et  préser- 
ver de  la  dispersion  la  famille  rurale  ;  ce  n'est  pas 
notre  faute  si  elles  ne  sont  pas  faites.  {C'est  vrai!  Ap- 
plaudissements.) 

J'avais  pris  ici  même,  devant  vous,  l'engagement  de 
les  proposer;  je  l'ai  fait,  et  je  m'honore  de  pouvoir 
saluer  autour  de  moi  quelques-uns  de  mes  collègues 
qui  ont  bien  voulu  signer  ces  projets  avec  moi.  (Bravos 
et  applaudissemeyits .)  Elles  ont  été  proposées,  et  si  elles 
n'ont  pas  encore  été  discutées  publiquement,  ce  n'est 
pas  nous  qui  en  sommes  responsables.  {Vifs  applau- 
dissements.)   ■ 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait.  Ce  n'est  qu'un  com- 
mencement. Pendant  les  quelques  jours  qui  viennent 
de  s'écouler,  nous  avons,  entre  nous,  dans  des  réunions 
intimes  des  agents  les  plus  actifs  de  notre  Œuvre,  ar- 
rêté soigneusement,  comme  dans  un  conseil  de  guerre, 
la  marche  de  nos  travaux  pour  l'année  qui  nous  sépare 
de  notre  prochaine  assemblée,  et  vous  verrez,  j'espère, 
par  les  résultats ,  que  nous  n'aurons  pas  ménagé  nos 
efforts.  Parmi  ces  résolutions ,  il  en  est  une  dont  il 
il  faut  dès  à  présent  que  vous  soyez  informés,  afin  que 
vous  puissiez  vous  y  associer  et  nous  aider  à  la 
réaliser. 

Je  vous  demande  de  préparer  avec  nous,  pour  l'an- 
née 1889,  à  l'occasion  du  centenaire  dont  on  organise 
la  célébration,  une  grande  manifestation  chrétienne, 
oii  nous  proclamerons  ensemble  les  droits  de  Dieu  en 
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face  des  droits  de  l'homme.  {Bravos  et  applaudisse- 
ments.) 

Je  vous  donne  rendez-vous  ce  jour-là,  à  vous,  à  nos 
amis  de  toute  la  France,  aux  patrons*",  aux  industriels 
chrétiens ,  aux  délégués  de  nos  Cercles ,  aux  représen- 
tants de  nos  corporations  ;  et  c'est  pour  marquer  à 
l'avance  le  caractère  et  le  programme  de  notre  réunion 
que  j'ai  bu  tout  à  l'heure  à  la  délivrance  du  peuple. 
{Vifs  applaudissements.) 

Pour  préparer  cette  manifestation ,  Messieurs ,  nous 
commencerons  sans  retard  une  campagne  de  confé- 
rences, de  réunions  publiques  ou  privées,  de  ban- 
quets, de  propagande  infatigable,  dont  l'objet  unique, 
la  conclusion  commune  sera  de  démontrer,  non  pas  par 
des  phrases,  mais  par  des  faits,  la  banqueroute,  la 
faillite  de  la  Révolution.  (Bravos  et  applaudissements.) 

Et  ici.  Messieurs,  il  faut  bien  nous  entendre.  Quand 
je  parle  de  la  Révolution,  je  veux  dire  la  Révolution 
de  1789. 

C'est  une  erreur,  à  mon  avis,  une  erreur  très  ré- 
pandue d'établir  là-dessus  des  distinctions  que  je  crois 
impossibles.  J'ai  entendu  très  souvent  des  hommes 
qui  se  déclaraient  les  ennemis  de  la  Révolution, 
des  hommes  très  effrayés  de  ses  conséquences,  des 
hommes  même  très  sincèrement  chrétiens ,  dire  qu'ils 
acceptaient  1789,  qu'ils  s'en  réclamaient,  mais  qu'ils 
répudiaient  1792.  J'en  ai  entendu  d'autres  —  j'en  ai 
entendu  parmi  les  républicains,  parmi  ceux  qui  pré- 
parent la  fête  du  centenaire —  dire,  au  contraire,  qu'ils 
ne  sont  pas  de  1789,  qu'ils  trouvent  cette  Révolution-lù 
insuffisante,  trop  bourgeoise,  trop  monarchique,  et 
qu'ils  entendent  se  réclamer  de  1792. 
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Je  crois  que  les  uns  et  les  autres  se  trompent.  Les 
violences,  les  crimes,  les  transformations  politiques, 
accomplis  en  1792,  en  1793,  ce  sont  des  incidents  de 
l'époque  révolutionnaire,  ce  sont  des  événements,  ce 
sont  des  faits  qui  l'ont  agitée,  troublée,  qui  ont  modi- 
fié sa  marche  ;  ce  n'est  pas  la  Révolution  :  c'est  le  ren- 
versement du  trône,  c'est  le  meurtre  des  personnes 
royales ,  c'est  le  massacre  de  tous  ceux  qui  gênaient 
la  Révolution,  artisans,  hommes  du  monde,  campa- 
gnards, aussi  bien,  beaucoup  plus  encore,  que  nobles 
et  prêtres.  (C'est  vrai!  Applaudissements.)  C'est  la 
violence;  mais,  encore  une  fois,  la  Révolution  n'est  pas 
là.  Elle  est  en  1789,  et  elle  se  manifeste  par  un  système 
social,  politique  et  économique  éclos  dans  le  cerveau 
des  philosophes ,  sans  souci  de  la  tradition ,  et  caracté- 
risé par  la  négation  du  droit  de  Dieu  sur  la  société  pu- 
blique. (Applaudissements.  ) 

C'est  là  qu'est  la  R.évolution,  et  c'est  là  qu'il  faut  l'at- 
taquer, la  prendre  corps  à  corps,  pour  montrer  que 
son  programme  a  été,  je  ne  dis  pas  menteur,  car  beau- 
coup de  ceux  qui  l'ont  mis  au  jour  étaient  sincères, 
mais  trompeur  par  les  fruits  qu'il  a  donnés.  (Vifs  ap- 
plaudissements.) 

J'avais  l'autre  jour  sous  les  yeux  un  de  ces  nom- 
breux articles  qui  s'écrivent  à  propos  du  centenaire  de 
1789;  celui-là  était  d'un  homme  considérable  dans  la 
politique  et  dans  la  presse,  d'un  académicien;  je  puis 
bien  vous  le  nommer,  car  je  ne  l'attaque  en  aucune 
façon  :  c'est  M.  John  Lemoinne. 

Il  parlait  donc  du  centenaire  et  de  cette  prise  de  la 
Bastille,  qui  est  le  grand  événement  de  l'année  1789, 
et  rapprochant  le  fait,  en  lui-même  si  petit,  si  peu  con- 
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sidérable,  la  capture  sans  combat  de  cette  prison  de 
nobles  dont  le  peuple  n'avait  pas  à  souffrir,  où  l'on  ne 
trouva  que  quelques  détenus  pour  dettes  et  quelques 
fous,  de  l'émotion  qu'elle  produisit  dans  le  monde  et 
dont  le  souvenir  a  traversé  tout  un  siècle,  et  se  deman- 
dant pourquoi  toute  l'Europe  frémit  à  cette  nouvelle, 
pourquoi  on  s'embrassait  dans  toutes  les  capitales  et 
jusque  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  il  disait  : 
«  C'est  que  ce  fut  un  symbole,  le  signe  de  la  Révolu- 
tion ,  la  marque  extérieure  de  l'affranchissement  du 
peuple.  » 

Messieurs,  j'accepte  la  question  ainsi  posée  :  je  de- 
mande qu'on  n'essaye  pas  de  donner  le  change  et  d'in- 
voquer, pour  glorifier  la  Révolution,  quelques  ré- 
formes préparées  de  longue  date ,  à  moitié  accomplies 
par  le  régime  précédent,  et  dont  elle  a  recueilli  le  bien- 
fait, quand  elle  ne  les  a  pas  dénaturées  ou  empêchées 
d'aboutir.  Je  demande  qu'on  reste  sur  ce  terrain ,  l'af- 
franchissement du  peuple,  puisque  c'est  le  grand  hon- 
neur qu'on  découvre  pour  elle  derrière  ses  violences , 
et  qu'on  démontre  aux  artisans  des  villes,  aux  ouvriers 
des  usines,  aux  laboureurs  de  la  campagne,  que  la 
Bastille,  après  s'être  écroulée,  n'a  rien  laissé  surgir 
de  ses  ruines,  et  que  le  symbole  a  été  trompeur 
comme  la  promesse  était  vaine.  {Vifs  applaudisse- 
inents.) 

Je  demande  que  nous  montrions  au  peuple,  non  pas 
seulement  les  crimes  de  la  Révolution,  mais  le  néant 
de  ses  bienfaits ,  de  cette  souveraineté  même  dont  on 
l'a  couvert  comme  d'un  titre  dérisoire,  et  dont  jusqu'à 
présent  il  a  tiré  pour  lui-même  un  si  mince  profit. 
{Rires  et  applaudissements.) 


Je  veux  qu'on  lui  demande  ce  que  lui  a  rapporté  l'ap- 
plication du  principe  révolutionnaire  dans  l'ordre  poli- 
tique, dans  l'ordre  religieux  et  dans  l'ordre  économique. 

Dans  l'ordre  politique,  des  émeutes,  des  révoltes  san- 
glantes dont  il  a  payé  les  frais,  des  gouvernements 
renversés  les  uns  après  les  autres ,  sans  que  sa  condi- 
tion sociale  en  fût  jamais  changée.  (B)'avus  cl  applau- 
dissements.) 

Dans  l'ordre  économique,  les  corporations  détruites, 
la  stabilité  de  la  profession ,  la  sécurité  du  lendemain 
supprimées  du  même  coup,  l'industrie  livrée  à  la  con- 
currence sans  limites,  au  conflit  brutal  des  intérêts 
égoïstes ,  et  l'ouvrier  flétri  de  ce  nom  de  prolétaire , 
qu'on  lui  apprend  à  porter  comme  un  titre  de  gloire  et 
qui  est  comme  l'étiquette  de  sa  misère,  car  il  veut  dire 
que  cet  homme  n'a  plus  à  lui  ni  un  foyer,  ni  une  con- 
dition ,  ni  un  lendemain.  (Très  bieii!  Applaudisse- 
menls.) 

Messieurs,  n'y  eût- il  que  cela,  ce  serait  assez!  Je 
sais  bien  ce  qu'on  oppose,  et  les  famines  d'autrefois, 
d'un  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  moyens  rapides  d'é- 
change et  de  communication,  et  le  luxe  d'aujourd'hui, 
et  le  paysan  de  la  Bruyère,  et  le  reste  ;  mais  je  demande 
qu'on  dise  lequel  a  le  plus  de  droits  d'être  fier  de  sa 
destinée,  de  celui  qui  appartient  à  un  corps  dans  lequel 
il  abrite  sa  vie  et  celle  de  sa  famille,  ou  de  celui  qui  vit 
au  jour  le  jour,  livré  à  tous  les  hasards  de  la  concur- 
rence, du  chômage  et  de  la  ruine.  {Applaudissements . } 

Et  enfin.  Messieurs,  il  y  a  l'ordre  rehgieux.  Là,  j'en 
conviens,  les  promesses  ont  été  tenues;  je  veux  dire 
qu'on  a  fait  à  peu  près  tout  le  mal  qu'on  avait  promis. 
{Applaudissements.)  On  a  arraché  Dieu  à  l'âme  popu- 
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laire  :  on  a  tué  ses  croyances,  on  l'a  livré  à  ce  despo- 
tisme de  l'impiété  qui  s'appelle  la  libre  pensée.  Eh 
bien!  je  demande  au  peuple  ce  qu'il  a  gagné,  ce  qu'il 
a  trouvé,  dans  ce  nouvel  état  de  son  cœur,  de  satisfac- 
tion, de  consolation  et  de  force.  Je  lui  demande  ce  qu'il 
a  gagné  à  ne  plus  avoir  le  repos  du  dimanche,  à  ne 
plus  relever  vers  le  ciel  son  front  courbé  par  le  travail, 
à  ne  plus  reposer  dans  l'espérance  d'une  paix  éternelle 
son  âme  épuisée  parles  fatigues  de  son  corps.  (Applau- 
dissements.) Je  lui  demande  ce  qu'il  a  gagné  à  ne  plus 
avoir  près  de  lui  la  puissance  de  l'figlise  pour  le  pro- 
téger et  son  patrimoine  pour  l'assister.  Je  lui  demande 
ce  que  la  Révolution  a  mis  à  la  place  de  cette  protec- 
tion, de  cette  assistance  de  l'Église.  (Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  je  m'arrête  :  je  ne  fais  pas  une  confé- 
rence; j'indique  le  thème  de  toutes  celles  que  je  vou- 
drais voir  faire  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ce  que  je  veux,  tout  ce  que  je  dois  vous 
dire. 

Si  nous  ne  sommes  pas  des  hommes  de  la  Révolu- 
tion, des  hommes  de  89,  que  sommes -nous  donc?  On 
a  le  droit  de  nous  le  demander,  et  j'ai  le  devoir  de  le 
dire  sans  détours,  sans  ambages,  dans  une  explication 
bien  franche  et  bien  nette,  qui  ne  laisse  subsister  au- 
cun doute  entre  nous. 

Le  passé  de  la  France,  Messieurs,  ce  passé  qui  finit, 
qui  disparaît  en  1789,  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse, 
qui  ne  doive  l'aimer,  l'honorer  et  le  respecter.  {Bravos 
et  applaudissements.)  Il  a  été  plein  de  grandeur,  de  no- 
blesse et  de  gloire  :  il  a  porté  notre  nation  au  premier 
rang  parmi  les  nations  du  monde.  {Applaudissements.) 
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Il  s'y  est  mêlé ,  surtout  dans  les  derniers  siècles ,  de 
grandes  erreurs,  d'injustes  abus  et  de  longues  corrup- 
tions. Nous  les  répudions  comme  nous  admirons  le 
reste,  et  dans  ce  passé,  qui  est  le  patrimoine  national, 
le  bien  commun  de  tous ,  nous  cherclions  ce  qui  avait 
fait  sa  force  pour  en  faire  aussi  celle  de  l'avenir,  et  jeter 
sur  les  fondements  des  temps  anciens  l'édifice  des 
temps  nouveaux.  (Vifs  applawJissemenls.) 

Cette  force,  où  donc  était-elle?  Dans  le  principe  chré- 
tien ,  dont  la  constitution  séculaire  de  la  France  était 
fortement,  profondément  pénétrée.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

Voilà  ce  que  nous  demandons  au  passé,  non  pas 
pour  faire  retourner  la  France  en  arrière,  mais  au  con- 
traire, dans  ma  conviction,  pour  la  placer  à  la  tète  du 
mouvement  qui  marquera  le  xx^  siècle.  Messieurs ,  il 
se  fait  de  toutes  parts ,  sous  l'empire  des  grands  bou- 
leversements économiques  qui  ébranlent  le  monde,  un 
changement  profond ,  une  évolution  décisive.  Bien 
aveugle  qui  ne  le  voit  pas!  Qu'on  l'appelle  du  nom 
qu'on  voudra  !  on  m'a  reproché  d'avoir  un  jour  choisi 
celui  de  «  contre-révolution  »,  parce  qu'il  imphque, 
aux  yeux  de  beaucoup,  l'idée  d'un  retour  à  l'ancien  ré- 
gime, qui  est  bien  loin  de  ma  pensée.  Qu'on  en  dé- 
couvre un  meilleur,  j'y  con.sens;  ce  qui  reste,  c'est 
qu'il  faut  travailler  à  une  transformation  sociale  qui 
sera  le  contraire  de  la  Révolution ,  parce  qu'elle  s'ap- 
puiera sur  des  principes  nettement  opposés.  (Applau- 
dissements.) 

Voilà  notre  programme. 

Messieurs,  nous  avons  fait  bien  du  chemin  depuis 
vingt-cinq  ans.  Quand  je  suis  entré  dans  la  vie,  j'étais, 
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comme  presque  tous  les  hommes  de  ma  génération, 
nourri,  pénétré  des  principes  de  1789;  cela  était  dans 
le  bagage  historique,  intellectuel,  littéraire  de  tout  le 
monde:  on  n'était  point  révolutionnaire,  mais  on  était 
de  89  ;  on  tenait  à  cette  chimère,  et  beaucoup  la  conci- 
liaient avec  l'attachement  à  des  formes  politiques  dé- 
chues ;  c'était  sous  l'Empire  :  les  esprits  étaient  dis- 
traits par  la  prospérité  publique,  par  le  spectacle  de  la 
richesse ,  pendant  longtemps  par  la  satisfaction  de 
l'amour-propre  national;  les  questions  sociales  n'occu- 
paient pas  l'attention  ;  le  mouvement  socialiste  grandis- 
sait dans  l'ombre;  des  penseurs,  des  écrivains,  des 
orateurs  catholiques  étaient  seuls  à  dénoncer  le  mal 
latent  et  les  catastrophes  prochaines.  Elles  sont  venues  : 
le  réveil  a  été  rude.  Il  y  a  seize  ans  aujourd'hui,  jour 
pour  jour,  qu'éclatait  dans  Paris  la  bataille  qui  déchi- 
rait les  voiles  et  laissait  apparaître  tout  à  coup  le  gouffre, 
qui  ne  s'est  pas  refermé. 

Le  gouvernement  était  flottant ,  le  pays  sans  direc- 
tion ,  les  lois  ébranlées  ;  la  force  victorieuse  demeurait 
impuissante;  la  Révolution  vaincue  triomphait  dans  sa 
défaite  d'un  moment,  et  seule  l'Éghse  paraissait  de- 
bout et  assez  forte  pour  lui  résister.  (  Vifs  applaudisse- 
ments.) 

C'est  le  fait  qui  a  décidé  de  ma  vie  et  de  celle  de  bien 
d'autres.  Ce  jour-là,  j'ai  compris  qu'il  y  avait  dans  notre 
état  social  des  injustices  profondes ,  des  souffrances 
cruelles,  des  antagonismes  déplorables,  des  spécula- 
tions révoltantes,  et  le  grand  cri  de  la  rédemption,  le 
misereor  super  turbam ,  a  rempli  mon  âme  d'ardeur  et 
de  foi.  (Applaudissements .) 

J'ai  compris  que  le  mal  n'était  pas  seulement  dans 
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les  faits,  mais  dans  les  principes;  et  j'ai  cherché,  nous 
avons  cherché  dans  l'Œuvre  qui  venait  de  naître  de 
ces  grandes  émotions,  à  nous  rendre  compte  de  la  vé- 
rité sociale.  C'est  là  que  nous  avons  rompu  avec  89. 
(Applaudissements.)  Nous  avons  cessé  de  croire  qu'on 
pût  concilier  l'attachement  au  principe  de  la  Révolution 
avec  le  désir  d'en  conjurer  les  conséquences  néces- 
saires, et  nous  n'avons  plus  voulu  désormais  demander 
le  salut  de  notre  pays  qu'à  la  loi  divine  et  à  l'enseigne- 
ment de  l'Église.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  j'ai  besoin  d'ajouter  un  mot:  je  vous  ai 
promis  une  exphcation  loyale  et  franche;  il  faut  la  com- 
pléter. Je  crois  que  j'exprimerai,  du  reste,  l'opinion  de 
beaucoup  d'entre  vous.  Chercher  ainsi  dans  les  prin- 
cipes de  l'Église  le  salut  de  la  France,  est-ce,  du  même 
coup,  se  désintéresser  de  la  forme  de  son  gouverne- 
ment et  de  sa  constitution  politique?  Je  ne  l'ai  jamais 
pensé,  je  ne  l'ai  jamais  conseillé,  et  je  ne  le  pense  pas 
encore  aujourd'hui.  Je  vous  ai  pris  pour  confidents, 
j'irai  jusqu'au  bout.  J'ai  été  profondément  attaché  au 
prince  qui  a  si  longtemps  représenté  devant  notre  pays 
la  splendide  image  de  la  monarchie  chrétienne.  (Bravos 
et  vifs  applaudissements.)  Je  l'ai  servi  avec  fidéhté  et  je 
suis  resté,  depuis  sa  mort,  je  resterai  toujours  le  ser- 
viteur du  droit  et  de  l'hérédité  monarchiques.  (Nou- 
veaux applaudissements.) 

Je  demeure  fidèle  à  mes  convictions,  et  je  crois  en- 
core, je  croirai  toujours  qu'un  vieux  pays  comme  la 
France  ne  peut  pas  retrouver  sa  prospérité  et  sa  gran- 
deur hors  de  ses  voies  traditionnelles.  Mais  j'ajoute , 
parce  que  sans  cela  ma  profession  de  foi  ne  serait  pas 
entière,  j'ajoute  que,  quel  que  soit  le  gouvernement. 
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quel  que  soit  son  nom  ou  sa  source ,  s'il  n'est  ferme- 
ment chrétien,  s'il  n'est  le  sergent  du  Christ  et  le  soldat 
de  l'Église  (bravos  et  vifs  applaudissements);  s'il  n'est 
fondé  sur  le  respect  et  l'application  de  la  loi  divine , 
c'est  un  gouvernement  caduc,  qui  trahira  sa  mission, 
qui  manquera  à  sa  tâche,  et  qui  ne  vivra  pas.  (Nou- 
veaux applaudissements.) 

Voilà  ma  confession.  Je  vous  la  devais  tout  entière, 
parce  que  le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  se  cacher 
derrière  des  réserves ,  parce  que  je  vous  parle  comme 
à  des  hommes,  comme  à  des  amis,  parce  qu'enfin  il 
faut  qu'on  sache  qui  nous  sommes  et  ce  que  nous  vou- 
lons, et  je  me  tourne  vers  vous.  Messieurs,  qui  voulez 
bien  venir  ici  pour  représenter  la  presse  au  miheu  de 
nous  ;  je  vous  en  prie ,  prenez  note  de  ces  paroles  et 
répétez-les  au  dehors:  je  ne  demande  pas  que  tout  le 
monde  pense  comme  nous.  Je  comprends  qu'on  nous 
discute,  qu'on  nous  attaque;  mais  je  demande  qu'on 
ne  dénature  pas  nos  intentions  et  qu'on  connaisse  notre 
programme. 

Je  demande  qu'on  sache  bien  que  nous  voulons  pré- 
parer à  notre  pays  une  constitution  sociale  franchement, 
fermement  chrétienne,  pénétrée  des  principes  catho- 
liques ,  et  qui  puisse  servir  de  point  d'appui  à  un  gou- 
vernement chrétien  comme  elle ,  capable  par  là  même 
de  donner  au  peuple  la  justice  qu'il  réclame.  (Bravos. 
—  Double  salve  d'applaudissements.) 

Voilà  pourquoi,  dès  maintenant,  je  pense  qu'il  faut 
se  mettre  à  l'œuvre  :  nous  ne  sommes  pas  des  faiseurs 
de  révolutions  ;  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  des 
événements;  en  attendant  ceux  que  Dieu  nous  tient  en 
réserve,  nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  devons  pas 
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nous  désintéresser.  Les  principes,  les  lois  de  l'Église 
sont  de  tous  les  régimes;  les  intérêts,  les  besoins,  les 
soufïrances  du  peuple  sont  plus  pressants  que  jamais  ; 
l)laçons-nous  nettement,  hardiment  sur  ce  terrain. 

Je  demande  la  permission  de  le  dire,  avec  une  fran- 
chise qu'ils  me  pardonneront,  à  ceux  de  mes  amis  qui 
ne  croient  pas  que  ce  soit  le  véritable ,  le  meilleur  ter- 
rain de  la  lutte.  Je  crois  qu'ils  se  trompent,  qu'ils  s'il- 
lusionnent, qu'ils  s'attardent  dans  une  politique  infruc- 
tueuse. 

Ma  conviction ,  c'est  que ,  si  nous  voulons  être  forts 
non  seulement  par  les  principes,  mais  aussi  par  l'ac- 
tion, il  faut  nous  déclarer  hautement  catholiques;  et  si 
nous  voulons  que  le  peuple  nous  entende,  qu'il  prenne 
confiance  en  nous ,  il  faut  nous  placer  sur  un  terrain 
qu'il  puisse  aborder  avec  nous,  sur  le  terrain  où  s'agi- 
tent ses  intérêts,  ses  espérances  et  ses  passions  elles- 
mêmes,  où  se  heurtent  ces  questions  sociales  qui  sont 
des  questions  de  vie  ou  de  mort  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  le  pays  tout  entier.  (  Applaudissements.  ) 

J'écoute  attentivement  ce  que  disent  les  socialistes 
révolutionnaires  :  je  lis  les  discours,  les  manifestes,  les 
proclamations  électorales.  Sans  doute  il  y  a  là  des  re- 
vendications extrêmes;  il  y  a  des  chimères,  des  uto- 
pies; il  y  a  des  dangers  terribles;  il  y  a  le  programme 
du  plus  redoutable  despotisme;  mais  il  y  a  aussi  autre 
chose.  Je  vous  parlais  de  ces  évêques  du  nouveau 
monde  qui  sont  venus  ici  visiter  les  ouvriers  chrétiens. 
L'un  d'eux  m'a  dit  une  parole  frappante;  on  parlait  des 
socialistes  et  de  leurs  revendications  :  «  Prenez  garde  ! 
s'est -il  écrié,  l'ennemi  s'empare  de  vos  richesses, 
hâtez-vous  de  les  lui  reprendre.  » 
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Messieurs,  l'évêque  de  Saint-Paul  avait  raison.  Un 
des  motifs  qui  font  la  force  des  socialistes  vis-à-vis  du 
peuple ,  c'est  qu'ils  ont  fondé  leurs  revendications  sur 
un  sentiment  naturellement  gravé  dans  le  cœur  de 
l'ouvrier  qui  souffre ,  c'est  qu'ils  ont  promis  un  idéal 
de  justice  qu'autrefois,  dans  les  siècles  passés,  l'Église 
catholique  avait  donné  au  peuple  chrétien.  (  Vifs  ap- 
plaudissements.) 

Voilà  pourquoi  le  terrain  social  appartient  aux  catho- 
liques, s'ils  veulent  s'y  placer  résolument;  ce  n'est  pas 
assez  pour  eux  de  réclamer  un  minimum  de  libertés  et 
de  se  défendre  contre  la  persécution  ;  ils  ont  autre 
chose  à  réclamer,  autre  chose  à  revendiquer  :  ils  ont  à 
faire  connaître  au  peuple  ce  que  c'est  que  l'Église ,  ce 
qu'elle  a  fait  pour  lui,  ce  qu'elle  est  prête  à  faire  en- 
core; à  opposer  ses  bienfaits  à  la  banqueroute  de  la 
Révolution,  et  à  faire  luire  ainsi  devant  ses  yeux  l'au- 
rore des  temps  nouveaux.  (Bravos  et  applaudisse- 
ments.) 

Messieurs,  je  crois  à  cet  avenir.  Je  ne  suis  point  de 
ceux  qui  désespèrent  de  leur  pays  et  qui  consentent  à 
pleurer  son  irrémédiable  décadence.  Je  crois  ferme- 
ment à  son  salut,  et,  de  quelque  illusion  qu'on  puisse 
accuser  ma  confiance,  dans  l'état  où  est  aujourd'hui  la 
France,  je  crois  qu'elle  reviendra  à  la  foi  catholique  et 
aux  principes  de  l'ordre  social  chrétien:  je  le  crois, 
et  ce  sera  votre  éternel  honneur,  à  vous  mes  amis  des 
Cercles  catholiques,  d'avoir  marché,  dans  ce  grand 
mouvement,  courageusement  à  l'avant -garde.  (Vifs 
appla  udissemen  /•>'.) 

Ah!  certes,  vous  voilà  en  bien  petit  nombre,  si  on 
vous  compare  à  la  masse  populaire.  Demain,  si  on 
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s'occupe  de  nous,  on  dira  :  «  Il  y  avait,  dans  la  salle 
de  Saint -xMandé,  cinq  cents  ouvriers;  »  les  amis  le  di- 
ront avec  satisfaction ,  les  autres  avec  raillerie  ;  encore 
faudra-t-il  qu'on  le  constate  et  qu'on  en  finisse  avec 
la  plaisanterie  ordinaire  de  la  presse  radicale  sur  nos 
congrès  où  il  ne  manque  que  des  ouvriers.  [Rires  et 
applaudissements .)  Cette  fois,  les  voilà  bien,  en  chair 
et  en  os ,  de  vrais  ouvriers ,  aussi  vrais  et  plus  sérieux 
peut-être  que  ceux  des  banquets  révolutionnaires 
(applaudissements) ,  et  qui  témoignent  assez  haut  de 
leur  accord  étroit,  intime  avec  nous.  {Nouveaux  ap- 
plaudissements.) 

Cinq  ou  six  cents  ce  n'est  rien  sans  doute  à  Paris,  et 
y  joindrait-on  les  milliers  que  nous  sommes  en  France, 
et  qui  sont  cependant  une  force  respectable,  je  con- 
viens que  ce  n'est  pas  la  foule,  que  c'est  seulement  un 
noyau  d'hommes.  Mais,  Messieurs,  jamais  la  foule  n'a 
décidé  de  rien  ;  jamais  le  nombre  n'a  conduit  les  na- 
tions, il  suit  ceux  qui  le  mènent;  quelques  hommes 
convaincus  et  déterminés  suffisent  à  semer  une  idée 
et  à  transformer  le  monde.  {Vifs  applaudissements.) 

C'est  l'histoire  de  toutes  les  révolutions ,  de  toutes 
les  transformations  sociales;  ce  sera  la  vôtre  demain, 
si  vous  le  voulez;  ce  sera  la  vôtre  si,  fidèles  à  votre 
programme,  sachant  où  vous  allez,  le  disant  bien  haut, 
vous  marchez  toujours  de  l'avant,  sans  faiblesse  et  sans 
défaillance,  comme  une  troupe  qui  fait  brèche  dans  les 
rangs  ennemis. 

C'est  ainsi  que  vous  vaincrez,  et  je  ne  crains  pas 
alors ,  quand  par  vous ,  par  votre  impulsion ,  par  votre 
exemple,  la  société  chrétienne  sera  rétablie  dans  ce 
pays,  je  ne  crains  pas  qu'après  cent  ans  écoulés  on 
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puisse  dénoncer  la  faillite  du  programme  catholique  et 
la  banqueroute  de  la  contre -révolution.  (Bravos  et  ap- 
plaudissements.) 

Je  ne  le  crains  pas,  et  c'est  pourquoi  je  finis  comme 
j 'ai  commencé,  en  buvant  avec  confiance  à  la  délivrance 
et  à  l'affranchissement  du  peuple.  (Acclamations.  — 
Triple  salve  d'applaudissements .) 
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PRONONCEE 


AU  COLLÈGE  SAINTE -MARIE  DE  CANTERBURY 

LE    31     DÉCEMBRE    1887 


L'année  1887  se  termina  au  milieu  des  grandes  mani- 
festations de  respect  et  de  foi  dont  fut  Toccasion,  à  Rome  et 
dans  tout  l'univers  catholique,  le  jubilé  sacerdotal  du  pape 
Léon  XllI.  Dès  le  mois  d'octobre,  un  pèlerinage  de  deux 
mille  patrons  et  ouvriers  chrétiens,  organisé  par  l'Œuvre 
des  Cercles  catholiques,  avait  été  présenté  au  Souverain 
Pontife  par  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  qui  avait,  au  nom 
des  pèlerins,  donné  lecture  d'une  adresse  à  laquelle  ^a 
Sainteté  avait  daigné  répondre  par  un  important  discours. 

Peu  de  temps  après  ce  pèlerinage,  le  31  décembre,  un 
grand  banquet  réunissait  au  collège  Sainte-Marie  (fondé 
en  1880  à  Canlerbury  (Angleterre)  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  la  suite  des  décrets  du  29  mars)  les  élèves 
et  un  grand  nombre  de  leurs  parents,  pour  offrir  les  vœux 
du  nouvel  an  au  R.  P.  du  Lac,  recteur  du  collège.  La  solen- 
nité du  jubilé,  qui  devait  avoir  lieu  à  Rome  le  Icnilciuain, 
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1er  janvier  1888,  cinquantième  anniversaire  de  la  première 
messe  du  Pape,  donnait  à  cette  fête  un  éclat  particulier. 

M.  de  Mun  porta  la  parole  en  ces  termes,  au  nom  des 
parents  des  élèves  : 

Mon  révérend  Père, 

C'est  à  mon  tour  de  me  lever  pour  vous  apporter, 
au  nom  des  parents  de  vos  élèves ,  les  vœux  que  tous 
forment  pour  vous,  pour  votre  santé  et  pour  votre 
bonheur. 

Je  me  réjouis  de  l'heureuse  innovation  de  ce  ban- 
quet de  fm  d'année,  parce  qu'elle  me  permet  d'expri- 
mer ainsi  tout  haut  les  sentiments  que  ramène  dans 
nos  âmes  chaque  année  nouvelle,  et  que  jusqu'ici 
l'habitude  du  collège  nous  contraignait  à  renfermer 
dans  l'intimité  des  témoignages  personnels. 

Si  je  compte  bien,  mon  Père,  c'est  la  septième  fois 
que  le  l"""  janvier  nous  retrouve  ici,  confondant  dans 
l'exil  nos  vœux  et  nos  espérances  pour  ces  enfants  que 
vous  gardez  à  la  patrie.  Sept  ans  !  c'est  justement  ce 
que  dure,  en  France,  un  Président  de  la  République. 
Pour  moi,  qui  viens  d'en  voir  proclamer  un,  j'éprouve 
une  douce  surprise,  en  passant  de  ce  spectacle  à  celui 
que  vous  nous  offrez  ici,  à  pouvoir  enfin,  en  toute 
liberté  de  cœur  et  de  conscience,  acclamer  le  renou- 
vellement d'un  septennat  et,  à  la  différence  de  l'autre, 
faire  des  vœux  pour  que  celui-ci  dure  jusqu'au  bout. 
Que  ce  soit  en  même  temps  faire  des  vœux  pour  notre 
propre  bonheur  et  pour  celui  de  nos  fils,  je  n'ai  point 
de  doute  là -dessus!...  mais  c'est  du  vôtre  qu'il  s'agit 
aujourd'hui,  et  j'ai  l'audace  de  croire  qu'en  vous  sou- 
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haitant  sur  ces  jeunes  gens  et  sur  leurs  successeurs 
un  règne  indéfini ,  c'est  pour  votre  bonheur  aussi  que 
je  conspire.  Je  le  crois,  parce  je  sais  que,  pour  un  re- 
ligieux, il  n'y  a  pas  de  plus  grand  bonheur  que  l'exer- 
cice du  dévouement,  et  que  le  secret  du  vôtre  nous 
a  été  livré  par  ces  admirables  lettres  de  vacances  dont 
j'ai  le  cœur  encore  plein ,  et  que  votre  affection  pour 
vos  élèves  a  trouvé  le  temps  et  l'incomparable  talent 
d'écrire  pendant  ce  repos  de  l'été,  qui  n'est  pour  vous 
que  la  préparation  de  fatigues  nouvelles.  Et  puisque 
j'en  parle,  mon  Père,  laissez-moi  vous  en  remercier  au 
nom  de  tous  :  elles  n'ont  pas  seulement  été,  pour  les 
parents  comme  pour  les  enfants,  la  plus  attachante  et 
la  plus  bienfaisante  des  lectures,  elles  ont  été,  elles 
demeurent  pour  nous  un  monument  magnifique,  que 
vos  propres  mains  ont  dressé,  sans  le  savoir,  à  votre 
dévouement  pour  ceux  que  vous  confie  notre  tendresse, 
à  votre  dévouement  qui  se  transmet  à  tous  ici  et  dont 
la  présence,  inaccoutumée  dans  cette  saison,  des  en- 
fants de  la  première  communion'  nous  rappelle  l'un 
des  plus  touchants  exemples ,  en  ramenant  notre  pen- 
sée vers  cette  épidémie  où  il  s'est  déployé  dans  toute 
son  intelligente  en  infatigable  activité. 

Ce  monument,  nous  voudrions  le  voir  connu  dans 
notre  pays  tout  entier,  où  il  apparaîtrait  comme  le  plus 
éloquent  panégyrique  de  cette  éducation  chrétienne, 
française  et  virile,  que  nous  demandons  aux  collèges 
de  vos  Pères ,  et  que  l'odieuse  persécution  des  ennemis 
de  l'Église  nous  oblige  à  venir  chercher  sur  une  terre 

'  Une  épidémie  de  fièvre  scarlatine,  qui  avait  éclaté  au  collège 
au  mois  de  juin,  avait  obligé  à  différer  jusqu'à  la  fin  de  l'année  la 
première  communion. 


-   Ù88  - 

étrangère.  Je  sais  que  je  réponds  ici  au  vœu  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  vos  lettres  de  vacances ,  et  qui  désirent 
ardemment  les  voir  livrées  k  la  publicité.  Ce  seraient 
les  plus  belles  étrennes  que  votre  cœur  pourrait  nous 
offrir  :  nous  les  recevrions  comme  un  nouveau  gage, 
ajouté  à  tant  d'autres,  d'une  confiance  réciproque  où 
rien  ne  peut  plus  croître  que  notre  reconnaissance. 

Notre  reconnaissance  !  Messieurs,  c'est  à  vous  tous, 
élèves  de  Canterbury,  qu'il  appartient  d'en  acquitter  la 
dette.  Comment?  Vous  le  savez  déjà;  je  vous  l'ai  dit 
souvent.  D'autres  vous  l'ont  répété,  et  vos  cœurs,  à 
eux  seuls,  suffiraient  à  vous  en  avertir. 

Aussi  bien  le  jour  est-il  heureusement  choisi  pour 
vous  le  rappeler  :  car  ce  n'est  pas  seulement  pour 
augmenter  l'éclat  de  ce  repas  de  famille  que  la  salle  où 
nous  sommes  a  reçu  la  décoration  inusitée  qui  réjouit 
vos  yeux  ;  et  si  les  emblèmes  de  Rome  et  de  la  France 
ornent  aujourd'hui  vos  murailles,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  vous  rappeler  l'antique  et  indissoluble 
alliance  de  l'Église  et  de  notre  patrie,  c'est  parce 
qu'aujourd'hui  même,  à  l'heure  où  je  parle,  il  se  cé- 
lèbre à  Rome  une  fête  sans  égale,  à  laquelle  fait  écho 
tout  l'univers  cathoUque,  pendant  que  les  chefs  des 
nations  protestantes  eux-mêmes  s'y  associent  par  leurs 
présents,  et  dont  il  faut  que  vous  preniez  votre  part, 
vous  qui  représentez  ici  la  France  catholique,  la  fille 
aînée  de  l'Église. 

C'est  le  jubilé  du  Pape.  Au  miUeu  de  cette  année, 
vous  avez  vu  l'Angleterre  entière  transportée  d'enthou- 
siasme, parce  que  sa  Reine  accomplissait  la  cinquan- 
tième année  de  son  règne  :  c'est  un  transport  semblable 
qui  agite  les  catholiques  du  monde,  parce  qu'il  y  a 
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aujourd'hui  un  demi -siècle,  leur  chef  recevait  cette 
royauté  du  sacerdoce  dont  il  devait,  quarante  ans  plus 
tard ,  atteindre  dans  le  pontificat  suprême  le  degré  le 
plus  élevé. 

Demain,  Messieurs,  pendant  que  vous  serez  à  la 
chapelle,  offrant  à  Dieu  les  prémices  de  l'année  nou- 
velle ,  il  y  aura  à  Rome  un  spectacle  unique  au  monde, 
un  spectacle  que  personne  n'a  contemplé  depuis  dix- 
sept  ans  que  le  Pape  est  prisonnier  dans  le  Vatican  ;  à 
Saint -Pierre,  dans  cette  immense  basilique  dont  vous 
avez  vu  les  dessins,  dont  vous  avez  entendu  les  des- 
criptions, mais  que  votre  imagination  n'a  pu  se  figurer 
telle  qu'elle  est;  sur  cet  autel  qui  en  occupe  le  centre, 
et  au-dessous  duquel  sont  les  corps  sacrés  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul;  là,  au  cœur  de  notre  foi,  le 
Pape,  dans  l'étonnante  splendeur  de  son  cortège  ma- 
gnifique, entouré  des  cardinaux  en  robe  rouge,  des 
chefs  des  grands  ordres  religieux,  des  évoques  du 
monde  entier,  escorté  de  ses  gardes  suisses,  pareils, 
dans  leurs  uniformes  dessinés  par  Michel-Ange,  aux 
soldats  de  Marignan ,  de  ses  grands  officiers  vêtus  de 
leurs  costumes  du  temps  de  Léon  X,  le  Pape,  descendu 
du  siège  où  douze  hommes  habillés  d'écarlate  l'auront 
porté  en  triomphe,  le  Pape,  pour  la  première  fois 
depuis  dix- sept  ans,  célébrera  la  sainte  Messe,  et  ce 
sera  le  cinquantième  anniversaire  de  la  première  qu'il 
ait  dite. 

Voilà  l'événement  qui  fixe  les  yeux  du  monde  :  les 
portes  extérieures  de  Saint-Pierre  seront  fermées, 
pour  figurer  l'infranchissable  barrière  qui  sépare  de 
la  Rome  révolutionnaire  l'enceinte  sacrée  où  la  pa- 
pauté captive  est  réduite  à  s'enfermer.  On  entrera  par 
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les  portes  latérales  de  l'édifice,  grand,  à  lui  seul, 
comme  le  quartier  d'une  ville;  une  foule  immense  sera 
là,  composée  des  pèlerins  du  monde  entier;  les  am- 
bassadeurs de  toutes  les  puissances  se  tiendront  au 
premier  rang,  et  quand,  dans  cette  église  fermée,  le 
Pape  donnera  sa  bénédiction,  elle  descendra  sur  l'uni- 
vers entier  représenté  à  ses  pieds. 

Voilà  les  surprises  que  garde  à  notre  temps  d'in- 
croyance, de  persécution  et  de  révolte,  la  toute-puis- 
sante jeunesse  de  l'Église  catholique! 

Mais  écoutez  bien ,  Messieurs ,  et  ne  détournez  pas 
les  yeux  du  spectacle  vers  lequel  je  viens  de  les  attirer. 
La  messe  est  finie ,  la  cérémonie  achevée  dans  l'émo- 
tion universelle  :  il  y  a  vingt  ans,  pour  la  couronner, 
le  Pape,  remonté  sur  son  siège  triomphal,  serait  venu 
avec  toute  sa  cour  au  sommet  des  galeries  qui  con- 
tournent la  basilique,  et,  s'étant  arrêté  devant  la  grande, 
immense  fenêtre  qui  domine,  en  s'avançant  comme 
une  loge,  cette  merveilleuse  place  de  Saint- Pierre, 
autrefois  le  cirque  sanglant  où  tombaient  les  martyrs , 
le  Pape  l'eût  aperçue  couverte  d'une  foule  innombrable, 
garnie  des  rangs  serrés  d'une  troupe  aux  pantalons 
rouges  formée  en  bataille  derrière  l'étendard  de  la 
France,  et  alors,  debout  dans  cette  loge  élevée,  au 
milieu  du  silence  profond,  indescriptible,  de  ces  mil- 
liers d'hommes,  tout  à  coup  agenouillés,  il  eût,  libre- 
ment, sous  la  garde  de  l'épée  française,  donné  d'une 
voix  lente  la  bénédiction  papale,  iirbi  et  orbi,  à  la  Ville 
et  au  monde. 

Aujourd'hui  Rome  a  été  violemment  séparée  de  son 
roi,  la  France  a  détourné  du  pape  son  bras  protecteur; 
la  Ville  et  le  monde  n'entendront  plus  la  voix  du  vicaire 
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de  Jésus-Christ...,  et  demain,  quand  la  messe  aura  pris 
fin,  pendant  que  lentement  la  foule  s'écoulera,  re- 
tournant au  dehors,  au  grand  air,  au  soleil,  à  la  vie 
bruyante,  hbre  et  animée,  lui,  le  Pape,  rentrera  par 
une  porte  dérobée,  au  deuxième  étage  du  Vatican, 
dans  l'appartement  d'où  il  n'est  point  sorti  depuis  dix 
ans  bientôt,  depuis  le  jour  où  les  portes  du  Conclave 
se  sont  ouvertes  devant  le  cardinal  Pecci,  devenu 
Léon  XIII,  si  ce  n'est  pour  quelque  cérémonie  dansl'inté- 
rieur  du  palais  ,  ou  pour  sa  lamentable  promenade  dans 
ces  jardins  qui  ont  à  peine  la  longueur  de  votre  parc, 
sans  en  avoir  la  variété  ni  l'ombrage. 

Messieurs,  voilà  le  grand  contraste  :  la  grande  dou- 
leur à  côté  de  l'universelle  allégresse;  voilà  l'angoisse 
de  la  captivité  après  les  splendeurs  du  triomphe;  voilà 
la  pensée  qui  doit  toujours  être  présente  à  vos  esprits, 
parce  qu'elle  est  la  principale  explication  des  grands 
troubles  du  monde,  où  rien  n'est  à  sa  place  depuis  que 
le  Pape  n'est  plus  à  la  sienne,  parce  qu'elle  est  l'expres- 
sion de  la  plus  grande  injustice  et  de  la  plus  flagrante 
violation  du  droit  qui  se  soit  commise  dans  notre  temps, 
et  parce  que  c'est  anisi  pour  vous  un  sujet  constant 
d'affermir  vos  âmes  dans  une  inébranlable  foi  et  dans 
un  dévouement  sans  mesure  au  Pape  et  au  Saint-Siège. 

Messieurs,  il  y  a  deux  mois  j'étais  à  Rome;  j'y  étais 
avec  le  pèlerinage  des  Cercles  catholiques ,  le  premier 
de  ceux  que  le  jubilé  devait  y  attirer  :  ce  furent  de 
grands,  d'inoubliables  spectacles;  mille  ouvriers  de 
toutes  les  professions,  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  étaient  venus  avec  nous,  conduits  par  quatre 
cents  prêtres,  aumôniers  de  leurs  associations,  par 
autant  d'industriels ,  leurs  patrons ,   et  accompagnés 
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de  deux  cents  membres  de  nos  comités  ;  en  tout  deux 
mille  hommes  amenés  dans  un  ordre  parfait,  sans  un 
incident,  sans  un  moment  de  trouble,  du  fond  de  la 
France  jusqu'au  cœur  de  la  Ville  éternelle  oîi  les  atten- 
daient l'hostilité  des  uns ,  l'inquiète  curiosité  des  autres 
et  l'ardente  sympathie  du  plus  grand  nombre. 

Le  dimanche  qui  suivit  leur  arrivée,  ces  mille  ou- 
vriers rangés  sans  étiquette,  dans  leurs  habits  de 
chaque  jour,  —  le  Pape  l'avait  ainsi  ordonné,  —  se 
tenaient  au  premier  rang  des  pèlerins,  —  c'était  encore 
l'ordre  du  Pape,  —  dans  cette  salle  du  Vatican,  qu'on 
appelle  la  salle  ducale,  illustre  dans  l'histoire  de  Rome 
par  les  grandes  scènes  qu'elle  a  vues,  par  la  réception 
solennelle  des  princes,  des  rois,  des  empereurs,  et  où 
maintenant  ils  étaient ,  eux ,  simples  ,  modestes  arti- 
sans, devenus  tout  à  coup  le  centre  de  tout,  l'objet  de 
toutes  les  attentions,  de  tous  les  regards,  je  puis  bien 
le  dire,  de  tous  les  respects.  Messieurs,  comprenez-vous 
la  grandeur  d'un  tel  spectacle,  la  portée  d'un  pareil 
événement?  Le  Pape  parut,  entouré  de  sa  cour,  dans 
sa  soutane  blanche,  un  peu  voûté,  mais  se  redres- 
sant bientôt  avec  majesté,  pâle,  presque  diaphane, 
frappant  comme  une  apparition  :  il  se  lit  un  silence 
profond ,  et  l'instant  d'après  troublé  seulement  par  le 
bruit  de  ma  propre  voix,  lisant  avec  l'émotion  que  vous 
devinez  l'adresse  où  nous  présentions  au  Pape  la  dé- 
putation  des  travailleurs  de  France,  pour  lui  deman- 
der de  prendre  en  main  leur  cause  et  la  défense  de 
leurs  intérêts;  puis  Léon  XIII  se  leva,  et,  debout  sur 
les  degrés  du  trône,  le  regard  brillant,  la  physionomie 
comme  inspirée ,  le  bras  dessinant,  avec  une  étonnante 
énergie,  des  gestes  superbement  expressifs,  il  pro- 
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nonça  en  français,  avec  un  peu  d'accent,  mais  d'un 
ton  parfaitement  distinct,  ce  discours  que  vous  avez 
pu  lire,  où,  revendiquant  pour  l'Église  catholique  le 
titre  glorieux  de  protectrice  des  ouvriers,  il  définit 
avec  une  incomparable  hauteur  le  rôle  et  le  devoir  des 
gouvernements,  des  maîtres  et  des  ouvriers  dans  le 
grand  débat  qui  agite  le  monde  du  travail.  Ce  fut  un 
moment  d'inexprimable  émotion  !  Le  Pape  en  face  des 
ouvriers ,  les  recevant  comme  des  princes ,  leur  parlant 
à  eux  et  pour  eux ,  les  traitant  comme  ses  chents  et 
ses  protégés,  et  posant  fièrement,  en  face  des  peuples 
troublés  et  des  gouvernements  hésitants ,  le  problème 
social  avec  sa  solution. pacifique  et  chrétienne! 

Quel  spectacle  !  quel  exemple  !  quel  enseignement  ! 
et  aussi,  Messieurs,  vous  voulez  bien  que  je  vous  le 
dise,  à  vous  qui  avez  été  si  souvent  les  confidents  de 
nos  espérances,  quelle  joie,  quel  triomphe  pour 
l'Œuvre  à  qui  il  était  donné  d'engager  avec  le  Pape  ce 
public  et  solennel  dialogue  ! 

Mais  le  lendemain.  Messieurs,  j'étais  reçu  en  au- 
dience privée,  et  au  lieu  de  cette  pompe,  de  cette 
magnificence,  il  n'y  avait  plus  que  le  pontife,  toujours 
majestueux,  avec  sa  parole  tour  à  tour  ardente  et 
paternelle,  mais  assis  dans  l'étroite  enceinte  d'un 
appartement  que  les  dorures  des  corniches  et  la  soie 
des  tentures  n'empêchent  pas  d'être  réduit  à  quelques 
chambres,  et  me  disant,  d'un  accent  poignant  :  «Voyez! 
le  Pape  est  ici,  captif,  ne  pouvant  sortir  de  cette 
chambre  et  de  ce  jardin  ;  condamné  à  ne  voir  que  par 
cette  fenêtre  Rome,  sa  ville,  où  il  devrait  régner  !  » 

Ah!  Messieurs,  je  vous  le  disais  :  voilà  le  contraste 
immense,  inévitable,  qui  est  partout,  à  chaque  pas,  h 
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chaque  minute ,  à  Rome  et  au  Vatican ,  qui  empoigne , 
qui  serre  le  cœur,  qui  décide  de  toutes  les  résolutions 
et  qui  finit  par  arracher  du  fond  des  entrailles  le  cri 
irrésistible  des  consciences  catholiques  :  Vive  le 
Pape -Roi! 

Vive  le  Pape-Roi!  ce  n'est  pas  seulement  une  protes- 
tation, c'est  le  cri  de  la  foi  confiante  et  sûre  d'elle- 
même  qui,  malgré  tout,  en  dépit  des  obstacles  et  des 
apparences,  devant  le  triomphe  extérieur  de  la  force 
sur  le  droit,  s'affirme,  se  proclame,  et  se  sent  tout  à 
coup,  dans  la  défaite  du  présent,  victorieuse  de 
l'avenir...  Et  savez- vous  pourquoi?  C'est  qu'au  sortir 
du  Vatican,  tout  saisi  du  spectacle  odieux  de  cette 
captivité  du  Pape,  on  s'en  est  allé  droit  au  Forum 
romanum,  à  ce  Forum,  théâtre  héroïque  où  s'agitait 
la  vie  du  peuple -roi;  on  y  a  vu  les  ruines  entassées 
sur  les  ruines,  dans  un  pêle-mêle  confus  qui  atteste 
les  catastrophes  séculaires;  on  a  foulé  les  débris  de 
cette  voie  triomphale  par  où  les  vainqueurs  des  bar- 
bares montaient  au  Capitole  au  milieu  des  captifs 
enchaînés  à  leurs  chars  ;  on  a  contemplé  ces  monceaux 
de  palais  détruits  qui  s'accumulent  du  Palatin  au 
Quirinal ,  racontant  à  l'imagination  confondue  le  tout- 
puissant  orgueil  des  Césars,  et  debout  aujourd'hui, 
sur  l'horizon  baigné  de  lumière,  comme  pour  servir 
d'ornement  à  l'œuvre  du  Créateur;  on  s'est  redit,  dans 
la  muette  contemplation  des  murs  gigantesques  du 
Colisée ,  l'histoire  de  ces  quatre  siècles  de  persécutions 
sanglantes  où  les  chrétiens  ont  péri,  là,  sur  cette  terre 
qu'on  presse  de  ses  genoux  ;  et  puis  on  est  descendu 
dans  le  fond  de  ce  cachot  souterrain,  hideux  dans  sa 
profondeur,   qui   s'appelle  la  prison  Mamertine,   où 
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Jugurtha,  Vercingétoi  ix  et  tant  d'autres  illustres 
vaincus  périrent  étranglés  au  moment  oîi  le  triompha- 
teur entrait  au  Capitole  :  là,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
saint  Pierre  fut  descendu;  il  fut  enchaîné  là,  à  cette 
pierre;  et,  toujours  apôtre,  jusque  dans  l'horreur  de 
cette  prison,  ayant  converti  ses  gardes,  il  demanda  à 
son  maître  céleste  qu'un  miracle  fit  jaillir,  à  portée  de 
sa  main  captive ,  une  source  pour  les  baptiser  ;  et  cette 
source  est  là,  toujours  abondante  depuis  dix-huit  cents 
ans;  on  y  trempe  ses  mains,  son  front  et  ses  lèvres... 
et  alors.  Messieurs,  alors,  de  ce  heu  obscur  où  la 
défaite  du  christianisme  avait  paru  si  profonde,  ranimé 
par  la  vue  de  ce  miracle  constant,  on  est  parti  vite, 
sans  plus  vouloir  regarder  en  arrière,  et  on  est  re- 
tourné à  la  place  Saint-Pierre  pour  y  voir,  en  face  de 
la  basilique  triomphante,  la  croix  que  porte  l'obélisque 
de  Néron,  et  au-dessous  de  laquelle  on  va  lire,  à 
genoux ,  des  pleurs  dans  les  yeux ,  ces  mots  victorieux  : 
Ecce  Crux  !  f  agite ,  partes  adversse  !  Voilà  la  Croix  ! 
fuyez ,  fuyez ,  vous  tous  qui  l'avez  combattue  ! 

Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus  imperat. 
Le  Christ  est  vainqueur,  le  Christ  règne,  le  Christ 
commande  au  monde. 

Ah!  Messieurs!  voilà  Rome!...  la  puissance  et  la 
défaite  des  Césars ,  la  faiblesse  et  la  victoire  du  Chris- 
tianisme, partout  les  monuments  antiques,  le  Pan- 
théon, la  colonne  de  Trajan,  la  colonne  Antonine,  le 
temple  de  Vesta,  élevés  pour  la  gloire  des  faux  dieux 
et  des  empereurs ,  et  qui  publient  par  leurs  inscrip- 
tions, par  la  croix  qu'ils  supportent,  par  les  statues  de 
la  Vierge  et  des  saints  qu'ils  soutiennent,  l'étonnante 
et  décisive  victoire  du  Crucifié. 
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Oh!  Messieurs,  vous  comprenez  maintenant,  n'est- 
ce  pas,  pourquoi  à  Rome  on  se  sentie  maître  de  l'ave- 
nir! Que  sont  les  spoliateurs  d'aujourd'hui  auprès  des 
persécuteurs  d'autrefois?  Que  sont  les  pygmées  de  la 
révolution  moderne  auprès  des  monstres  du  paga- 
nisme? Qu'est-ce  que  la  prison  du  Vatican  auprès 
de  la  prison  Mamertine?  Et  cependant  les  persécu- 
teurs ont  passé,  le  paganisme  a  été  vaincu,  la  prison 
est  devenue  le  sanctuaire  du  miracle. 

Et  voilà  pourquoi ,  en  face  de  la  Révolution  triom- 
phante, la  foi  cathohque  affirme  plus  fortement  que 
jamais  sa  confiiance  et  sa  certitude.  Voilà  pourquoi, 
Messieurs,  cette  journée  du  jubilé  pontifical  est  une 
journée  de  joie  et  de  triomphe;  pourquoi  c'est  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  chrétien  l'occasion  d'une 
grande  protestation  d'amour,  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment envers  le  Pape  ;  pourquoi  enfin  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'elle  passât  inaperçue  ici,  dans  ce  lieu  privilégié 
où  se  forme  sous  vos  yeux ,  mon  Père ,  et  sous  votre 
main,  le  bataillon  sacré  des  défenseurs  de  l'Église.  Et 
ce  ne  sera  pas  m'éloigner  de  l'objet  de  cette  fête,  ni 
déplaire  à  celui  qui  reçoit  ici  nos  vœux  et  nos  hom- 
mages, que  de  les  tourner  vers  le  chef  dont  il  est, 
comme  ses  frères,  un  soldat  d'éhte,  en  vous  proposant 
de  lever  avec  moi  votre  verre  à  la  santé  du  Pape ,  à  la 
santé  de  Léon  XIII,  à  la  santé  du  pontife -roi. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Fondation  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers. 
(Article  publié  dans  V Association  catholique,  le  15  jan- 
vier 1876.) 1 

Discours  prononcé  à  l'assemblée  annuelle  des  membres  so- 
ciétaires du  Cercle  des  jeunes  ouvriers  du  boulevard  Mont- 
parnasse, le  10  décembre  1871 13 

Discours  prononcé  à  l'inauguration  du  Cercle  de  Belleville- 
Ménilmontant,  le  7  avril  1872 21 

Discours  prononcé  à  l'inauguration  du  Cercle  des  Brotteaux, 
à  Lyon,  le  1"  décembre  1872 33 

Première  assemblée  générale  des  membres  de  l'Œuvre  des 
Cercles  catholiques,  le  17  mai  1873 59 

Pèlerinage  à  Notre-Dame-de- Liesse,  le  17  août  1«73. — 
Lettre  à  M.  le  comte  de  Roquefeuil 61 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  troisième  assemblée 
générale  des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  . 
le  22  mai  1875 87 

Discours  prononcé  au  Havre,  le  15  janvier  1876 137 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  quatrième  assemblée 
générale  des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques, 
le  13  mai  1876 Ii6 


—  598  — 

Allocution  prononcée  à  la  séance  de  clôfnrft  He  la  conférence 
Olivaint,  le  21  juin  1876 217 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  cinquième  assemblée 
générale  des  memhre«  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques, 
le  2  juin  1877 229 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  sixième  assemblée  gé- 
nérale des  membres  de  l'(Kuvre  des  Cercles  catholiques, 
le  8  juin  1878 259 

Discours  prononcé  au  pèlerinage  des  Cercles  catholiques  de 
Paris  à  Notre-Dame  de  Chartres,  le  8  septembre  187S.  .    .     291 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  septième  assemblée  gé- 
nérale des  membres  de  l'Œuvre  dfs  Cercles  catholique?, 
le  3  mai  1879 307 

Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  l'imprimerie  «  Saint- 
Generosus  »,  le  15  janvier  1880 335 

Discours  prononcé  au  banquet  de  clôture  de  la  neuvième 
assemblée  générale  des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles 
catholiques,  le  8  mai  1881 S-iO 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  dixième  assemblée  gé- 
nérale des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholique?, 
le  7  mai  1882 357 

Discours  prononcé  à  l'assemblée  régionale  des  membres  de 
l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  de  l'Ouest,  ;î  Nantes,  le 
2  décembre  1882 389 

Discours  prononcé  à  la  clôture  de  la  douzième  assemblée 
générale  des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques, 
le  7  juin  1884 409 

Discours  prononcé  devant  les  étudiants  de  l'université  catho- 
lique de  Louvain,  le  12  février  1885 427 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture  de  la  conférence 
Olivaint,  le  24  juin  1885 477 

Discours  prononcé  au  banquet  de  clôture  de  la  quatorzième 
assemblée,  générale  des  membres  de  l'Œuvre  des  Cercles 
catholiques,  à  Paris,  le  21  février  1886 491 

Discours  prononcé  au  congrès  des  œuvres  sociales,  à  Liège, 
le  29  septembre  1886 oll 


—  599  — 

Discours  prononcé  au  banquet  de  clôture  de  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  française, 
à  Angers,  le  2  mai  1887 341 

Discours  prononcé  à  l'assemblée  générale  des  catholiques  de 
France,  à  Paris,  le  10  mai  1887 553 

Discours  prononcé  au  banquet  du  quinzième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques  ,  le 
22  mai  1887 565 

Allocution  prononcée  au  collège  Sainte-Marie  de  C.anterbury, 
le  31  décembre  1887 585 


18317.  —  Tours,  impr.  Marne. 


3^ 


Réseau  de  bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


Library  Network 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


f 


4  i    ^>^M.\. 


i<> 


nji  ..:^- 


r>-    .^ 


1  ■•  *■' 


/ 


"^T^-^"^^ 


'^.v^ 


_^  '  \ 


■;>y 


v',^< 


^ 


PRCEMIUM  i  «^«w 


V  ;?>';■ 


>K 


?.  V^-*  -  r'< 


